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PRÉFACE 


DE   J.  A.  BUCHON. 


Vj'iËSt  en  m^occupant  à  rasisembler  les  matériaux 
d'une  histoire  littéraire  de  Portugal^  que  je  conçus 
la  première  idée  de  publier  une  édition  nouvelle 
deuos  anciens  chroniqueurs, et  de  Froissart  en  par* 
ticulier.  Étonné  du  talent  réd  déployé  Hasr  les 
Archivistes  historiographes  portugais  4^  jb  Jn 
du  quatorzième  siècle  et  dans  le  commeiïcemènt  du 
quinzième  j  charmé  de  la  franchise  naÏYédj^  leur 
narration,  de  la  dignité  simple  de  leur  styiê^  d<5  cet 
enthousiasme  chevaleresque  qui  donne  la  vie  il 
leurs  modestes  compositions,  de  cet  amour  ardent 
de  la  patrie  qui  peut  seul  constituer  l'individualité 
d'une  nation  ,  et  de  cette  bonne  foi  ingénue  avec 
laquelle,  sous  les  yeux  du  souverain  qui  les  a  choi- 
sis, ils  tracent  sonvent  les  limites  de  ses  droits 
d'habitude  et  font  ressortn*  l'inviolabilité  des  liber- 
tés bourgeoises,  je  me  demandois  ce  qu'à  la  même 
époque  nous  avions  à  comparer  en  France  au  vé* 
nérable  Fernam  Lopes,  au  créateur  de  l'histoire  en 
Portugal  Froissart  ne  m'étoit  alors  connu  que  de 
réputation.  La  difficulté  de  manier  les  volumineux 
in-folio  sous  lesquels  on  nous  l'a  toujours  présenté 
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jusqu'ici  fait  de  sa  lecture  une  sorte  d'étude  j  et 
e  Lafontaine  des  historiens,  l'écrivain  le  mieux  fait 
pour  vivre  dans  notre  familiarité  ,  pour  être  le 
compagnon  de  tous  nos  instants,  à  tous  les  âges  de 
notre  vie  ,  le  conteur  naïf  des  faits  d'aifaour  et  de 
chevalerie  du  siècle  le  plus  poétique  de  notre  his- 
toire ,  a  été  relégué  dans  les  poudreuses  bibliothè- 
ques, apprécié  seulement  de  quelques  amis  patients 
du  vrai  beau.  J'étois  alors  en  Angleterre.  En  vain 
je  cherchai  à  me  procurer  un  exemplaire  de  l'ori- 
ginal Jrançois.  Je  fus  forcé  d'avoir  recours  à  la  tra- 
diieÇoif*  estimable  mais  décolorée  qu'en  a  donnée 
JôJiH'é^ ,  la  ti'aduction  ancienne  de  Bourchier  lord 

'^^fS(si  faite  par  l'ordre  d'Henri  VIII  étant  de- 

/  *•%  *   •     *•  •  •  ^     ■ 

T^djjie  d'iîpj8*i'ai*^té  excessive. 

iQufd^ûe  pâle  que  soit  la  traduction  de  Johnes  , 
js^Q^eut  cependant  suffiire  pour  faire  pressentir  ce 
*q<ue  doit  être  le  briUant  coloris  de  l'originaL  A  mon 
retour  en  France  mon  premier  soin  fut  de  me  pro- 
curer un  Froîssart  françois  et  je  n'eus  pas  peu  de 
peine  à  y  parvenir,  les  exemplaires  de  cette  chro- 
nique, imprimée  toujours  in-folio,  étant  aussi  d'une 
assez  grande  rareté.  La  lecture  de  la  chronique  fran- 
çoise  répondit  pleinement  à  mon  attente.  Les  récits 
de  l'historien  françois  sont  sans  doute  moins  animés 
du  saint  amour  de  la  patrie  que  ceux  de  l'historien 
portugais  Lopes,  mais  la  position  des  deux^pajs  et 
des  deux  hommes  étoit  aussi  bien  différente*  Élevé 
dansl'étatecclésiastiqueetattachéau  serviced'un  de 
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ces  grands  vassaux^  qui  se  disputoient  les  lambeaux 
de  l'autorité  souveraine ,  comment  Froissart  auroit- 
il  pu  se  former  une  idée  bien  j  uste  de  ce  mot  se* 
duisant  de  patrie.  Mais  dans  toutes  les  autres 
qualités  qui  constituent  le  grand  historien ,  Frois- 
sart peut  sans  partialité  être  cité  à  côté  de  Fernam 
Lopes,  qui  est  venu  après  lui  et  de  J.  Yillani  qui 
ne  Fa  précédé  que  de  quelques  .années.  Moins 
philosophe  que  ce  dernier,  et  moins  habitué  à 
porter  dans  ses  ouvrages  cette  connaissance  pro- 
fonde du  cœur  humain  et.des  principes  du  gou- 
vernement qui  caractérise  les  anciens  historiens 
italiens,  il  est  aussi  poëte  queThistonen  portugais 
et  il  offre  à  chaque  page  le  reflet  le  plus  vif  des 
tnœurs  de  son  siècle. 

Séduit  davantage  tous  les  jours  par  Pentraîne- 
ment  de  son  style ,  je  ne  pus  résister  à  la  tentation 
de  faire  partager  auxautres  le  plaisir  que  j'éprou- 
vois  moi-même.  Je  commençai  donc  des  études  se- 
rieuses  sur  le  texte.  Je  lus  tout  ce  qui  a  voit  été  écrit 
à  ce  sujet  Je  consultai  les  manuscrits  de  Londres 
et  de  Paris.  L'article  ingénieux  de  M.  de  Baranle 
dans  la  Biographie  un ii^erselle m! apprit  qu'il  exis- 
toitun  magnifique  manuscrit  de  cette  chronique  à 
Breslau  en  Silésie,  et  que  d'up  autre  côté  M.  Dacier 
avoitfait  avantlarévolution  d'assez  grands  travaux 
sur  Froissart ,  et  qu'il  a  voit  même  commencé  l'im- 
pression de  l'édition  qu'il  se  proposoit  d'en  donner 
lorsque  la  révolution  étoit  venue  l'interrompre.  Je 
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fttfblài  Aùts  (Fern  voyage  qa^jefis  en  Allema- 
gafi  poMt  M'itffûrmer.  des  attires  tuanti^rits  qui 
pmiVôient  jr  exister.  La  cottipâraisati  que  |e  fis 
de^  imprimes  arec  les  manuscrits  me  moùtroit  cha- 
qr}t  jour  davantage  la  diflScalté  de  mon  entre- 
pTÏÈéj  et  je  résolus  de  m'adresser  à  M.  Daciet  pour 
satoîr  po^titement  où  il  en  ëtoit  de  son  travail 
avant  d'Jr  ât^oir  f  énoncé  ,  tt  tirer  parti  de  Ses  ïu- 
mièfcsponr  Féditîon  qne  j'étoîs  bien  décidé  à  don- 
ner ail  puMic. 

Je  me  sérois  évité  Wen  dé^  fatigues  si  je  me  fusse 
adressé  plutôt  a  Feicélïent  M.  Dacier.  Je  trouvai 
prèd  de  lui  tous  ïes  renseignements  possibles  sur 
mon  bisCorien  favori.  Tout  me  fut  expliqué  avec 
justice  et  précision;  et  j'appris  non-seulement  où 
il  ffléf  fâlloit  chercher  mes  fnatériaux,  mais  aussi 
ôh  il  étoît  inatile  de  m'adresîîer.  Ainsi  tomba  le 
prestige  attaché  àtl  deux  plus  beaux  manuscrits 
de  Froissarf  existants,  celui  de  Breslau  et  celui  de 
li  Bibliothèque  du  roi  à  Paris  tant  vanté  par  Mont- 
faucon.  M.  Dacier  qui  les  connoît  parfaitement 
tous  les  deux,  ne  les  trouve  remarquables  que  par 
leur  belle  conservation ,  la  richesse  des  ornements 
^t  Félégance  de  Técriture.  Quant  à  la  correction  et 
à  Te^aôtitude  du  texte  il  les  trouve  fort  inférieurs 
à  pinceurs  autres  manuscrits  moins  célèbres. 

Une  fois  en  possession  décès  premières  données, 
je  devins  plus  exigeant.  M.  Dacier  para îssoit  décidé 
à  lie  point  mettre  son  travail  au  jour.  Si  Pimporfant 
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résultat  de  ses  premières  redbuerches  lui  fmoit  atta- 
cher quelque  prix  4  sfm  édition»  les  twhèrAei 
assez  nombreuses  quilui  restoient  à  faijre  efirayoïeot 
$on  graud  âge.  Il  redoutoit  ce  nouvel  ein]>arras  de 
la  publication  de  plusieurs  volumes  inrJGoUo;  car 
c'est  sous  ce  format  consacré  qu^il  avoit  ammencé 
son  édition.  Il  sentoit  que  le  gouvernement  seul 
pouYoit  le  mettre  en  état  de  terminer  .une  sem«^ 
btable  entreprise  et  il  craignoit  de  demander  une 
faveur  qu'il  ne  craignoit  pas  moins  d'obtenir.  Mes 
sollicitations  le  décidèrent  à  s'en  reposer  suc  l'acti- 
vité de  ma  jeunesse  d'un  ouvrage  aussi  immense. 
Je  connois  l'époque  ou  nous  vivons  et  le  besoin  im-^ 
patient  de  l'âge  actuel  de  ccoinaissances  positives 
et  sérieuses;  et  j'avoi^  la  conviction  par&ite  que» 
pour  l'exécution  d'une  entreprise  aussi  nationale 
que  celle  qiuir.  j'avois  en  vue,  je  n'avois  nuUemeut 
besoin  de  la  protection  spéciale  du  gouvernement» 
protection  qu'on  paie  d'ailleurs  sauvent  trop  cher. 

M.  Dacier  voulut  bien  enfin  m'autoriser  à  &ire 
usage  de  ses  nombreuses  et  savantes  recherches. 
J'en  donnerai  dans  cette  préface  un  résumé  exact 
aiin  que  le  public  sache  ce  qu'il  lui  doit  de  recon- 
naissance, et  afin  aussi  qu'on  ne  lui  attribue  pas  j|es 
erreurs  que  j'aurois  pu  commettre  moi-*même  dans 
les  recherches  i[u'il  m'a  fallu  faire  pour  compléter 
celles  du  respectable  académicien. 

Lorsque  M.  Daderenlreprit  son  Froissart,  voici 
quelles  étoient  les  éditions  que  nous  en  avions  en 
France. 
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I  .*"  Édition.  —  Caractères  gothiques ,  imprimée 
Â  Piairis,sans  date,  chez  Antoine  Yerard,  trois  vo^ 
lames  in-folio. 

2.*  Édition.  —  Caractères  gothiques,  imprimée  à 
Paris  le  i5  juillet  i5o5,  chez  Michel  Le  Noir,  en 
deux/volumes  in-folio. 

3.*  Édition.  —  Caractères  gothiques ,  imprimée  à 
Paris  en  i53o,  chezGaillot>-Dupré,  en  trois  Yolumes 
in-folia 

4.0  Édition.  —  Caractères  romains,  imprimée  à 
Ljon  en  i559,  i56o,  i56i,  chez  Jean  de  Tournes, 
en  trois  yolumes  in-folio.  Cette  édition  a  été  revue 
et  corrigée,  c'est-à-dire  tronquée  ,  par  Denys 
Sauvage. 

5.^  Édition,  — Caractères  romains,  imprimée  à 
Paris  en  1 5^3,  chez  Michel  Sonnius,  en  quatre  vo- 
lumes in-folio.  Cette  édition  est  une  copie  exacte 
de  la  quatrième. 

6.®  Édition.  —  Caractères  romains  ,  imprimée  à 
Paris  en  i^'j^,  chez  Gervais  Maillot,  en  trois  volu- 
mes in-folio.  Cette  édition  est  également  une  réim- 
pression de  la  quatrième.  /  ^ 

Le  P.  Le  Long  (  Bibliothèque  historique  de 
France)  mentionne  de  plus  une  édition  de  i5i8, 
faite  à  Paris  chez  Verard  et  une  autre  faite  aussi  à 
Paris  quelques  années  plutôt,  en  i5i3,  avec  une 
continuation  jusqu'à  cette  même  année. 

On  connoît  en  outre  deux  traductions  anglaises 
de  Froissart,  l'une  de  Bourchier  lord  Berners  entre- 


PRÉFACE.  vij 

prise  comme  je  Fai  déjà  dit  dans  cette  préface  par 
Tordre  d'Henry   VIII  ,  imprimée   en  caractères 
gothiques  à  Londres  par  Richard  Pinson,  en  i5a5, 
format  in-folio  ,  réimprimée   plus  tard  par  W. 
Middleton  et  enfin  républiée  en   1812   sous  les 
formats  in-4-®  et  in -8.«;  l'autre  de  Johnes,  imprimée 
dans  son  château  d'Hafod,  formats  in-4-*  et  in-8.* 
en  i8o3,  ornée  de  plusieurs  gravure^ d'après  les 
dessins  du  manuscrit  de  ta  bibliothèque  du  roi  de 
France,  décrit  par    Montfaucon  ,    avec  un  sup- 
plément publié  en  1 8 1  o. 

Il  y  en  a  aussi  une  traduction  en  langue  flamande 
de  Guerrit  Poltersvan  der  Loo,  mais  qui  ne  parott 
pas  avoir  jamais  été  imprimée. 

SIeidan  et  Belleforêt  en  ont  fait  un  abrégé,  Fun 
en  latin  publié  plusieurs  fois  et  traduit  même  en 
anglois  par  P.  Golding,  Londres  i6o8j  Fàutre  en 
françoîs,  format  in-i6  ,  imprimé  à  Paris  en  157a 
(5iez  Hulpeau,  sous  le  titre  de  Recueil  diligent  et 
profitable  y  auquel  sont  contenues  les  choses  plus 
notables  à  remarquer  dans  toute  Phistoire  de 
Jean  Froissart,  mis  en  un  abrégé  et  illustré  d& 
plusieurs  annotations  par  Frédéric  de  Belleforêt. 
On  trouve  également  quelques  chapitres  copiés 
deFroissartdansunouvrage  in-folio  intitulé  Za  mer 
.  des  histoires.  Les  historiens  ne  se  faisoient  alors 
aucun  scrupule  de  se  copier  réciproquement  et  sans 
aucun  changement  On  eut  dit  que  dès  qu'un  fait 
étoit  sorti  de  la  tiadition  orale  pour  recevoir  une 
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ibrma  écritei  il  devenoit  du  domtine  qqpiiiioii  et 
fippartenoit  à  qui  Fouloit  s'en  emparer. 

M.  Dacier  n'eut  pas  plutôt  comparé  les  diverses 
éditions  françoises  aux  manuscrits  qui  étoient  sous 
sa  main,  qu'il  comprit  la  nécessité  d'abandonner 
toutà-fait  les  imprimés  et  de  coUationner  les  ma- 
nuscrits entre  eux  afin  d'obtenir  un  texte  plps  pur 
etplusconai^let  Là  une  nouvelle  difficulté  se  présen- 
toit  Presque  tous  ces  manusciîts  difieroient  enti*e 
çux  non-seulement  dans  la  construction  d'un  assex 
grand  nombre  de  phrases,  mais  aussi  parle  nombre 
des  chapitres.  Ici  les  affaires  de  Bretagne, par exem- 
pie,  étoient  racontées  avec  d'assez  grands  dévelop-- 
paments,  tandis  que  les  affaires  de  Flandre  et  de 
Guyenne  étoient  réduites  à  un  abrégé  tout-à.-fait  sec 
et  succinct  Là  au  contraire  les  affaires  de  Guyenne 
et  de  Flandre  se  présentoient  avec  leurs  dévelop- 
pementsnaturels,  tandis  que  les  affaires  de  Bretagne 
étoient  abrégées  à  leur  tour.  Un  grand  nombre  de 
manuscrits  offroient  successivement  ces  variations 
extraordinaires.  Pour  expliquer  ce  fait ,  il  faut  se 
rappeler  qu'avant  Tinvention  de  l'imprimerie,  et 
Iong«"temps  même  après  cette  époque ,  la  possession 
d'un  manuscrit  étoit  une  chose  fort  dispendieuse. 
Comme  les  citoyens  en  France  ne  s'imaginoientpas 
qu'ils  fussent  quelque  chose  dans  l'histoire  de  leur 
pays,  ils  ne  songeoîent  pas  à  ise  procurer  les  ouvra- 
ges dans  lesquels  il  étoit  question  de  ce  qu'on  avoit 
fait  par  eux  ou  contre  eux.  Les  chroniques  n'étoient 
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xegaivdéGS  ea  quelque  soTt^  qu^  çQJpne  dea  ragistrisg 
nobiUaiire$  et  de/s  archive^  de  h  courounç,  «t  lef 
grands  seigneurs  ^i|J$  spngeoieqit  à  e^  cQn^eryer 
un«  cppie.  C'étoit  qrdinaîrewent  auic  çqttyente 
dan^  la  bibliothèque  desqueU  étoient  déposées  ce$ 
diropiques  qu'on  s'adressoit  pour  en  obtenir  de3 
copies.  Quelques-unes  furent  faites  avec  bonne  &i 
çt  scrupule^  d^us  d'autres  au  contraire  on  reipatqu/^ 
avec  étonnçment  que,  pour  avoir  plutôt  fait^  le  co*- 
piste  atronqué  la  narration  d'une  çi:pédit)on entière» 
tandis  qu^il  a  laissé  à  d^autres  faits  leurs  dimen9ion$ 
naturelles.  Quelquefois  même  on  est  allé  plus  loin 
çt  un  fait  a  été  accommodé  à  des  passions  particu- 
lières, un  récit  augmenté  ou  défiguré.  Tel  est,  par 
exemple^  Thistoif  e  de  la  tentative  du  prévôt  des 
marçl^ands  M^^rcçl  pour  livrer  Paris  au  roi  de  Na^ 
varre  pendant  la  captivité  du  roi  Jean.  Ijes  éditions 
imprimées  qui  sont  faites  d'après  Içs  manuscrits  les 
plus  incomplets  et  les  plus  inexacts  avoient  repré* 
$enté  Jean  ]\J[aillart  comme  un  ennemi  du  roi  de 
Ifavarre  et  comme  le  libérateur  de  Paris,  tandis  qu'il 
est  qonstant  par  des  pièces  du  Trésor  des  Chartes 
qu'il  étoit  si  prononcé  dapis  le  parti  de  Marcel 
que  le  régent  avoit  confisqué  une  partie  de  ^es 
biens  ,  en  laveur  d'un  comte  Pc^en  ;  ^lais  si 
les  imprimés  et  quelques  manuscrits  inexacts  ont 
'  faussé  ce  récit,  soit  par  négligence,  soit  par  cor- 
ruption peuVêtre,  la  famiUe  AJaill^rt  possédant  des 
biens  fort  étei^dus  à  Paris,  d'autres  manuscrits  vien'^ 
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nent  redresser  les  faits  et  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  est  dû.  Un  manuscrit  que  Von  croit  de  la  fin  du 
quatorzième  siècle,  et  qui  a  appartenu  à  Guillaume 
Boisratier  fils  d'un  bourgeois  de  Bourges  et  devenu 
depuis  archevêque  de  Bourges  en  i4io,  rapporte 
les  événements  de  cette  nuit  d'une  manière  toute 
différente  des  imprimés  et  offre  une  nouvelle  preuve 
de  Fexactitude  de  Froissart^^ D'autres  manuscrits 
fortifient  ce  témoignage,  et  ajoutent  à  l'autorité  des 
chroniques  et  à  la  confiance  que  l'on  peut  avoir 
en  elles.  Le  seul  embarras  est  de  distinguer  entre 
les  copies  celles  en  assez  grand  nombre  qu'on  peut 
suivre,  et  le  petit  nombre  decejles  qui  n'ont  pas 
été  faites  avec  la  même  bonne  foi 

Afin  de  choisir  avec  critique  dans  ces  textes  si 
divers,  M.  Dacîer  examina  d'abord  les  divers  ma- 
nuscrits des  bibliotlièques  publiques  et  particulières 
de  Paris.  Lié  avec  tous  les  érudits  de  l'époque,  il 
écrivit  ou  fit  écrire  par  les  autorités  compétentes  à 
toutes  lés  bibliothèques  de  France  pour  avoir  com- 
munication des  manuscrits  de  Froissart  qui  pou- 
voient  y  être  déposés.  Ses  recherches  s'étendirent 
plus  loin.  Il  s^adressa  aux  minisfres  pour  obte- 
nir d'eux  que  nos  envoyés  dans  les  différentes 
cours  lui  envoyassent  les  originaux  ou  les  copies 
exactes  des  autres  manuscrits  connus  en  Europe,  et 
ce  ne  fut  que  quand  il  eut  entre  les  mains  tousTces 
précieux  matériaux  qu'il  commença  à  rédiger  Un 
texte  plus  complet  et  plus  épuré  que  tous  ceux  qu'on 
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avoit  pu  obtenir  jusqu'à  ce  moment  et  qu'il  sera 
même  jamais  possible  de  se  procurer;  car  un  des 
meilleurs  et  des  plus  complets  de  tous  les  manus- 
crits européens,  celui  de  St.-Vincent  de  Besançon  a 
disparu  au  milieu  des  orages  de  notrç  révolution , 
pour  être  peut  être  transporté  avec  d'auti'es  en 
Russie ,  saiis  que  toutes  les  investigations  faites 
par  ordre  d\\  gouvernement  impérial  aient  pu  le 
faire  retrouver. 

Le  travail  de  M.  Dacier  sedivisoitendeux  parties  • 
distinctes,  le  texte  d^abord,  et  les  notes  sur  ce  texte. 

A  l'époque  où  il  commença  l'impression  du  pre- 
mier livre,  dont  une  partie  seulement  fut  imprimée 
sans  qu'elle  ait  cependant  jamais  vu  le  jour,  la  révi- 
sion du  texte  était  entièreijaent  terminée.  Des  quatre 
livres  de  Froissart  le  premier  avoit  été  copié  sur  le  ma- 
nuscrit duroiN^83 185  le  sedondlivre  sur  lemanuscrit 
N°.8343;  le  troisième  livre  sur.lemànuscrit  delabi- 
bliotbèquede  St-Vincent  de  Besançon  perduaujour- 
d'hui^  le  quatrième  livre  sur  le  manuscrit  du  roi  N^. 
8829:  c'étoient  là  les  manuscrits  que  M.  Dacier  avoit 
trouvésles  meilleurs.  Il  avoit  d'ailleurs  constamment 
coUationné  ces  copies  avec  tous  les  autres  manus- 
crits, et  il  avoit  ajouté,  soitdansle  texte,  soit  en  note, 
lesleçons  quilui  avoient  semblé  mériter  la  préférence 
sur  celles  de  sa  première  copie.  Par  là  le  nouveau 
texte  de  Froissart  çst  d'un  quajt  au  moins  plus 
étendu  que  tous  ceux  que  l'on  connoissoit  Les 
changements  les  plus  heureux  pour  la  certitude  des 
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faits  histonque$  ont  aussi  été  opérée  ^ns  ce  qui  ' 
étoît  déjè  cQimue  •  et  cela,  pcw  pa$  wr  Tautorité 
d^un  seu)  manus^nt,  mais  sur  ceUedetous  les  bon^ 
mapusçrits  qui  offrent  extrêmement  peu  de  dijBTé^ 
renée  entre  çux.  La  notice  détaîjilée  que  j'en  donne- 
rai fera  mieux  apprécier  chacun  d'eux. 

Ce  texte  ainsi  revu  est  aujourd'hui  entre  mes 
mainSy  et  c'est  celui  que  je  donne  au  public  dans 
cette  édition.  Malgré  la  confusion  des  temps  on  n'a 
égaré  que  le  texte  d'une  soixantaine  de  pages  du 
premier  livre  qu'il  m'a  été  facile  de  /supplier  d'ar 
près  le  manuscrit  N^  83 1 8.  J'aurai  soin  d'indiquer 
la  partie  où  commence  ce  morceau  du  texte. 

Les  notes  et  éclaircissementsformoientîa  seconde 
partie  du  travail  de  M-  Dacier.  Ces  notes  en  asse:^ 
grand  nombre  avoient  pour  but  de  rectifier  la  chro- 
nologie d^  Froiçsart,  de  rétablir  l'orthographe  de& 
noms  propres  de  lieux  etd'individus,  ^ità  l'aidede 
la  géographie ,  soit  par  le  secours  des  généalogies  » 
et  d'expliquer  enfin  certains  événements  mal  pré- 
sentés ou  omis  par  Froissart  Ces  notes  placées  au 
bas  de  chaque  page  dévoient  ^tre  précédées  d'une 
préface  dans  laquelle  l'éditeur  rendoit  compte  de 
tout  ce  qu'il  avoit  fait  La  préface  est  entièrement 
perdue:  il  m'a  été  absolument  impossible  d'en  re- 
trouver aucune  trace.  Les  notes  des  deux  premiers 
livres  ont  presque  toutes  été  sauvées.  Quant  aux 
deux  deirniers  livres  M.  Dacier  n'avoit  encore  ré- 
digé aucune  note ,  il  se  proposoit  de  le  faire  à  me- 
sure quHl  avanceroit 
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J'âiconsferVé,  pourïes  deux  premiers  livres,  celles 
âes  notes  de  M.  Daciet  qui  m'ont  pàtu  nécessaires 
dans  Pétat  présent  de  la  science.  Il  a  bien  voulu 
ïti'autoriser  à  retrancher  les  autrei^.  Toutes  les  notes 
qufe  ce  savant  respectable  a  rédigées  Sur  les  affaires 
de  France  qu'il  connoît  si  bien  sont  de  la  plus  par- 
faite exactitude.  Je  les  ai  données  presque  toutes 
sans avoirrîeneuàychanger. Quaùtatil  éclairciss^ 
ments  sut  lesâfikires  étrailgères  à  la  France,  il  étoit 
impossible  alors  de  procéder  autremcfnt  que  par  des 
tâtonnements,  attendu  le  petit  nombre  des  docu- 
ments qu'on  possédoit.  Qudqties  voyages  dans 
diverses  parties  de  l'Europe,  un  peu  de  familiarité 
avec  qdelques-uns  des  idiomes  etiropéeiis,  m'ont 
mis  en  état  de  présenter  ces  éclaircissements  d'une 
manière  plus  rigoureuse  qu'il  n'étoit  possible  à  un 
homme  beaucoup  plus  éclairé  que  moi  de  le  faire. 
Mes  notes  seront  toutes  signées  des  lettres  ini- 
tiales de  mon  nom  (J.  A.  B).  Celles  de  M.  Dacier 
seront  signées  des  lettres  initiales  du  sien  (J.  D). 
De  cette  manière  M.  Dacier  ne  sera  pas  responsable 
de  mes  erreurs  ^  et  le  public  pourra  lui  faire  hon- 
neur des  excellentes  et  laborieuses  recherches  qui 
loi  appartiennent 

Il  falloit  remplacer  de  mon  mieux  la  perte  de  la 
préfade  dans  laquelle  M.  Dacier  rendoit  compte  dece 
qtri  cottcemoit  la  J)ersonne  et  le  manuscrit  de  Frois- 
sart.  Je  publierai  dans  un  vol  urne  séparé  tout  ce  qui  a 
rapport  àlâ  persottnede  mon  auteur,  et  j'y  ajouterai 
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ques-unes  de  ses  poésies  dont  il  n'existe  que  deux 
manuscrits  connus,  qui  sont  tous  les  deux  à  la  bi- 
bliothèque du  roi.  Quant  à  la  partie  du  travail  de 
M.  Dacier  qui  avoit  pour  objet  de  faire  connoître 
les  manuscrits  qu'il  avoit  consultés,  je  tâcherai  d'jr 
suppléer  dans  les  pages  suivantes.  Des  renseigne- 
ments éparç  dans  ses  cartons  m'aideront  à  me  diri- 
ger dans  ce  labyrinthe. 

Les  manuscrits  de  Froissart  peuvent  être  divises 
en  trois  classes,  i.^  Manuscrits  étrangers.  ^.^  Ma- 
nuscrits des  provinces  françoises.  3.°  Manuscrits  de 
Paris.  Je  ne  parlerai  que  des  pi  us  curieux.  Ceux  qui 
voudront  connoître  la  liste  de  tous  les  manuscrits 
conn  us  peuv  ent  consulter  Montfaucon ,  Bibliotheca 
bibliothecarurn  vianuscripiorum  et  l'Appendice 
ajouté  par  Johnes  à  sa  traduction  angloise  des  mé- 
moires de  M.  de  Sainte-Palaye  sur  Froissart    ^ 

MANUSCRITS  ÉTRANGERS. 

Allemagne.  —  Breslau  en  Silésie.  —  Le  plus  cé- 
lèbre des  manuscrits  de  Froissart  se  trouve  à  Breslau. 
Semblable  à  beaucoup  d'autres  choses  célèbres ,  il  n'a 
dû  sa  réputation  qu'à  un  défaut  d'examen  atten- 
tif. On  l'a  vu  élégamment  copié,  richement  relié, 
orné  de  brillantes  vignettes;  il  avoit  appartenu  à 
un  haut  personnage;  on  l'a  cru  excellent  II  faut 
souvent  moins  de  titres  pour  acquérir  un  nom.  Les 
habitants  de  Breslau  atlachoient  tantde  prix  à  cette 
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possession  que  lorsque  Breslau  se  rendit  aux  Fran- 
çois en  1806,  les  Prussiens  craignant  qu'on  ne  le 
leur  enlevât,  insérèrent  dans  leur  capitulation  un 
article  exprès  à  son  intention,  portant  que  la  biblio- 
thèque publique  seroit  respectée.  Si  l'édition  du 
Froissart  de  M.  Daeier  eut  été  publiée  alors,  les 
Prussiens  eussent  moins  redouté  la  violation  de 
leur  bibliothèque.  Nous  avons  à  la  bibliothèque  de 
Paris  parmi  une  trentaine  de  copies  de  Froissart  au  ' 
moins  cinq  ou  six  manuscrits  qui  sont  de  beaucoup 
préférables,  surtout  celui  de  Boisratier  de  Bourges. 

Le  manuscrit  de  Breslau  est  de  la  fin  du  quin- 
zième siècle,  et  postérieur  par  conséquent  de  quel- 
ques année&à  l'invention  de  l'imprimerie.  Les  pein- 
tures qui  l'ornent  représentent  également  les  habil- 
lements et  les  armes  du  quinzième  siècle  et  non  pas 
du  quatorzième  pendant  lequel  écrivoit  Froissart. 
Cette  copie  fut  faite  par  l'ordre  d'Antoine  Le  Long, 
né  en  14^1  et  mort  en  i5o4,  bâtard  de  Bourgogne 
et  fils  naturel  de  Philippe  le  bon  duc  de  Bourgogne, 
pour  la  belle  bibliotiièque  de  la  Roche  dans  les 
Ardennes  dont  Antoine  étoit  le  fondateur.  De  la 
bibliothèque  de  la  Roche,  ce  manuscrit  passa  avec 
plusieurs  autres  dans  la  bibliothèque  particulière 
de  Thomas  Rehdiger  qui  dota  de  cet  héritage  litté- 
raire la  ville  de  Breslau  où  il  avoit  étudié.  11  est 
en  quatre  volumes  en  vélin  in-folio  sur  deux  colon- 
nes. A  la  fin  du  premier  volume,  Antoine  de  Bour- 
gogne a  écrit  de  sa  propre  main  sa  devise,  nul  ne 
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^f  frôttt.  Hmè  le  second  volume  sept  fenilled'ont 
été  enlevées  par  ^uelqa^un  qui  Fa  eu  entre  les 
mains.  Le  troisième  voluriie  à  aussi  petdn  huitfeuil-- 
lets.  Le  qusitrième  volume  est  complet;  il  se  termine 
cotnme  tous  les  autres  par  la  devise  d^Ântoine  de 
Bourgogne  et  on  lit  à  la  dernière  page:  Grosse 
par  David  Aubett  Van  de  grâce  N. Seigneur 
mil  ccccLXYiii;  ce  qui  démontre  que  ce  manuscrit 
est  fott  moderne,  Outtemberg  et  Fust,  deux  des  in- 
venteurs de  Fimprimerie,  étant  déjà  morts  depuis 
quelques  antiées,  lorsque  cette  copie  fut  faite.  , 

John  Ephraïm  Scheibel,  inspecteur  de  la  biblio^ 
thèque  de  Breslau,  a  donné  nn  compte  fort  détaillé 
de  ce  manuscrit  dans  sa  notice  des  objets  les  plus 
remarquables  de  cette  bibliothèque,  adressée  au  roi 
Frédéric  Guillaume  en  1794-  Mais  M.  Dacier  a  eu 
le  manuscrit  même  entre  les  mains.  D'Alembert 
ayant  prié  le  roi  de  Prusse  de  rendre  ce  service  à 
M.  Dacier,  Frédéric  fit  envoyer,  en  décembre  1777, 
ce  manuscrit  à  d'Alembert  pour  que  M.-  Dacier  en 
fît  Fusage  qu'il  jugerait  convenable  d'en  faire* 
Après  Favoir  conservé  plusieurs  mois  entre  ses 
mains,  et  coUationné  soigneusement  avec  quelques 
autres  manuscrits,  M.  Dacier  s'assura  bientôt  que 
]e  nombre  et  le  coloris  brillant  des  dessins,  et  la 
beauté  du  vélin  avoient  fait  toute  sa  réputation,  et 
il  le  renvoya  à  Breslau  après  avoir  fait  faire  une 
copie  figurée  de  quelques  lignes^du  commencement 
et  de  la  fin  de  chacun  des  volumes.  J'en  donnerai 
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lefacsimile  avec  la  copie  figurée  de  plusieurs  autres 
des  plus  fameux. 

^  ANGLETERRE. — 11  existe  un  trèsgrand  nombre 
de  manuscrits  de  Froissart.  On  trouve  dansles  catalo- 
gués  des  manuscrits  des  bibliothèques  d'Angleterre 
(Oxon.  1697  in-folio)  parmi  ceux  Bodlei,  N*®  i5o3 
une  chronique  de  Froissart  en  françois  manuscrite 
etN.'*736i  notes  oui  of  Froissart  y  Pancirolus...,. 
coUecte'd  bjr  M.  Ashmole.  Parmi  ceux  d'Isaac 
Vossius  N.*^  2669,  une  histoire  de  Froissart  plus 
ample  et  plu^  correcte  que  les  imprimés,  deux 
volumes,  et  parmi  ceux  de  Norfolck  N.*»  agCS^ 
JeanFroissarty  chronique  d'Angleterre ,  Gallicè , 
deux  volumes. 

Se  trouve  dans  les  papiers  de  M.  Dacier  plusieurs 
lettres  de  M.  Dutens,  historiographe  du  roi  d'An- 
gleterre, datées  de  Londres  desannées  1784,  1786, 
1787  et  1802  relatives  presque  toutes  au  manuscrit 
de  Froissart  du  musée  britannique.  M.  Dutens  lui 
écritàladate  du  3  septembre  1784  «Voici,  monsieur 
et  cher  confrère,  ce  que  vous  désirez  avoir  d'infor- 
mations au  sujet  dumanuscrit  de  Froissart  du  musée 
britannique.  J'ai  calqué  du  mieux  que  j'ai  pu  l'é- 
chantillon que  je  vous  envoie  ^'\  mais  ce  qui  doit 
vous  éclairer  encore  mieux ,  c'est  que  les  connaisseurs 
en  ce  genre  m'ont  assuré  que  ce  manuscrit  ne  pou- 
voit  pas  être  plus  ancien  que  le  quinzième  siècle  et, 
autant  qu'on  en  peut  juger,  vers  le  milieu.  » 

(1)  rajouterai  cejae  siniile  k  celui  du  manuscrit  de  Bresl-^n. 
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M.  Dutens  ajaat  écrit  à  M.  Dacier  que  Pacte  du 
parlement  qui  règle  les  constitutions  du  musée  bri- 
tannique ne  permettoit  pas  qu'on  lui  envoyât  le  ma- 
nuscrit en  question ,  celui-ci  le  pria  de  répondre  du 
moins  à  plusieurs  questions  qui  pouyoient  Faider  à 
se  former  une  idée  nette  du  mérite  de  ce  manuscrit 
Il  résulte  des  réponses  de  M.  Dutens;  que  ce  manus- 
crit est  en  deux  volumes  in-folio;  que  le  milieu  de 
l'ouvrage  seulement  s'y  trouve ,  et  qu'il  n'y.  a  ni  le 
commencement  ni  la  fin  ;  qu'il  est  sur  vélin  à  deux 
colonnes,  tout  entier  de  la  même  maio;  qu'il  y  a 
beaucoup  de  miniatures  et  de  vignettes  propor- 
tionnées au  format  et  très  bien  conservées  et  que 
c'est  même  ce  qui  a  fait  la  réputation  du  manuscrit; 
que  les  lettres  initiales  des  chapitres  sont  très  bien 
peintes  et  ornées;  qu'on  trouve  de  temps  en  temps 
en  marge  des  armoiries  qu'on  croit  appartenir  à 
l'ancienne  maison  de  Say;  que  les  titres  des  chapi- 
tres sont  en  lettres  rouges;  que  la  table  des  chapitres 
manque;  qu'il  y  a  environ  deux  cents  feuillets  par 
volume;  et  qu'enfin  l'écriture  indique  que  c*est  un 
manuscrit  de  la  fin  du  quinzième  siècle. 

ITALIE.— Voici  un  extrait  de  la  lettre  écrite  par 
M.  Du  Theil  à  M.  Dacier  en  1777. 

«  Je  vous  envoie  la  première  et  la  dernière  feuille 
du  manuscrit  de  Froissart  qui  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  de  la  reine  Christine  au  N.°  869.  Elles 
sont  exactement  calquées  sur  du  papier  huilé  dans 
la  forme  du  manuscrit  même  ^.'l  II  n'y  a  aucun  autre: 

(i )  J'ep  donnerai  ie/àc  simile  k  la  suite  de  ma  vie  de  Froissart. 
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titre  ni  aucune  épigraphe  à  la  fin  du  volume.  Il  ne 
contient  rien  autre  chose,  nul  avertissement,  nulle 
note  sur  aucune  marge.  En  un  mot  il  commence, 
continue  et  finit  aussi  crûment  que  les  deux  feuilles 
liuilées  vous  le  représenteront.  Si  d'après  cela  vous 
me  prescrivez  d'en  faire  la  confrontation  avec  les 
imprimés,  soit  en  partie,  soit  même  en  total,  je  suis 
homme  a  le  faire  exactement  pourvu  toute  fois  qu'il 
existe  un  seul  exemplaire  imprimé  deFroissart  dans 
la  capitale  du  monde. 

«r  II  y  a  encore  dans  la  même  bibliothèque  de  la 
reine  Christine  au  N,°  726  quelques  extraits  de 
Froissart.  Je  vous  en  rendrai  compte  un  de  ces 
jours.  » 

Je  trouve  ce  compte  rendu  dans  une  autre  lettre. 
«  Le  volume  Pf.®  726  de  la  bibliothèque  de  la 
reinedeSuède^  dit  M.  DuTheil  est  un  in-folio  com- 
posé de  3o2  feuilles,  partie  en  vélin,  partie  en  pa- 
pier. Les  feuilles  sont  réglées.  Au  folio  !•'  commence , 
sans  titre  ni  explication,  une  chronique  des  ducs  de 
IN^ormandie,  dont  voici  le  début.  «  Combien  que  les 
<r  vrayes   chroniques  racontent   que  Raul  fut  le 
tf  premier  duc  de  Normandie ,  aucunes  autres  nous 
«  racontent  que  au  temps  du  bon  roi  Pépin  le  père 
«  de  Charlemagne,  il  eut  en  Neustrie  qui  à  présent 
«  est  appelée  Normandie  ung  duc  qui  avoit  nom 
«c  Ansbert.  Cestui  Ansbert  avoit  ung  chastel  près 
•f  ou  de  côté  Rouen  que   on  appeloit  Tnrinde  et 

6* 
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«  avoit  le  gouvernement  de  toute  Neustrie  soubs  le 
a  roi  Pépin,  et  avoit  le  tiers  des  revenues,  et  par  le 
«  comte  Robert  le  Diable  fa  engendré.  »     . 

«  Les  trois  premières  feuilles,  continue  M.  Da 
Theil,  ont  été  fort  endommagées.  Le  caractère,  qui 
dans  le  commencement  est  semblable  à  la  page  cal- 
quée de  l'extrait  de  Froissart  que  je  vous  envoie  ^'\ 
change,  au  folio  II,   de  grosseur,  mais  non   de 

forme. 

(c  Cette  Chronique  de  Normandie  occupe  dans 
ce  volume  jusqu'au  folio  gS,  recto,  où  elle  finit  par 
ces  mots  :  ((  Et  lors  leur  pardonna  le  roy  Henrj 
f(  leur  maltalent  et  receut  d'eulx  les  hommages.  Cet 
<c  an  ensuivant  les  chrétiens  par  toute  terre  de 
a  chrétienté  s'esmeurent  àeulx  croisier  pour  aller  en 
«  Jérusalem  conquérir  la  sainte  terre.  Explicit.  » 

«  Au  folio  96  commence  l'extrait  des  chroni- 
ques de  Froissart  dont  je  vous  envoie  le  premier 
chapitre  tout  entier  calqué  en  papier  huilé  sur  le 
manuscrit  même.  ' 

PAYS-BAS.  _  Mr.  Godefroy,  garde  des  Aichi- 
ves  de  la  Chambre  des  Comptes  de  Lille,  rendit 
compte,  ainsi  qu'il  suit,  en  1781  à  M.  Dacier  d'un 
manuscrit  curieux  de  Froissart  de  la  bibliothèque 
de  Bruxelles. 

«  Feu  mon  père  ayant  été  envoyé  par  le  roi  à 
Bruxelles,  quand  il  en  fit  la  conquête  en  1746»  pour 
examiner  les  titres  etpapiers  qui  s^y  trouvoient,  cou- 

(1)  On  en  trouvera  \Qfac  siniile  h  la  suite  de  ]a  v>  de  J.  Froissarf. 
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cernant  la  partie  des  Pays-Bas  qui  étoit  sous  sa  do- 
minatioiiy  il  y  examina  en  même  temps  avec  beau- 
coup de  soin  tous  les  manuscrits  de  la  fameuse  bi- 
bliothèque des  ducs  de  Bourgogne;  et  il  en  prit  des 
notices  détaillées  et  exactes.  Une  chronique  de 
Froissart  attira  surtout  son  attention.  Voici  le  détail 
qu'il  en  fait. 

«  Cette  chronique  est  en  quatre  volumes  in-folio 
reliés  en  ancienne  bazanne  blanche. 

«  Le  premier  volume  du  manuscrit  contient  362 
feuillets  et  368  chapitres.  11  n'y  en  a  que  33o  dans 
l'édition  imprimée. 

«  Il  y  a  plusieurs  vignettes  fort  belles  dans  ces 
quatre  volumes. 

à  Le  second  volume  du  manuscrit  contient  336 
feuillets  et  226  chapitres.  A  la  fin.de  la  table  de  ce 
volume  manuscrit  est  une  vignette  qui  représente 
l'exécution  faite  à  Bordeaux  de  Guillaume  1^^^  de 
Pommier,  et  Jean  Coulon  conseiller  et  secrétaire  de 
la  nation  de  Bordeaux,  pour  crime  de  trahison.  Quel- 
ques chapitres  sont  précédés  de  vignettes  coloriées. 

«  Le  troisième  volume  manuscrit  contient  33o 
feuillets  et  ii5  chapitres.  Ce  volume  est  relié  en 
veau  jaune.  Il  finit  à  l'année  i389  par  le  récit  des 
préparatifs  d'une  fête  que  le  roi  Charles  VI  vouloit 
donner  à  la  bienvenue  d'Isabelle  reine  de  France. 
Le  dernier  chapitre  ou  chapitre  1 1 5  de  ce  volume 
est  le  même  que  le  1^2  de  l'imprimé. 

(c  Le  quatrième  volume  de  ces  chroniques  manus- 
crites contient  82  chapitres  et  237   feuillets.  A  la 
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tête  de  ce  volume  est  une  vignette  au  bas  delaqu^elle 
est  placé  une  espèce  de  préambule  adressé  à  G  uj 
de  Chatillon,  comte  de  Blois  ^*\ 

«  En  dedans  de  la  couverture  du  yolume  sont 
plusieurs  signatures  de  Tempereur  Cbarles-Quiut  et 
de  quel(jues  autres  nobles  de  la  cour ,  qui  y  ont  mis 

leur  nom  sous  leurs  devises,  encetteforme: ^lus 

outre,  CHARLES.  — //mi/  sera,  LUXEM- 
BOURG. —  Souvienne  tu,  BOUTON  —  Plus  ne 
suis,  FRERIN.  etc. 

M  On  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  là  un  des  ma- 
nuscrits les^  plus  curieux  des  Chroniques  de  Frois- 
sa rt,  puisquHl  a  été  présenté  par  Froissart  lui-mê- 
me à  Guy  de  Chatillon,  dont  il  était  chapelain.  Ce 
Guy  de  Çhatillon,  est  Guy  II  du  nom,  mort  en 
1897  j  dont  il  est  fait  mention  dans  le  sixième  volume 
des  Grands  Officiers  de  la  Couronne ,  Page  97.  i» 

SUISSE.  —  M»".  J.  B.  Sinner,  dans  son  catalogue 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  Berne,  a  ren- 
du compte  d'un  manuscrit  de  Froissart,  qui  me  pa- 
roit  être  un  des  plus  complets.  Les  vaiîantes  que 
rapporte  Sinner  sont  tout-à-fail  conformes  aux  le- 
çons que  M»*.  Dacier  attirées  des  manuscrits  des 
quels  a  été  tiré  le  texte  de  notre  édition.  Ce  manus- 
crit est  un  don  fait  en  1697  à  la  bibliothèque  de 
.  Berne  par  le  comte  Alexandre  à  Dohna  dont  le  père 
Frédéric  acheta  vers  iGSy  les  baronies  de  Copet  et 

(a)  CVst  le, même  qui  a  été  rapporté  par  M.  de  Barante  dar?&  son  inté- 
ressant article  sur  Froissart  et  qui  se  trouve  aussi  en  son  lieu  dans 
cette  édition. 
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de  Prebgin  dans  le  canton  de  Yaud.  La  première 
feuille  qui  contenoit  une  yignette  a  été  décbiréa 

La  même  Ubliothèque  de  Berne  possède  un  Frois- 
sart  imprimé  de  Fédition  de  Ljôn  iSSq,  qui  a  ap- 
partenu au  célèbre  Jacques  Bongars  etqui  contient 
en  marge  différentes  leçons  tout-à-fait  conformes  à 
celles  des  bons  manuscrits. 

MANUSCRITS  DES  PROVINMES  DE  FRANCE. 

"  CARPENTRAS.—  Voici  ce  qu'écrivoit  M.  de 
S^.  Croix  à  Mr.  Dacier  au  sujet  de  ce  manuscrit  : 

Il  Juin  1781., 

ê 

ce  J'ai  examiné,  Monsieur  et  cber  confrère,  avec 
soin  le  manuscrit  de  Froissart,  qui  se  trouTe  à  la  bi- 
bliothèque de  Carpentras.  Il  est.  en  deux,  gros  volu- 
mes in-folio  sur  papier ,  sans  autre  ornement  Lecom- 
mencement  du  premier  volume  a  été  déchiré  et  il  y 
manque  les  dix  premiers  chapitres.  Le  reste  est  en 
très  bon  état  Vous  trouverez  ci-joint  quelques  li- 
gnes du. manuscrit  copiées  par  une  main  habile  et 
d'une  ressemblance  parfaite  et  frappante  avec  l'ori- 
ginal qui  est  écrit  tout  de  la  même  manière  et  de  la 
même  main  ^^\  J'ai  collationné  avec  le  soin  le  plus 
scrupuleux  le  187®  chapitre  de  l'édition  de  Sauvage 
et  de  l'impression  de  Jean  de  Tournes  avec  ce  ma- 


(i) \oyez\e/uc simiie de  ce  manuscrit  à  la  suite  de  la  ?ie  de  J. 
Froissart.  ' 
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uciscrit  U^n'y  a  aucune  différence  pour  les  &its  et 
très  peu  pour  le  style.  Après  les  dernières  lignes 
qui  terminent  Thistoire  de  Froissart  dans  toutes  les 
éditions,  on  trouve  dkns  le  manuscrit  de  Garpentras 
une  addition  d'environ  deux  pages  ou  quatre  colon- 
nes de  la  même  main  :  elle  contient  sur  la  mort  du 
roi  Richard  des  détails  qui  avoient  échappé  à 
Froissart  L'auteur,  quel  qu'il  soit,les  donne  comme 
une  addition  et  une  suite  au  récit  de  cet  historien. 

CAMBRAY._  Je  tire  des  lettres  écrites  à  M.  Da- 
cier  en  1769  et  1770  par  M.  Mutte,  doyen  de  Cam- 
brajr ,  quelques  renseignements  sur  un  autre  manus- 
crit de  Froissart  de  la  bibliothèque  du  chapitre 
métropolitain  de  Cambray,  coté344?écrit  sur  papier 
d'une  main  du  quinzième  siècle  in-4^.  imparfait.  11 
contient  l'histoire  des  gaerres  des  Gantois  et  autres 
Flamands  révoltés  Contre  Louis  de  Maie,  comte  de 
Flan dre ,  leur  seigneur. 

Cette  histoire  commence  ainsi  : 

«  Sensieult  la  coronique  de  la  rébellion  de  Gand 
«  et  aucunes  villes  de  Flandres  contre  leur  seigneur 
«  et  droicturier  prince  qui  dura  septansetcommen- 
«  cha  en  l'an  mil  trois  centz  soixante  et  dishuit,  jus- 
«  ques  en  l'an  de  grâce, Mil  trois  centz  quatre  vingts 
cf  etchincq. 

<c  JeJehanFroissarsprestrede  la  nationdela  conte 
«  de  Haynnau  et  en  ce  temps  trésorier  et  chanoisne 
«  de  Chymay,qui  du  temps  passé  me  suiséntremits 
«  de  traictier  et  mettre  en  prose  et  en  ordonnance  les 
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tr  nobleseihaultesadvcnues  et  grandsfaicts  d^armes 
ir  qui  advenues  sont  tant  de  guerre  de  France  et  En- 
fc  gleterre  comme  de  ailleurs,  me  suis  advisé  de  met- 
te tre  en  escript  les  grans  tribulations  et  pestilence 
€f  qui  furent  en  Flandres  et  par  le  fait  et  orguel  de 
«  ceulx  de  Gand  contre  le  Coens  Loysleur  seigneur 
«  dont  moult  de  mauls  advinrent  depuis,  si  comme 
«  vous  orez  recorder  avant  à  riiîstoire.  » 

Ce  manuscrit  n'est  pas  entier.  Il  finit  à  la  levée 
du  siège  d'Audenarde  par  les  Gantois,  après  la  dé- 
faite de  Philippe  d^Attrevelle  à  la  bataille  de  Rose- 
beccj[,le  29  novembre  i382. 
Le  quinzième  cahier  manque. 
TOURNAT.  —L'abbaye  de  St-Martin  de  Tour- 
nay  côntenoit  aussi  un  manuscrit  assez  curieux  c^e 
Froissart  sur  le  quel  D.  Berthod  bénédictin  fit  passer 
quelques  renseignements  à  M.  Dacier  :  le  manuscrit 
même  lui  fut  envoyé  plus  tard  pour  la  facilité  des 
collations. 

BESANÇON.  -  La  bibliothèque  de  S^.  Vincent 
de  Besançon  étoitfort  riche  en  manuscrits.  M.  Dacier 
fit  prier  le  Bénédictin  Berthod  de  lui  donner  quel- 
ques renseignements  sur  le  manuscrit  de  Froissart.  . 

Le  manuscrit  de  St.  Vincent  de  Besançon  forraoit 
deux  beaux  volumes  in-folio,  couverts  de  satin  usé 
et  copiés  en  très  beau  vélin:  les  vignettes  en  étoient 
d'une  grande  beauté^  à  cela  près  que  les  braS  et  les 
jambes  des  figures  étoient  assez  mal  exécutés  et  hors 
de  proportion  avec  le  reste  du  corps.  Les  couleurs 
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appliquées  avec  beaucoup  de  délicatesse  s'étoient 
parfaitement  bien  conservées:  les  costumes  surtout 
étoient  fortexacls.  L'armure  des  guerriers ,  les  fovti- 
ficatioDS,  l'attaque  et  la  défense  des  places,  les  bar- 
ques ou  petits  vaisseaux  avec  leurs  agrès,  tout  ce  qui 
pouvoit  donner  une  idée  des  choses  racontées  dans 
le  texte  y  étoit  aussi  bien  rendu  qu'il  étoit  possible 
de  le  faire  dans  le  siècle  où  le  manuscrit  avoit  été 
copié:  il  étoit  de  la.  même  main.  J'ai  trouvé  dans  les 
papiers  de  M.  Dacier  un^âc  simile  de  quelques  li- 
gnes du  commencement  et  de  la  fin  de  chacun  des 
deux  volumes  ^*l 

On  vojoit  dans  la  première  vignette  l'auteur  qui 
présentoit  son  livre  au  roi  d'Angleterre  ,  habillé 
d'écarlatto  avec  trois  lions  d'or  passans  sur  sa  robe» 
Ces  armoiries  sont  encore  répétées  dans  d'autres  vi- 
gnettes. 

Ce  manuscrit  a  passé  de  la  bibliothèque  du  célè- 
bre cardinal  de  Granville  dans  celle  du  prince  de 
Caule-croix,  son  petit  neveu,  dont  les  livres  furent 
vendus  à  M.  Boisot ,  alors  abbé  commenditaire  de 
St.  Vincent  de  Besançon,  qui  légua  tous  ses  livres  à 
ses  religieux  pour  en  faire  une  bibliothèque  publi- 
que. L'ouvrage  finit  à  l'an  1 389:  il  est  écrit  sur  deux 
colonnes  et  semble  être  antérieur  à  l'année  14^0;  il 
parut  si  curieux  à  M.  Dacier,  d'après  les  renseigne- 
ments que  lui  donnaD.  Berthod  qu'il  écrivit  à  M. 
Amelot  alors  ministre  ,  la  lettre  suivante,  pour  le 
prier  de  l'aider  dans  ses  recherches. 

(  i)  Voycicé^c  simile k  la  suite  de  la  vie  de  J.  Froissait 
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K  Occupé  uniquement  et  sans  relâche  à  préparer 
rédition  de  Froissart  dont  je  suis  chargé soùs  vos  or- 
dres «  j'ai  enfin  épuisé  les  nombreux  manuscrits  du  roi. 
Le  travail  pénible  et  rebutant  de  la  collation  devant 
de  volumes  a  été' singulièrement  adouci  parle  fruit 
que  j'en  ai  retiré.  J'ose  vous  promettre  un  Froissart 
presque  neuf ^  augmenté  de  près  d'un  tiers  ,daiis  lequel 
les  noms  de  personnes  et  de  lieuse  ainsi  que  les  pas- 
sages altérés  seront  rétablisses  lacunes  remplies, les 
leçons  vicieuses  remplacées  par  d'autres  qui  sont'in- 
contestablement  bonnes.  Le  style  de  l'auteur,  défi- 
guré dans  toutes  les  éditions,  sera  pareillement  cor- 
rigé sur  les  manuscrits  les  plus  voisins  du  temps  ou 
il  écrivoit;  et  on  ne  verra  pas  sans  quelque  surprise 
que  la  langue  Françoise,  sous  les  règnes  des  rois 
Jean  et  Charles  V  avoit  plus  d'analogie  avec  notre 
langue  actuelle,  que  celle  qu'on  parloit  sous  Henry 
II  et  quelques-uns  de  ses  successeurs. 

<c  Pour  compléter  les  collatidns  des  manuscrits  et 
afin  qu'on  ne  puisse  pas  me  reprocher  d'en  avoir  né- 
gligé aucun ,  jeme  suis  procuré  desnotices  détaillées 
de  ceux  qui  existent  dans  les  pays  étrangers  et  dont 
on  ne  peut  avoir  communication;  et  je  travaille  ac- 
tuellement à  examiner  ceux  qui  sontconservésdans 
plusieurs  bibliothèques  de  Paris,  soit  publiques  , 
soit  particulières.  Mais  il  en  existe  dans  quelques 
autres  villes  du  royaume,  qu'il  ne  me  seroit  pas 
moins  important  de  voir:  il  y  en  a  un  surtout  à  l'ab- 
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baye  de  Si  Yincent  de  Besançon ,  qui  mérite  par  son 
antiquité  et  sa  belle  conservation  d'être  consulté. 
Comme  votre  crédit  peut  seul  m'en  procurer  la  fa- 
cilité, permettez-moi,  M.  de  le  réclamer  et  de  vous 
prier  d'avoir  la  bonté  de  faire  écrire  au  prieur  de 
cette  abbaye  de  vous  envoyer  ce  manuscrit  et  d'être 
mon  garant  auprès  de  lui.  La  protection  dont  vous 
honorez  l'ouvrage  et  l'ouvrier  m'enhardit  à  vous  de- 
mander cette  grâce  et  me  fait  espérer  de  l'obtenir.  » 
M.  Amelot  écrivit  de  suite  à  Besançon  au  prieur 
de  l'abbaye  pour  le  prier  de  lui  envoyer  ce  manus- 
crit et  il  futremis  le  1 2  janvier  1779  entre  les  mains 
de  M.  Dacier,  qui  en  a  tiré  de  nombreuses  variantes 
pour  les  deux  premiers  livres  ainsi  que  le  troisième 
livre  tout  entier.  Bien  que  le  quatrième  livre  manquât 
^  dans  ce  manuscrit,  c'étoit  cependant  un  des  plus 
précieux  qu'on  possédât,  aussi  bien  par  l'étendue 
du  texte  queparla  correction  du  style.  lia  été  égaré 
à  l'époque  de  la  révolution  et  malgré  les  recherches 
les  plus  minutieuses  faites  sous  l'empire,  il  a  été  im- 
possible de  le  retrouver  depuis.  Peut-être  aura-t-il 
passé  en    Russie  avec   quelques  "autres  ouvrages 
non  moins  curieux  qui  manquent  dans  nos  biblio- 
thèques. 

MANUSCRITS  DES  BIBLIOTHÈQUES 

DE  PARIS. 

M.  Dader  avoit  rédigé  dés  notes  fort  exactes  sur 
ctiacun  des  manuscrits  qu'il  avoit  consultés.  Je  crois 
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devoir  les  rapporter  telles  que  je  les  trouve  dans  ses 
papiers. 

I.  Manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  le  prince  de 
Soubise ,  in-fol.  sur  vélin  à  deux  colonnes,  écriture 
delà  fin  du  XIY®.  siècle  ou  du  commencement  du 
XVs  relié  en  bois  couvert  de  velour  violet  ,  la 
couverture  garnie  aux  quatre  coins  'de  coquilles  de 
cuivre  doré  avec  une  cinquième  coquille  aij  milieu. 
Onlitces  mots  en  dedans  de  lacouverture:Cem^/M/j- 
crit  échappé  du  château  du  Verger  a  été  envoyé 
par  M.  Marchand  de  la  part  de  M.  le  prince  de 
Rohan  pour  la  bibliothèque  de  M.  le  prince  de 
Soubise.  Ce  21  avril  1779.  Le  lieu  oiVil  a  été  trou- 
vé et  les  coquilles  dont  ls(  couverture  est  ornée  prou- 
vent indubitablement  qu'il  appartenoit  au  maréchal 
de  G  jé. 

Ce  manuscrit  contient  le  premier  volume  entier 
deFroissart  et  est  composé  de  417  feuillets  non  chif- 
frés. Le  premier  est  orné  d'une  miniature  divisée  en 
deux  tableaux.  Dans  l'un  on  voit  Froissart  qui  pré- 
sente à  genoux  son  ouvrage  au  roi  Charles  V  assis 
sur  son  trône.  On  reconnoît  ce  prince,  parce  qu'on 
voit  Du  Guésclin  dans  un  coin  du  tableau,  tenant 
en  main  l'épée  de  cemnétable  et  vêtu  d'une  tunique 
chargée  de  l'écusson  de  ses  armes.  L'autre  tableau 
représente  le  roi  d'Angleterre  assis  pareillemenl  sur 
son  trône,  entouré  de  ses  officiers  et  ayant  Pair  de 
parler  àun  homme  vêtu  d'unerobebleue,  quil'aborde 
à  genoux.  Je  ne  puis  deviner  ni  quel  est  ce  l'oi,  ni 
quelle  est  l'action  que  l'artiste  a  voulu  peindre. 
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Cette  miniature  est  la  seule  dont  ce  manuscrit 
soit  orné:  l'écriture  en  est  parfaitement  belle  et  bien 
soignée:  les  titres  des  cbapiti*es  sont  eu  rouge;  le  pre- 
mier est  conçu  ainsi  :  Cy  commencent  Its  croni- 
ques  de  France  et  d* Angleterre  j  commencées 
par  discrète  personne  Mons.  Jehan  Le  Bel  cha^ 
noine  de  St.  Lambert  du  Liège  et  continuées  Jus- 
ques  à  la  bataille  de  Poitiers;  et  après  sa  mort 
Jurent  compilées  et  parfaites  par  vénérable  hom-- 
me  Mons.  Jehan  Froissart;  es  quelles  croniques 
sont  contenues  plusieurs  nobles  avenues  et  beauoc 
faiz  d* armes  qui  advindrent  tant  en  France^  en 
Angleterre ,  en  Espaingne,  en  Escoce  et   en 
Guienne  comme  ou  pays  de  Bretaingne  et  ail- 
leurs. 

•  La  complaisance  avec  laquelle  le  copiste  vante 
la  bravoure  des  chevaliers  Bretons,  dont  il  nomme 
souvent  un  beaucoup  plus  grand  nombre  qu'on  n'en 
trouve  dans  les  autres  manuscrits,  ne  permet  pas  de 
douter,  ou  qu'il  ne  fut  lui-même  Breton,  ou  qu'il  ne 
travaillât  pour  quelque  seigneur  de  cette  province. 
Quoiqu'il  en  soit,  ce  manuscrit  est  un  des  meilleurs 
et  des  plus  corrects  que  j'aie  vus:  il  fournit  toutes  les 
bonnes  leçons  et  entre  autres^celle  qui  attribue  à 
Pépin  des  Essarts  et  à  Jçan  de  Charni,  à  l'exclusion 
de  Jean  Maillart,  l'honneur  d'avoir  délivré  Paris 
de  la  tyrannie  du  prévôt  Marcel. 

II.  Autremanuscritdela  même  bibliothèque  in-fol. 
sur  vélin  à  deux  colonnes,  caractères  gothiques  qui 
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paraissent  être  du  mêpie  temps  que  le  précédent,  re- 
lié en  bois  couvert  d'une  grosse  panne  jadis  yiolet- 
te.  En  dehors  de  la  couverture  sur  une  bande  de 
parohemjn  encadrée  d'un  petit  galon  d'or  usé  et  rç- 
couvert  d'un  morceau  de  corne  transparente  est 
écrit:  Le  premier  volume  de  Froissart. 

Sur  le  verso  d'un  feuillet  de  parchemin  qui  pré-  -'^ 
cède  le  texte  est  un  écusson  paie  d'argent  et  de 
gueule  de  six  pièces,  ayant  pour  support  deux  sau- 
vages- Ce  manuscrit  n'est  orné  d'aucune  miniature  ; 
la  moitié  de  la  première  page  où  le  copiste  comptoit 
vraisemblablement  en  placer  une  est  restée  vide. 
On  n'y  trouve  aucusi  titre  de  chapitre,  pas  même  le 
titPe  général  de  l'ouvrage,  mais  le  commencement 
de  chaque  chapitre  est  marqué  par  une  lettre  grise 
et  la  division  est  à  peu  près  la  même  que  dans 
le  manuscrit  précédent  Le  prologue  et  les  pre- 
miers chapitres  jusqu'à  celui  qui  commence  ainsi: 
Adonc  s'espandirent  nouvelles  de  sa  venue  (  de 
la  reine  d'Angleterre)  par  le  pays^^iCyOuï  été  abré- 
gés par  le  copiste,  qui  s'est  même  permis  quelquefois 
de  déranger  l'ordre  des  événements.  Le  reste  du 
manuscrit  est  assez  correct  et  fournit  de  bonnes  le- 
çons. Il  contient  à  peu  près  le  tiers  du  premier  vo- 
lume de  Froissart  et  finit  avant  le  récit  de  la  bataille 
de  Grécy ,  à  ces  mots  du  chapitre  1187 ,  vous  devez 
savoir  que  ces  seigneurs,  roys^  ducs  y  contes  et 
barons  François  ne  vindrent  mie  jusques  là  tous 
ensemble,  etc. 
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IlI.No.  6760.  Manuscrit  delà  bibliothèque  du  roi» 
très  gros  volume  in-folio  en  vétin,  écriture  qni  pa- 
roît  être  du  XV«.  siècle. 

On  voit  à  la  tête  une  assez  belle  miniature  qui 
représente  un  combat  Dans  le  coin  gauche  dugrand 
tableau  9  le  peintre  en  a  lait  un  autre  qui  n'a  nul  rap- 
port avec  la  première  y  dont  elle  est  séparée  par 
une  bordure.  Ce  second  tableau  représente  une 
chambre  ornée  d'un  dais  sous  lequel  Froissart,  en 
habit  ecclésiastique,  est  assis,  une  plume  à  la  main 
devant  un  pupitre  et  paroît  occupé  à  écrire  son  his- 
toire. On  voit  sur  un  coffre  auprès  de  lui  son  aumus- 
se  et  sou  surplis.  On  avoit  eu  le  projet  d'orner  ce 
manuscrit  d'un  grand  nombre  de  miniatures;  mais 
elles  n'ont  point  été  exécutées,  et  les  places  sont 
restées  vides. 

Ce  manuscrit  ne  contient  que  le  premier  des  qua- 
tre livres  de  Froissart  et  ce  livre  y  est  divisé  en  qua- 
tre parties. 

Les  titres  et  les  divisions  des  chapitrés  différent 
souvent  des  imprimés. 

J'ai  dit  que  ce  manuscrit  ne  contenait  que  le  pre- 
mier livre  de  Froissart  et  qu'il  y  étoit  divisé  en  qua- 
tre parties:  il  est  probable  qu'il  ne  présenta  que  la 
première  à  la  reine  d'Angleterre  en  i36i ,  car  dans 
la  deuxième  partie  il  parle  de  l'amour  qu'Edouard 
III  avait  conçu  pour  la  comtesse  de  Salisbury,  ce 
qui  ne  pouvoit  être  agréable  à  la  reine. 

Après  ces  mots  :  Aimé  du  rojr  de  Navarre  et  de 
ceux  dEvreux^  qui  finissent  le  chapitre  220  dans 
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Saavage,  p.  269  et  qui  finissent  aussi  un  chapitre 
•dans  les  trois  éditions  gothiques.  On  lit  dans  le  ma** 
nuscrit:  Cjrfine  la  tierce  partie  etœmmence  ta 
quatrième  et  derrenière  partie. 

On  lit  au  commencement  du  chapitre  suivant, 
qui  est  le  premier  de  cette  quatrième  partie,  Au^^ 
ques  en  ce  temps  retourna  en  France  le  Rojr  de 
Cippres;  ce  qui  au  mot  d* environ  près,  fait  le  com- 
mencement dû  chapitre  221  de  Fédition  deSauvage 
et  d'un  nouveau  chapitre  dans  les  trois  éditions  go- 
thiques. 

A  ces  mots,  gastant  et  exilant  tout  le  pajrs^  fi- 
nit le  manuscrit  C'est  à  peu  près  à  ces  mêmes  mots 
que  finit  le  chapitre  263  de  l'édition  de  Sauvage,  P. 
365:  ils  finissent  aussi,  à  quelques  mots  près,  un 
chapitre  dans  les  trois  éditions  gothiques. 

Comme  on  ne  voit  à  la  fin  de  ce  manuscrit  ni  £Ja:- 
plicit  ni  Cjrfine  y  etc.,  il  paroît  n'avoir  point  été 
achevé. 

Le  style  de  ce  manuscrit  n'est  pas  toujours  le  même 
que  celui  des  plus  anciens  :  outre  la  licence  que  le 
copiste  s'est  donnée  de  tourner  les  phrases  à  sa  maniè- 
re et  de  changer  les  mots,  il  a  pris  quelque  fois  celle 
d'^abréger  considérablement  le  récit,  en  supprimant 
des  détails  qu'il  jugeoit  sans  doute  peu  intéressants* 
N.'*  8317.  Manuscrit  de  la* bibliothèque  du  roi,  re- 
lié en  veau  fauve,  écrit  à  deux  colonnes  sur  vélin ,  de 
deux  mains  différentes,  dont  l'une  paroît  être  du 
commencement  du  XV^.  siècle,  et  l'autre  du  milieu 

c 
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Il  contient  36 1  folios  chifirés  d'une  main  moderne* 
On  Ut  au  premier  folio,  r*.  ce  titre  :  Ci  comment 
cent  les  nouvelles  Croniques  de  France  et  (F An- 
gleterre faites  et  compilées  par  konnourahle  et 
discrète  personne  Jehan  Froissart,  à  la  prière  et 

» 

requeste  de  M.  Robert  de  Namur  seigneur  de 
Beaufortf  lesquelles  commencent  au  rojrEdouart 
iï Angleterre  ,  lequel  fut  couronné  rojr  Pan  de 
grâce  i^^Q. 

Ce  manuscrit  comprend  le  premier  volume  de  l'édi- 
tion de  Sauvage.  La  division  des  chapitresquinesont 
poi At  chiffrés  estsouven t  difiéren te  de Fimprimé ,  aussi 
biein  que  les  titres.  Ces  titres  et  les  premières  lettres 
4es  chapitres  sont  écrits  en  rouge;  mais  il  en  manque 
près  de  \a  moitié.  Ce  manuscrit  diSere  des  autres  en 
ce  que  le  copiste  a  fait  quelquefois  des  additions  as- 
sez longues  et  peu  intéressantes  au  texte  de  Thisto- 
rien. 

I 

Le  tiers  du  folio  298  a  été  coupé  en  long. 

Ce  manuscrit  et  ceux  des  No»,  qui  suivront  con- 
tiennent beaucoup  de  choses  différentes  des  impri- 
més; mais  ces  différences  ne  fournissent  guère  que  des 
mots  changés,  ajoutés  ou  retranchés , quelques  trans- 
positions dans  Tordre  des  événements,  des  récapi- 
tulations inutiles  à  la  fin  des  chapitres  de  ce  qui  avoit 
été  dit  plus  haut,  des  transitions  vagues  et  commu- 
nes par  lesquelles  les  chapitres  commençoient  très 
souvent  et  de  certains  tours  de  phrases  qui  étoient 
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comme  des  formules  qu'on  trouvoit  preÎMjne  à  cha- 
ipie  feuillet,  et  qui  ont  été  sagement  retianchés 
^aus  les  imprimés.    * 

Pour  en  donner  quelques  exemples, onlitaij^folio 
lii,  V:  Za  èonne  rojrne  d'uéngieterre^auhw  que 
Sauvage,  voL  I•^p.  a€,  et  tous  les  autres  manuscrits 
mettent  seulement:  La  rojrne  cP Angleterre.  A  ces 
mots  qu*on  lit  dans  Sauyage,ToL  l^.  p-gS, comme 
dans  tous  les  manuscrits:  ^^i/e^nVron^ô^^  une 
^slincelle  dejîne  amour  ou  cœur^  ce  manuscrit 
ajoute  folio  83,  y**.  ,  que  madame  F^ênus  luyen-^ 
VQjra  par  Cupido  le  Dieu  d^ Amours.  Il  seroit  ce- 
pendant possible  que  parmi  ce  grand  nombre  d^lnu* 
tilités  on  trouvât  des  additioz^  importantes:  celle 
qui  suit  me  le  feroit  soupçonner,  La  comtesse  de 
Salisburj  en  parlant  de  sonmari  au  roi  Edouard  III, 
lui  dit  dans  Pédition  de  Sauvage,  vol.  ï«r.  p.  94,  et 
dans  tous  les  manuscrits,  qui estpourvous empri-^ 
sonné;  Le  manuscrit  que  j'examine  ajoute,  à  Paris* 
Nota.  Au  folio  2 1 ,  v*^,  on  lit ,  conformément  aux 
autres  manuscrits  etauximprîmés,cêsmôts:iB>ioj/è- 
rent  (durojaume  deFrance)7a  bonne  rôjhed' An- 
gleterre et  le  rof  sonjils^etc  Cequiréporid  à  la  pa- 
ge 26  du  premier  volume  deSauvage.On  a  ajoutéà  la 
marge  de  ce  manuscrit  d'aune  main  presque  aussi  an- 
cienne que  le  manuscrit:  Ils  ne  les  en  ostèrent 
oncqueSy  car  lu  dite  dame  ne  sçnjîls  n'jr  orent 
onques  droit j  mais  Froissart  monstre  qu'Ufavo^ 
riséit  les  Anglais, 


c* 
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N<».  83 1 8.  Manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi^iiK 
folio  sur  vélin  à  deux  colonnes,  écriture  de  la  fin  du 
XIV<  siècle.  Il  contient  35a  foL  chiffrés  d^unemain 
moderne,  ce  qui  fait  704  pages;  il  est  relié  en  veau 
rouge. 
^  Iloontient  le  premier  livre  imprimé  deFroissart,de 
rédition  de  Sauvage;  mais  il  est  divisé  en  huit  livres 
et  a  pour  titre  :  Cy  commencent  les  croniques 
-ijuefist  maistre  Jehan  Froissart,  qui  parlent 
des  nouvelles  guerres  de  France  et  dAngleter- 
rej  de  Bretaigne  et  d'Espaigne,  lesquelles  sont 
divisées  en  VIII  Usures.  Voici  le  rapport  de  ces 
huit  hvres  avec  le  premier  livre  imprimé. 

« 

MANUSCRrr.  IMPRIMÉ. 

Livres. .....  Pages. Qiapitres. Pages. 

a 6a  ro, 65. .  1 81 

3 177.  v« 126. 147. 

4.(1) 161 i57 181. 

5 2o3.  vo 201.. 226. 

6. 241 .  r° 219 266- 

7. 263.  r<> 23o 293 

8... 296. r^ 246 ;  ...  340. 

Ce  manuscrit  finit  au  tiers  du  chapitre  3o9,  au  mi- 
lieu de  la  page  4^6  de  l'imprimé:  la  phrase  n'estpas 
même  achevée,  et  il  finit  par  ces  mots ,  et  espérons 

(i)  Nota,  II  n^y  a  k  c6të  d^aucun  chapitre  le  quart  liifre,  ainsi 
que  cela  est  aux  autres:  mais  an  fbfio  i6i  t^.,  il  y  a  au  haut  de  la 
page  :  Le  quart  tivre^  en  sorte  qu^on  ne  peut  déterminer  où  commesce  ce 
(quatrième  livre.  IJ  en  est  de  même  des  livres  cinq ,  six  et  sept. 
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encore 9  après  lesquels jl  y  a  dans  rimprimé,  a^oir 
en  huis  la  bataille. 

La  division  des  chapitres  n'est  pas  toujours  la 
Hiême  dans  le  manuscrit  et  dans^i^imprimé,  et  les  titres 
sont  différents.  Ces  titres  sont  en  rouge,  et  les  pre-  - 
mières  lettres  des  chapitres  sont  ayed  des  ornements 
d-or  et  d'azur.  On  trouve  sur  une  feuille  de  parche* 
minqui  est  coUée  en  dedans  de  la  couverture,  que  ce 
manuscrit  avoit  appartenu  à  6.  Boisratierde  Bour- 
ges. Ce  Boisratier  qui  étoit  cooseillei?  du  duc  de  > 
Berry  (  frère  de  Charles  V)  en  fit  présent  à  son  maî- 
tre, ainsi  qu'il  paroît  par  cette  inscription  écrite  au 
yersa<rune  feuille  de  parchemin  qui  est  avant  la 
première  page  du  manuscrit. 

Cjr  est  unepartie  des  chroniques  de  France  fai- 
tes par  maître  Jehan  Froissart  H aynujer^  de- 
puis  le  temps  du  roy  Charles  le  quarts  des  guer- 
res qui  furent  entre  France  et  Angleterre:  les- 
(juelles  chroniques  maître  Guillaume  Boisra- 
tier maistre  des  reqiiestes  de  l'es  tel  du  rojret  son 
conseillièr,  et  eonseillier  de  monseigneur  le  duc 
de  Berr}"  son  seigneur  y  donna  à  mon  dit  seigneur 
le  duc  y  en  son  hostel  de  Neell&  le  8'.  jour  deno- 
sombre  Pan  1407, 

Flamel. 
Au  recto  de  la  dernière  feuille,  après  la  dernière 
ligne  du  manuscrit  if  y  arCe  Ks^reestau  duc  de 
Berry.  Jehan. 

Cesmotssontde  lamainduducdeBerry,ainsique 
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M.  4»  Sainte  FU^jre  VaYCHt  appris  de  M.  Tabbé  Le- 
bœuf,  qui  étoit  dans  l'habitude  de  voir  des  manus- 
crits et  qm  ayoit  vu  plusieurs  signatures  da  duc  de 
Berrj  dans.  la  bibliothèque  de  laS^.  chapelle  de 
Bourgjes^oùi  est  comeTvéQ  ose  partie  des  manuscrits 
qui  etoient  à  ce  prince. 

M.  Le  Laboureur  a  inséré  à  la  tête  de  la  traduc- 
tion qu'il  a  donnée  de  la  vie  de  Charles  YI,  par  un 
moine  anonyoïe  de  St  Denys^  une  histoire  du  duc 
de  Berry  ^  dans  laquelle  il  a  placé  un  inventaiie  des 
livres  de  ce  duc  f  etony;  trouve,  p.  8a.  Un  livre  des 
chron^çues  de  France  fait  par  M.  Jehan  F  rois-- 
sari  ,  lequel  fut  donné  à  M. 8^  le  8^".  four  de  no- 
vembre Van  ilyo'j  y  par  messire  GuiUauine  Bois- 
ratiery  à  présent  arcpes^é/jue  de  Bourges^  prisé 
trente  deux  livres  parisis. 

M.  Le  Laboureurajoute:</e  crois  que  éest  celui 
là  même  quim^a  été  donné  par  M.  de  Chaude- 
nier  premier  capitaine  des  gardes  du  roi  y  avec 
tes  figures  enluminées  des  principaux  év^ène- 
ments  des  règnes  qu^û  traite,  et  fort  enrichi  d^ or 
et  d'azur:  et  ce  livre  est  d'autant  plus  estimable 
qu'il  est  différent  des  imprimés  oii  Von  a  changé 
le  sljrle  et  altéré  les  noms  et  principaleinent  en 
P édition  de  Deitjrs  Sausrage  qui  Va  plutôt  obs- 
curci qu'illustra , 

On  ne  peut  douter  que  le  manuscrit  dont  il  est 
parlé  dans  cet  inventaire,  ne  soit  le  manuscrit  N. 
fôi8  de  la  bibliothèque  du  roi:  mais  ce  n'est  cer- 


PRÉFACE.  xxxiz 

lainement  pas  celui  qui  avoit  été  donné  par  M.  Chau- 
denier  à  M.  Le  Laboureur:  car  celui-ci  dit  qu'il  a 
des  figures  enluminées  des  principaux  éTènements 
des  règnes  qu'il  traite.  Or,  dans  le  manuscrit  83 18, 
il  n'y  a  pas  une  figure:  on  y  trouve  seulement  à  la 
première  page  une  place  laissée  vide  apparemment 
pour  en  mettre  une,  et  cette  place  est  entourée  d'une 
bordure,  au  bas  de  laquellesontlesarmesd^Fi*ance. 

Le  manuscrit  N^  83 1 8  qui  étoit  de  la  bibliothè- 
que du  dfuc  de  Berry  appartint  dans  la  suite  à  mada- 
mede  Beau  jeu  sœur  de  Charles  YIII  etfemme  du  duc 
de  Bourbon  :  car  à  la  fin  du  manuscrit,  un  peu  au 
dessus  de  la  signature  du  duc  de  Berry ,  ou  lit:  Ce 
livre  est  à  madame  jinne  de  France  duchesse 
de  Bourbonnois  et  d^ Auvergne;  et  au  recto  d'une 
feuille  de  parchemin,  qui  est  à  la  fin  du  manuscrit, 
on  lit:  Ce  livre  est  au  duc  de  Bourbonnois  et 
d^Juvergne.  Raminagrobis. 

N.  B,  Ce  duc  se  nommoit Pierre  IL  Cétoit  le  mari 
de  madame  de  Beaujeu:  il  devint  dite  de  Bourbon- 
nois et  d'Auvergne  par  la  mort  de  Jean  II  son  frè- 
re, arrivée  le  1er.  avril  i488.  (Voy.  PHist.  général 
4e  la  mais,  de  France ^  T.  i ,  P.  3 1 1  et  3 1 3.  ) 

Ce  manuscrit  est  le  plus  authentique  de  tous  ceux 
que  j'ai  vus  et  le  plus  certainement  ancien;  car  on 
voit  par  la  signature  de  G.  Boisratier  qui  se  trouve  à 
lafin,que  ce  livre  lui  avoit  appartenu  plusieurs  an- 
nées avant  qu'il  le  donnât  au  due  de  Berry  en  1407. 


xl  PRÉFACE. 

JV^'.  SJig.  Premier  volume.  Manuscrit  de  la  biBEo- 
tUeque  du  roi»  in-folio  sur  vélin ,  écriture  de  la  fin  ^s» 
XIV«.  siècle,  ou  tout  au  moins  du  commencement  dH 
Xy^  siècle.  Il  contient  896  feuillets  chiffrés  d^une 
main  moderne.  Il  est  relié  en  bois  couvert  de  veau , 
aux  ai*mes  de  France  couronnées ,  avec  des  F  et  des 
fleurs,  de  lys,  ce  qui  fait  juger  qu'il  appartenoit  à 
François  h'. 

Ce  manuscrit  est  orné  de  miniatures  très  bien  fai- 
tes  et  de  vignettes  de  bon  goût  La  première  minia- 
ture est  divisée  en  deux  tableaux;  dans  Fun  est  re- 
présentée  une  bataille  des  François  contre  les  An- 
glois,  c'est  vraisemblablement  la  bataille  de  Crécy. 
On  voit  dans  l'autre  un  combat  des  Anglois  contre 
les  Écossois:  rien  ne  désigne  quel  est  ce  combat.  Les 
titres  des  chapitres  qui  sont  à  peu-près  les  mêmes 
que  dans  les  manuscrits  83i8,  etles  premières  lettres 
des  chapitres  sont  enluminées  et  -rehaussées  d'or. 

Les  premiers  feuillets  contiennent  une  table  gé- 
néraÎQ  des  chapitres ,  après  laquelle  se  trouve  ce  ti- 
tre: C^  commencent  les  chroniques  quefist  mais- 
tre^  Jehan  Froissart,  qui  parlent  des  nouvelles 
guerres  de  France  et  d^ Angleterre^  de  Bretai- 
gneyEscoce^  Espaigne^  lesquelles  sent  divisées 
en  quatre  parties. 

Ce  manuscrit  ne  renferme  que  le  premier  volume 
deTroîssart  imprimé  :  il  est  divisé  en  quatre  livres  » 
dont  voici  le  rapport  avec  l'édition  de  Sauvage. 
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MANUSCRIT.             IMPRIMÉ. 
Livres  ......  Pages  . . Chap Page& 

3  •    .    •   .    .   '.    QO.  V  .  .    .    .  03>  .    •••    ..    ol* 

3 i86.  r^  .  .   i5G,  vers  la  fin.  174* 

4 219 I  SI,  au  milieu.  370. 

Ce  manuscrit  finit  par  les  mêmes  mots  que  le  ma- 
nuscrit 83 1 8 , auquel  il  est  parfaitement  conforme ,  à 
quelques  leçons  près  qui  montrent  que  ccsrdeux  ma- 
nuscrits n'ont  point  été  copiés  Pun  sur  Pautre.Ces  ma- 
nuscrits sont  les  plus  anciens  et  les  plus  authenti- 
ques que  nous  ajons  du  premier  livre  de  Froissart; 
ils  sont  aussi  les  plus  corrects. 

N^.  83^0.  Manuscrit  delà  bibliothèque  du  roi  ^ 
gros  volume  in-.folio  relié  en  bois  couvert  de  velours 
bleu  très  usé,,  écriture  du  XV*.  siècle,  sur  yélin,  à 
deux  colonnes,  très  gros  caractères. 

Ce  manuscrit  composé  de  433  feuillets  cotés  en 
rouge  ,  contient  le  premier  volume  de  Froissart.  11 
est  précédé  d'une  table  des  chapitres  ,  avec  ce  titre: 
Cj  commence .  la  table  des  rubriches  des  Croni^ 
ques  sire  Jehan  Froissqrt  ^  de  la  guerre  et  Voc- 
casion  d'icelle  qui  fut  longuement  entre  le  rqjr  de^ 
France  et  le  rqy  Edouart  (^Angleterre  et  plu- 
sieurs autres  leurs  successeurs.  On  lit  au  bas  du 
dernier  feuillet  qui  temoiine  ce  volume:  Cy  fine  le 
premiervolume  de  Froissart;  et  sur  unfeuillet  de 
vélincoUé  à  la  tête  du  manuscrit  en  dedans  de  la  cou- 
verture :  Blojrs^  et  au  dessous,  Des  histoires  et 
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livres  en  François ,  Pulto  (  pulpitre.  )  6*.  contre- 
la  muraille  de  dessers  la  court. 

Les  litres  des- chapitres  sont  écrits  en  lettres  rou- 
ges, et  les  lettres  initiales  dorées  et  enluminées. 

Le  grand  nombre  de  miniatures  dont  ce  manus- 
crit est  orné  le  rendent  infiniment  prédeux  :  elles 
sont  en  général  de  bon  goût,  d^un  dessin  assez  cor-- 
rect  pour  le  temps,  d'une  grande  fraîcheur  de  coloris 
et  de  la  plus  belle  conservation.  Leç  vignettes  qui  les. 
accompagnent  sont  assez  bien  peintes  ,  mais  sur- 
chargées d^otnements  :  le  peintre  y  a  souvent  repré- 
senté des  singes,  des  grotesques,  des  figures  plus  bi- 
sarres  les  unes  que  les  autres.  On  voit  dans  quelques 
unes  des  rouleaux  chargés  de  cette  devise.  Plus  est 
en  vous.  Les  armes  de  France,  pleines,  qu'on  trou- 
ve aubas  de  la  plupart  des  vignettes  font  juger  quece 
manuscrit  apparten  oit  à  quelqu'un  des  rois  de  France^ 
mais  l'épaisseur  et  la  grossièreté  des  couleurs,  l'or 
mat  des  fleurs  de  lis,  très  dififérent  de  celui  des  mi- 
niatures et  des  lettres  capitales,  me  portent  à  croire 
que  ces  armes  ont  été  peintes  après  coup;  et  qu'ainsi 
ce  manuscrit  pourroit  bien  n'avoir  pas  été  originai- 
rement destiné  pour  le  roi.  Quoiqu'il  en  soit,  les  mi- 
niatures qu'il  renferme  sont  extrêmement  curieuses,, 
parce  qu'elles  donnent  une  idée  très  nette  du  cos- 
tume des  hommes  et  des  femmes  des  difierents  états 
dans  le  XV*.  siècle,  des  habits  dé  guerre,  des  ar- 
mes, des  machines,  eta  Aussi  le  P.  de  Montfaucon 
en  a  fait  graver  plusieurs  dans  les  Monuments  de 


PRÉFACE.  nlîîj 

la  Monarchie  Françoise  j  T.  2  et  3 ,  tels  que  Pen- 
trevue  d'Isabelle  de  France  reine  d'Angleterre  avec 
son  frère  Charles  le  Bel  ,  la  réception  que  firent  les 
bourgeois  de  Nantes  à  Jean  de  Montfort  et  à  sa 
femme,  la  bataille  navale  de  Guernesey,  la  prise  de 
Charles  le  Mauvais  dans  le  château  de  Rouen ,  la 
bataille  de  Poitiers ,  le  sacre  du  roi  Charles  V,  etc. 

Je  n'ai  pu  voir  sans  surprise  que  le  savant  heùé- 
dictin  qualifier  maouiscrit,  le  plus  ancien  manus^ 
crit  de  Froissnrt  de  la  bibliothèque  du  roi  (T.  a. 
P.256.259et  ai).  Il  n'a  voit  sansdoutepoint^xaminé 
les  autres  qui étoientindiSSérenls pour  son  objet;  car 
il  en  auroit  trouvé  plusieurs  qui  sont  incontestable- 
ment plus  anciens  san$  parler  du  N.^  83 18 ,  qui  fiit 
donné  au  duc  de  Berry  en  i4o7ï  et  dont  l'écriture^ 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  paroît  être  anté- 
rieure de  qudlques  années  à  cette  date.  Quant  à 
celui-ci,  on  ne  peut  guère  le  faù^e  remonter  plus 
liaut  que  i4So;  et  les  connoisseUrs  qui  l'ont  vu 
l'estiment  même  postérieur  à  celte  époque. 

Une  autre  observation,  de  pure  curiosité,  c'est 
^e  récriture  ressemble  si  bien  à  celle  du  manuscrit 
N.<f  6760  qu'ils  paroissent  être  de  la  même  main. 

Mais  ce  manuscrit  n'est  pas  seulement  un  des 
moins  anciens, ilest  aussi  un  des  moins  corrects.  On> 
y  rencontre  un  gran d; nombre  d'oiiiission s  et  de  cha- 
pitres abrégés;  dé  sorte  qu'assez  souvent  il  semble, 
être  plutôt  un  extrait  qu'une  copie  de  Froissait.  U 
faut  en  cpnclure,qu'il  est  beaucoup  plus  précieux  par 
la  beauté  des  peintures  que  par  la  pureté  du  texte^ 
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N.*  83a  I.  Manuscrit  duroi,  même  format,  même* 
reliure,  même  écriture,  mêmes  ornements,  etc.  que 
le  PT.o  8320  do.nt  il  est  la  suite;  mais  il  lui  est  très- 
supérieur  par  la  pureté  du  texte  qui  n'est  presque 
jamais  tronqué  ni  abrégé;  et  ce  seroit  un  des  meil- 
leurs manuscrits  du  second  volume,  si  le  copiste  ne 
s'étoit  pas  quelquefois  permis  de  rajeunir  le  style.  Il 
contient  356  folios  cotés  en  rouge  et  est  précédé 
d'une  table  des  chapitres  avec  ce  titre:  Cy  commen- 
ce la  table  du  a."  volume  des  croniques  de 
France  y  d^ Angleterre  et  d^autrjs  part,  jadis 
compilées  par  sire  JehanFroissart  en  son  temps 
chanoine  et  trésorier  de  Chimay  en  Hajrnau^ 

On  trouve,  comme  dans  le  N.*>  8320,  ces  mots 
écrits  sur  un  feuillet  de  parchemin  coHéen  dedans 
de  la  couverture  :  Des  histoires  et  livres  en  Fran- 
çois. Pult.^  6.°  contre  la  muraille  de  devers  la- 
court;  et  au  dessous ,  Blojs. 

Les  miniatures  et  les  vignettes  y  sont  moins  nom- 
breuses que  dans  le  volume  précédent  Le  P.  de- 
Montfaucon  a  fait  graver  d'après  ce  manuscrit  dans 
le  T.  3  des  Monuments  de  la  Monarchie  Fran- 
çoise la  bataille  de  Rosebecque  et  la  sortie  des 
Parisiens  en  armesau  devant  de  Charles  VI  lorsque 
ce  prince  revint  vainqueur  des  Flamands. 

Colbert  N.^  îi58  ,  du  roi,  8323.  Manuscrit  in-^ 
folio  maroquin  rouge,  d'une  très  belle  écriture  sur 
vélin,  qu'on  peut  estimer  de  la  fin  du  XV.«  siècle. 
11  contient  iSS^folios  cotés  au  bas  des  pages,  d'une 
main  moderne. 
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€e  manuscrit  fait  avec  le  plus  grand  soin  et  orné 
^e  quelques  miniatures,  renferme  exactement  le 
même  abrégé  que  le  manuscrit  8343  et  les  mêmes 
traités  d^aUiances  indiqués  dans  la  notice  de  ce  ma- 
nuscrit On  trouve  de  plus  à  la  fin  de  celui--ci  une 
pièce  intitulée  :  La  teneur  des  lettres  passées  des 
alliances  de  -France  et  d^Escoce.  Cette  pièce  est 
datée  du  dernier  juillet  1 37 1 ,  la  huitième  années  du 
règne  de  Charles  V.  Elle  est  suivie  d'une  liste  de 
morts  et  de  prisonniers ,  tant  François  qu'Écossois, 
sans  aucune  indication  de  la  bataille  qù  ces  cheva- 
liers perdirent  la  vie  ou  la  liberté. 

N.^  8324  Manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi, 
in-folio  relié  en  parchemin,  écriture  du  commence- 
ment du  XV.*  siècle  sur  vélin.  Il  contient  4^7  folios 
chiffrés  d'une  main  moderne,  et  qui  paroissent  avoir 
été  cliifirés  auparavant,  peut-être  de  la  même  main 
que  réoriture  du  manuscrit. 

Il  y  a  plusieurs  miniatures  mal  faites,  un  peueffa- 
cée3,  entourées  de  vignettes.  La  première  est  divisée 
en  quatre  tableaux.  Dans  le  premier  de  ces  tableaux 
est  un  chanoine  vêtu  de  pourpre,  Paumusse  sur  Fé^ 
paule  (c'est  sans  doute  Froissart),  qui  présente  son 
livre  à  un  prince  qui  a  sur  la  tête  une  couronne  aux 
léopards  dont  on  aperçoit  quelques  traces  sur  la 
robe  écarlate  du  prince  j  on  reconnoît  que  c'est  le 
roi  d'Angleterre. 

Le  second  tableau  au  dessous  du  précédent  repré- 
sente un  vaisseau  voguant  à  pleines  voiles  :  on  dis- 
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tingue  à  bord  de  ce  vaisseau  Isabelle  de  France  reine 
d'Angleterre  et  sod  fils  Edouard  ,  qui  depuis  fut 
Edouard  IIL 

Dans  le  troisième  en  haut,  on  voit  cette  reine 
présentant  son  fils  à  Charles  le  Bel  son  frère 

Le  quatrième  représente  la  ville  de  Bristol  danç 
laquelle  Isabelle,  accompagnée  du  jeune  Edouard» 
assiège  son  mari  Edouard  IL 

Les  titres  des  chapitres  sont  en  rouge  et  les  pre- 
mières lettres  enluminées. 

On  voit  au  haut  de  la  première  page  CL  Putea^ 
nus  de  la  main  même  de  M.  Dupuy. 

Le  manuscrit  est  intitulé  :  Cf  commencent  les 
croniques  de  sire  Jehan  Froissart  contenansles 
nouvelles  guerres  de  France ,  d^^tngleterre ,  d^Ks^ 
cocCj  d^Espaigne,  d^Alemaigne  j  dé  Navarre  ^ 
de  Bretaigne,  et  sont  divisées  en  quatre  parties. 

Ces  quatre  parties  sont  divisées  comme  dans  le  ma- 
nuscrit 83 19,  mais  il  faut  remarquer  que  le  cahier 
qui  devoit  commencer  au  folio  78  a  été  mis  à  Pea- 
vers,  et  qu'au  lieu  de  8  folios  qu'il  devoit  contenir 
comme  les  autres ,  il  n'en  contient  que  7.  Le  feuillet 
qui  manque  est  celui  qui  devoit.  suivre  le  soixante 
dix  septième  où  commençoit  le  second  livre. 

Au  folio  175.  V.»,  on  lit,  Cy  fine  la  ^J^  partie 
des  croniques  de  Froissart  et  commence  la  tier-^ 
ce.  A  la  fin  du  folio  273,  v.oest  un  espace  vide 
réservé  pour  marquer  la  fin  du  troisième  livre  et  le 
commencement  du  quatrième. 
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Ce  inanuscrit  finit  au  chapitre  337,  page  456  de 
rédition  de  Sauvage.  II  y  manque  à  la  fin  un  cahier 
qui  comprenoit  les  cinq  pages  imprimées  qui  achè- 
vent le  premier  vx^lume  de  Froissart 

Ce  manuscrit  a  souvent  fourni  de  très  bonnes 
leçons  à  la  présente  édition. 

N.®  8325.  Manuscrit  de  la  bibliothèque  du 
roi,  in-folio,  relié  en  veau  rouge,  très  belle  écriture 
du  milieu  du  XV."  siècle,  sur  vélin.  Il  contient  34^ 
folios  chiffrés  d'une  main  moderne. 

Il  n'y  a  point  de  titres  de  chapitres:  ils  ne  sont 
distingués  que  par  une  barre  enluminée.  Les  pre- 
mières lettres  ainsi  que  celles  de  quelques  alinéa, 
sont  dorées  et  enluminées. 

Ce  manuscrit  renferme  le  troisième  volume  de 
Froissart,  quoiqu'on  lise  à  la  fin:  Cj  fine  le  a."  IL 
vre  .des  croniques  de  Froissart  contenant  des 
aifentures  de  France  et  d'Angleterre.  Il  se  ter- 
mine à  l'avant  dernier  chapitre  du  troisième  volume 
de  l'imprimé ,  page  362.  Tout  ce  chapitre  qui  répond 
au  chapitre  i4i  dePédition  de  Sauvage  6n  diffère 
considérablement  ,  et  mérite  d'être  examiné  avec 
soin.  L'ancien  langage  y  est  mieux  conservé,  et  l'on 
y  trouve  au  folio  34  2  des  particularités  concernant 
Froissart,  qui  ne  sont  point  ailleurs.  Ainsi  je  crois 
qu'il  doit  être  préféré  aux  manuscrits  du  même  vo- 
lame de  Froissart,  N.*"  8328 et  8329,  comme  ayant 
été  probablement  copié  sur  un  autre  plus  ancien  et 
plus-authentique  que  ceux-là. 
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K^  8328  et  83^9.  Manuscrit  de  h  bibliolhè* 
que  du  roi,  deux  volumes  in-folio  reliés  en  velours 
rouge,  écriture  du  XV.*  siècle  finissant  Quoique  ces 
deuK  volumes  paroissent  écrits  de  la  même  main,  le 
caractère  du  second  est  plus  beau  que  celui  du  pre- 
mier. Celui-ci  n'est  point  chiffré;  le  second  contient 
3oi  folios  chiffrés  d^me  main  moderne. 

Uun  et  l'autre  ont  en  tête  une  table  des  chapitres. 
Les  titres  y  sont  écrits  en  rouge:  les  premières  lettres 
des  chapitres  et  de  quelques  alinéa  y  sont  dorées  et 
enluminées. 

On  lit  en  dedans  du  premier  ais  de  la  couverture 
de  chaque  volume  ces  mots,  d'une  écriture  duXVIc 
siècle, fi/cy^^, et  plus  bas.  Des  histoires  et  livres  en 
François  au  premier  pult^.  (  pulpitre)  par  ter- 
re dessers  lesfossez  à  Pailz  du  milieu. 

Dans  le  premier  volume  on  lit  sur  une  fcuiUe  de 
vélin  ^ui  est  à  la  tête,  ces  mots  d'une  main  postérieu- 
re. Le  tiers  volume  Froissart  appartenant  au  roy 
Louis  XII  avec  une  signature  abrégée  qui  paroît 
être  Auher  ou  Aubri. 

Cepremier  volume  qui  contient  le  troisième  volume 
de  l'édition  de  Sauvage,  est  intitulé  :C;^  commence 
la  tierce  partie  principale  des  croniques  de  sire 
Jehan  Froissart,  qui  contient  les  nouvelles  guer- 
res deFrance  y  d^ Angleterre  y  d^Espaigne ,  de  Por- 
tugal et  d^ Italie ,  et  parle  premièrement  comment 
sire  Jehan  Froissart  se  partit  de  France  pour 
aller  devers  le  comte  de  Foix  et  là  manière  de 
sonvojrage.  ^  . 
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On  trouve  vers  le  milieu  du  volutne  cnH|  ou  six 
feuillets  écrits  d'une  autre  main  que  le  reste.  Il  fiait 
toiumele  troisième  volume  de  Sauvage,  si  ce  n'est 
qu'après  les  mois ,  scellé  de  toutes  les  parties^  qui 
terminent  l'imprimé ,  on  trouve  dans  le  manuscrit 
ces  sept  ou  huit  lignes.  Mais  au  jour  que  je  clou/ 
ce  Iwreje  ne  Vavoie  pas ,  simien  convient  souffrirez 
et  aussi  ^U  plaist  à  mon  très  cher  et  honnourè 
seigneur  Monseigneur  le  t7'*.  Gui  de  Blois  à  la'^ 
quelle  requeste  et  plaisance  j'ny  travaillé  ef% 
ceste  noble  et  haute  histoire,  il  me  dira  'et  je  y 
entendrajy  et  de  toutes  choses  advenues  depuis 
ce  tiers  livre  clos  je  m'en  informerajr  volontiers^ 

Le  second  volume  qui  contient  le  quatrième  de 
Sauvage  est  intitulé,  Cjr  commence  le  quart  livre 
de  M  «  Jehan  Froissart  qui  parle  des  guerres  et 
nobles  fais  d'armes  et  advenuesdeFrancCyd^An^ 
gleterre  .et  des  pays  d'entour^  leur  conjoins  et 
adhéranSy  depuis  Van  N*^.  Seig^.  i3Sg8t  premier 
de  la  noble  J'este  quifutfaite  à  Paris  à  Ventrée 
et  venue  de  la  reine  Isabelle  de  France  femme 
au  rof  Charles  le  bien  aimé  et  aussi  des  jous- 
tes  qui  y  furent  faites  et  des  présens  de  ceux  de 
Paris. 

11  contient  le  quatrième  volume  de  Sauvage^  si 
ce  n'est  qu'il  commence  par  une  Préface,  qui  ne  se 
trouve  dans  l'imprimé  qu'au  commencement  du  cha- 
pitre 5 1,  page  1 58,  où  elle  est  déplacée,  et  où  il 
matique  plusieurs  choses  importantes  que  renferme 
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le  manuscrit.  On  trouve  encore  dans  ce  vcïuine  une 
addition  sur  la  mort  de  Richard  II  qui  n'est  point 
dans  l'imprimé. 

Ces  deux  augmentations  du  commeneement  et 
de  la  fin  sont  les  mêmes  qui  sont  copiées  dans  notre 
édition  diaprés  le  manuscrit  de  Coislin,  N^.  i6qj  à 
raU)aye  S^.  Germain  des  Prés. 

Ce  manuscrit  8829  parott  le  plus  authentique 
des  trois  qui  contiennent  le  même  volume  de  Frois- 
sart  Outre  que  Fécriture  en  est  plus  belle  et  plus 
ancienne,  il  a  conservé  de  vieux  mots  qui  sont 
changés  dans  les  autres. 

Colbert  N®.  86,  du  roi,  8329.  Manuscrit  in-folid 
sur  vélin,  à  deux  colonnes,relié  en  veau  très  vieux, 
çcriture  antérieure  au  milieu  du  XV*.  siècle,  con- 
tei;iant  227  feuillets  non  cotés. 

On  j  t]:ouve  plusieurs  miniatures  très  mal  dessi- 
na çt  aussi  mal  pçintes*  Lçs  titres  des  chapitres 
sont  en  rougie  et  les  lettres  cs^pitales  de  difierentes 
couleu^rs,  mais  sans  doi:ure. 

On  doit  porter  de  ce  manuscrit  le  même  juge- 
ment que  de  celui  17"*.  8333  a,uquel  il  est  si  confor- 
me qu'ils  ont  été  évidemment  copiés  ou  Tun  sur 
l'autre,  ou  sur  le  miêîne  original 

Le  commencement  de  celuird  manque  jusqu'à 
cesmois^siroidementenleursescuSy  qui  répon- 
dent à  peu  près  au  mitieu  du  chapitre  premier  du 
N^  déjà  dté»  La  conformité  parfaite  qu'on  a  remar- 


^    ' 
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^aëé  efitre  tes  deux  textes  donnant  lieu  de  croire 
qu^ils  commençoient  au  même  chapitre,  il  en  résul- 
te(jti*an^  a  qu'un  feuillet  de  perdu.  Le  dernier 
diâpttns  manque  aussi  dans  <ce  >manuscriC  comme 
^ansleN-83H 

Coïbert  Tf^.  a3i.  du  roi,  8329.  Manuscrit  de 
Colbert  îu-folîo,  maroquin  rouge,  écriture  de  la 
fin  du  XIT*.  siècle,  ou  du  commencement  du  XV*> 
au  plus  tard,  sur  vélin  à  deux  colonnes,  contenant 
3^3  feuillets  non  cotés. 

Ce  manuscrit  n'est  orné  d'aucune  miniature; 
mais  une  {dace  restée  vide  au  commencement  de  lax 
première  page  annonce  qu'on  avoit  eu  dessein  d'y 
en  mettre  une.  Il  est  divisé  en  chapitres  comme  les 
autresi  manuscrits,  avec  cette  différence  que  les  cha- 
pitres ne  sont  précédés  d'aucun  titre  et  sont  seule-* 
ment  désignés  par  un  alinéa  et  une  lettre  capitale  en 
or  avec  un  cadre  colorié  :  on  ne  trouve  dans  tout  le 
manuscrit  que  ce  titre  général  :  Cjr  commencent 
les  crpniques  de  la  guerre  et  V occasion  d^icelle, 
quîju  longuement  entre  le  roy  de  France  Phe- 
lippeètlèroj'  Édouart  ^dEngletérre  et  moult 
de  leurs  successeurs. 

Ce  manuscrit  contient  la  plus  grande  partie  du 
premier  volume  deFroîssart,  et  finit,  comme  les  ma- 
nuscrits 83 18  et83 19,  à  ces  mots:  car  les  ennemis 
approchent^  et  espérons  encore  anuit. 

Il  est  fâcheux  que  ce  manuscrit,  l'un  des  plus  an- 
ciens et  des  plus  corrects ,  soit  imparfait  II  j  manque 
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environ  vingt  feuillets,  depuis  ces  mots  :  Lors  ré" 
pondit  le  duc  de  Bourbon  et  dist:  «  Chandos, 
Ckandos^  dites  à  vos  maistres  qu* ils  guerroient; 
ju^u'à  ceux-ci:  Leur  tour  sur  ces  nefs  Englesces 
que  pou  amiroient  ne  prisoient,  etc. 

G>lbert,  N^  85;  du  roi,  83^9.  Manuscrit  de 
Colhert  in-folio,  maroquin  rouge,  écriture  du  XV* 
siècle,  à  deux  colonnes,  sur  papier,  composé  de  36g 
feuillets  cotés  en  rouge. 

Il  contient  le  premier  volume  entier  de  Froissart, 
à  Texception  du  Prologue  et  d^une  partie  du  pre- 
mier chapitre  qui  manquent  jusqu^à  ces  mots: 
Saint  Lambert  du  Liège;  et  dis  ainsi,  etc. 

Ce  manuscrit,  dont  l'écriture  est  assez  soignée, 
ne  diffère  en  rien  du  N».  SSi-j.  Il  office  constamment 
les  mêmes  leçons ,  les  mêmes  longueurs  et  la  même 
division  des  chapitres,  de  sorte  que  l'un  paroît  être 
une  copie  de  l'autre. 

N*>.  833o.  Manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi, 
in-folio  sur  vélin  relié  en  bois,  couvert  de  velours  très 
usé,  autrefois  verd  ou  bleuj  écriture  cursive  peu 
soignée  qui  paroît  être  de  la  fin  du  XV*'.  siècle.  Il 
contient  278  folios  cotés  d'une  main  moderne  et 
n'est  point  écrit  à  deux  colonnes  comme  la  plupart 
des  manuscrits  du  même  historien. 

Toutes  les  lettres  initiales  sont  grossièrement  co- 
loriées, et  les  titr.es  des  chapitres  en  rpuge,  à  l'ex- 
ception des  Tiuit  ou  dix  premiers  qui  sont  en  lettres 
noires  soulignées  de  rouge,      v^ 
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On  lit  sur  le  parchemin  collé  en  dedans  de  la 
couvertute,  ces  ftiots  d'une  écriture  très  moderne  : 
Troisième liçre  delà  cronique  de  France  et 
dAngleterre.Suit  un  feuillet  de  parchemin  au  ver- 
so du  quel  est  une  miniature  du  plus  mauvais  goût 
divisée  en  quatre  tableaux  et  entourée  d'une  vi- 
gnette au  bas  de  laquelle  on  voit  un  écu  de  France 
à  la  bande  de  gueule  qui  est  de  Bourbon.  Le  même 
écu  se  retrouve  au  bas  d'une  autre  vignette  qui  en- 
cadre la  première  page  du  manuscrit. 

Il  a  pouî  titre  :  Cjr  s'ensuit^  le  3«.  livre  des  cro^ 
niques  de  France,  ^Engleterre  et  des  pais  voi- 
sins,  qui  se  recommence  à  une^  grande  pestiU 
lence  qui  se  bouta  en  l'Eglise^  de  quqjr  toute 
Xreptientéfut pour  ce  temps  en  grant  branle, 
dont  moult  de  maulac  en  nasquirent  et  descen- 
dirent^ comme  cuir  pourrez.  Et  dist  ainsi. 

C'est  par  erreur  que  ce  manuscrit  estintitulé  troi- 
sièrne  /iVre:  il  contient  le  livre  second,  à  commencer 
au  départ  du  pape  Grégoire  XI  d'Avignon  pour 
aller  à  Rome.  Comme  te  manuscrit  paroit  parfai- 
tement entier,  il  est  vraisemblable  qu'il  étoil  pré- 
cédé d'un  premier  volume  que  nous  ne  retrouvons 
plus  et  qui  s'étendoit  jusqu'à  cette  époque»  Rien 
n'est  plus  arbitraire  dans  les  manuscrits  que  la 
division  des  livres  et  des  chapitres.  Il  seroit  à  dé- 
sirer que  les  copistes  n'eussent  jamais  pris  d'autre 
licence. 

Ce  manuscrit,  l'un  des  moins  beaux  qui  soient 
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k  la  tiUJLQthàqw  4it  roi»  est  cependanf  un  des  plos^  ' 
prédev^i  et  no|is  a  fourm  d'exoeUeutes  leçons  U  a 
d^aijleijirs  le  mérite  d'aFoir  mieui^  coD^erré  l'avaev 
laogagp  que  la  plupart  de^  autresi 

83^  ^  B33i.  On  voit  à  la  tête  dusecond  volume 
Uûe  tabl^des  matières ,  et  &  la  feuille  qui  suit  eette* 
table»  uuQ  miniature  divisée  en  quatre  tableaux 
avec  une  vigpette,  au  bas  de  laquelle  sont  les  ar- 
mes de  Bourbon  sans  casque^  soutenues  par  un  lion. 

Le  titre  de  ce  volume  qui  contient  W  quatrième 
volume  de  Pédilion  de  Sauvage  est  le  même  que  dans 
I^  manuscrit  8329»  auquel  celui-ci  est  entièrement 
semblable,  Qon-$euIemçnt  en  ce  point»  mais  encore 
par  rapport  à  la  préface  du  commencement  et  à  Fad- 
di  tiqn  qui  le  termine, 

N^""  833 1.  Manuscrit  de  la  bibliothèque  dnroi» 
in-folio  relié  en  bois»  couvert  de  velours  violât , 
$ur  lequel  on  voit  la  marque  des  plaques  dont  il 
étoit  garnt  L'écriture  sur  vain  est  de  la  fin  du 
XIY.r^èqle. 

Sur  une  feuille  blançbe  qui  e&t^a  tête ^ on  lit 
d'une  main  moderne :^i?,s:ma/}u4cri^^  derM^"^  /'ûr- 
chevêque  de  Reirfis. 

On  voit  au  premier  folio  écrit»  une  miniature  di-- 
visée  en  deux  ts^bleaux.  Dans  le  premier  est  un  cha- 
noine qui  p^roit  être  eu  surplis  avec  Paumuss^  sur  le 
dos(c'est  sans  doutoFrcNssarf)  qui  présente  son  livre 
au  roi  d'Angleterre  qu^on  reconnoît  aux  léopards 
p€iints  sur  sa  rqba  Le  second  représente  Fenti'evue 
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drisabçlle  de  France  avec  le  roi  Charles-Ie-Bel  son 
frère.  Au  bas  sont  des  armes.  On  trouve  dans  la 
suite  plusieurs  autres  miniatures  d^assez  mauvais 
goût  ainsi  <{ue  les  vignettes.  Il  est  à  remarcpier  que 
la  première  nûnkture  est  entourée  d^uBechaine  d'or 
et  que  dans  toutes  les  autres,  l'espace  qui  est  entre 
les  deux  colonnes  est  orné,  d'une  pareille  chaine. 
Je  rapporterai  sur  cet  usage  des  peintres  anciens  le 
passage  suivant  tiré  de  la  38.*  sérée  de  Bouchet, 
page  90  V.o  «  Ce  conte  achevé^  quelqu'un  va 
demander  une  chose  à  quoy  possAle  beaucoup 
n'ont  pas  pensé:  dest  pour  quojr  Ujr  a  à  Ventour 
des  excellents  ouvrages  et  bien  elabourez  ta-- 
lleauxy  des  chaînettes?  Il  fut  respondu  que 
quand  ces  bons  maistres  vouloient  monstrer  une 
pièce  parfaite  et  exguise  et  là  oii  il  ne  falloit 
plus  mettre  la  rnaih,  qu'ils  niettoient  à  Ventour 
de  ces  divins  ouvrages  des  chainettes  et  liens 
pour  donner  à  entendre  aux  plus  spirituels  que 
ee  tableau  estoitfait  de  tel  artifice  et  industrie 
que  s'il  n'estoit  retenu  et  enchainé  il  pourroit 
s'en  aller,  eornjne  s'Us  eussent  voulu  empêcher 
eeux  qui  estoient  aviez  en  ce  tableau  de  bouger 

de  /a.  » 

Les  titres  des  chapitres  sont  écrits  en  rouge  et  les 
premières  lettres  des  chapitres  ^rt-es  et  enluminées. 

Ce  manuscrit  qui  a  pour  titre,  Cj  commence  le 
Prologue  de  sire  Jehan  Froissart  sur  ces  pré- 
sentes  croniques  d'Angleterre^  contient  le  pre- 
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mier  volume  du  Froissart  de  Sauvage.  ll«lfâcbcHX 
que  le  copiste  se  soit  quelquefois  permis  de  supprir- 
mer  des  détails  qui  ne  sont  rien  moins  qu'inutiles» 
Il  a  surtout  tellement  mutilé  Phistoire  depuis  la 
guerre  de  Cas  tille  entre  les  deux  frères  Dom  Pierre 
et  Henry,  que  toute  cette  partie  jusqtfà  la fin,si  l'on 
en  excepte  quelques  chapitres  qui  ont  la  même 
étendue  que  dans  les  autres  manuscrits,  doit  être  re- 
gardée comme  un  abrégé.  On  trouve  sur  le  verso  du 
dernier  folio  des  vers  françois  d'une  écriture  plus 
moderne  que  le  manuscrit  Au  bas  est  une  fleur  de 
Ijrs  asseï  mal  dessinée»  au  dessous  de  laquelle  est 
une  grande  lettre  efiacée,  après  laquelleonlit,Ofr«î 

N.®  8332.  Manuscrit  de  Béthune,  aujourd'hui 
de  la  bibliothèque  du  roi,  un  volume  in-folio  maro- 
quin rouge  aux  armes  de  Béthune,  écrit  sur  vélin 
vers  le  commencement  du  XV.*  siècle.  Il  contient 
4o5  folios  chiffrés^d^une  main  moda^ne. 

Sur  une  feuille  de  vélin  blanc  à  la  tête  du  volume 
sont  les  armes  départi  au  premier  écartelé,  aux  pre- 
mier et  quatrième  d'hermines,  et  ayx  deux  et  trois 
d'urgent  à  deux  fasces  de  gueule  qui  est  Derval.  Le 
second  parti  écartelé  au  premier  de  France^  aux  se»^ 
cond  et  troisième  de  Laval  Montmorencys  au  qua- 
trième bâtard  de  Bourbon  coponnée  d'argent  et  de 
sable,  et  sur  le  tout  du  second  parti,  de  gueule  au 
lion  d'argeçkt  armé,  lam passé  et  couronné  d'or. 

Oi\  trouve  ensuite  la  table  des  chapitres  de  la 
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seconde  partie  de  l'histoire  de  Froissart,  et  qui  par 
conséquent  est  déplacée.  Après  la  table  estunfeuillet 
deparchemiu  sur  lequel  sont  peintes  les  armes  de 
Béthane. 

Ce  volume  est  orné  d'un  grand  nombre  de  minia- 
tures de  différentes  grandeurs,  et  toutes  de  très 
mauvais  goût  La  première  est  divisée  cornue  celle 
du  manuscrit  83^4  et  représente  les  mêmes  sujetSb 
^rès  la  miniature  on  lit  ce  titre:  Cj  commencent 
les  croniques  quefist  sire  Jehan  Froissart,  les-' 
(/uelles  parlent  des  nouvelles  guerres  de  France^ 
d! Angleterre  y  d^Escçce,  d^ Espaigne  et  de  Bre^ 
taigne y  et  sont  divisées  en  quatre  parties  dont 
le  premier  chapitre  fait  mention  de  la  cause 
pourquojr  elles  sontfaittes. 

Ce  titre  est  en  lettres  rouges,  ainsi  que  tous  les 

titres  des  chapitres,,  et  les  lettres  capitales  sont 
enluminées. 

Au  bas  du  folio  4o5,  verso,  est  écrit  d'une  main 
postérieure  au  manuscrit  :  Ce  livre  donna  mess  ire 
Tanguy  du  Chastel  à  Jehan  sire  de  Derval,  On 
lit  encore  au  verso  d'un  feuillet  de  vélin  blanc  qui 
termine  le  volume,  ces  mots,  d'une  écriture  qui  pa- 
roît  plus  récente  que  celle  des  précédents  :  A  hault 
et  puissant  seigneur  Monseigneur  de  Derval 
appartient  cest  livre. 

Ce  volume  qui  contient  la  première  partie  tout 
entière  de  l'histoire  de  Froissart, est  d'un  assez  beau 
caractère,  très  bien  conservé  et  passablement  cor- 
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rect  J^ai  cependant  remarqué  que  dana  la  dernière* 
moitié  le  copiste  s'est  quelquefois  permis  d'abréger 
b*  récit  de  rhîstorien& 

N.""  8333.  Manuscrit  de  Béthnne ,  aujonrd'hai. 
du  roi;  même  écriture,  même  reliure,  mêmes  orne- 
ments, même  format  que  le  N.""  8333  dont  il  est  la 
suite.  11  contient  aog  folios  chiffrés,  d'une  mâinmo- 
dema 

Les  miniatures  y  sont  plu»  rares  que  dancs  le  pre- 
mier volume,  et  ne  soikC  pas  de  meilleur  goût  A  là 
suite  de  la  première  qui  est  divisée  en  quatre  ta- 
bleaux »  on  lit  ce  ûtre  ;Cjr  coinmenee  le  se  gond 
volurne  des  nouvelles  guerres  de  France  et 
^ Angleterre^  dEscoce,  de  Bretaigne,  dEspaî- 
gne,  dYtalie^  de  Flandres  et  dAlemaigne}  et 
premièrement  comment  lé  sire  de  Langurant 
fat  navrez  à  mort;  et  comment  le  capitaine  et  la 
garnison  de  Bouttevillefu  desconfite  et  le  chas- 
tel  rendu  François. 

Ce  second  volume  ne  commence  qu^au  28.**  cbar 
pitre  de  Fédition  de  Sauvage,  page  Sg;  et  finit  à  Pa- 
vant dernier  chapitre ,  page  287;  il  n'a  cependant 
point  été  mutilé:  on  voit  que  les  omissions  ont  été 
faites  exprès.  Elles  sont  d'autant  plus  fâcheuses  que 
ce  manuscrit  est  un  des  plus  anciens  et  des  phis  cor- 
rects que  nous  ayons  du  second  livre  de  Froissart 

On  lit  au  foKo  %oq,  après  ces  mots  :  Cjfine  le  se- 
cond volume  des  croniques  Froissart^  ceux-ci 
qu'on  trouve  pareillement  à  la  fin  du  N.''  833^  r 
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Ce  Uçre  donna  jnessire  Tangujr  da  ChasiHà 
Jehan  sire  dé  DervoL 

IY.<»"  8334-35-36.  Manuscrit  du  roi,  parmi  œur 
de  Béthune,  trois  volumes  i»lb&o  tuaroquin  rouge» 
écriture  de  la  fin  du  XY/  siècle  ou  du  oommenoe«- 
Hient  du  XYI.*,  sur  pa(>ier^  à  deux  polounes. 

Ces  trois  yolumes  comprennent  le  premier  volu- 
me de  Froissart  :  ils  étoient  faits  pour  être  rdiés  eiK 
im  seul  tome,  puisqu'on  a  été  c^lîgjé ,  pour  les  divi- 
ser en  trois  y  de  couper  un  chapitre  dont  le  commen- 
cement se  trouve  à  la  fin  d'un  volume  et  la  fin  au 
commencement  du  suivant  On  trouve  à  la  tête  du 
premier  volume  et  à  la  fin  du  troisième  la  signature 
originale  de  M.  Balesden&de  F  Académie  Françoise  ^ 
à  qui  ils  ont  appartenu  :  ce  quisemble  indiquer  qu'ils 
ne  fonnoient  alors  qu'un  seul  volume. 

Au  reste  ce  manuscrit  est  un  des  moins  jNrécieux 
de  la  riche  collection  du  roi  :  il  pâroît  être  une  copie 
assez  incorrecte  du  manuscrit  Pt.^  8317;  on  jr  re- 
trouve du  moins  la  plupart  des  longueurs  que  j'ai 
remarquées  dans  ce  manusaît 

N.»«  8337-8338.  Ces  deux  volumes  qui  contien- 
nent le  second  livre  de  Froissart  sont  la  suite  des 
N»°*  8334-35-36,  auxquels  ils  ressemblent  pour  le 
format,  la  reliure,  le  caractère,  etc.;  et  l'on  y  ren- 
contre à  peu  près  les  jnemes  défauts 

La  signature  de  M.  Balesdens  se  voit  pareille- 
ment  à  la  tête  du  N.o  8337  et  à  la  fin  du  If.o  8338. 

N.*«  8334  et  suivants  jusqu'à  834^  Manuscrit  de 


k  PRÉFACE. 

la  bibliothèque  du  roi ,  parmi  ceux  de  Béthune^neuf 
volumes  in-folio  reliés  en  maroquin  rouge,  écriture 
de  la  fin  du  XY.*  siècle,  sur  papier, à  deux  colonnes. 

Ces  neuf  volumes  comprennent  les  quatre  volu- 
mes du  Froissart  de  Sauvage  ;  savoir,  les  N^.  8334- 
35  et  36  le  premier  volume,  les  N**.  8337  ®*  ^^  ^®  ^^ 
cond ,  les  N^  8339  ^^  4o  ^^  troisième ,  lequel  finit 
dans  ce  manuscrit  comme  dans  celui  du  N^  83a8, 
les  Nos .  834 1  et  4  3  le  quatrième  volume  avec  la 
préface  et  l'addition  qui  se  trouvent  dans  le  manus- 
crit N*  8329. 

Ces  volumes  aur oient  pu  être  rdiés  en  quatre,  et 
Fétoient  probablement  autrefois;  puisqu'on  voit  au 
commencement  et^à  la  fin  des  volumes  qui  répon- 
dent à  ceux  de  l'édition  de  Sauvage,  la  signature 
originale  de  M.Balesdens  de  l'Académie  Françoise, 
à  qui  ces  manuscrits  ont  appartenu.  Pour  les  relier 
^u  neuf  volumes  il  a  fallu  quelquefois  couper  un 
chapitre  dont  le  commencement  est  à  la  fin  d'un 
volume  et  la  fin  au  commencement  du  volume  sui- 
vant. 

A  la  fin  du  volume  N^  834 1  »  on  lit:  En  ce  pré- 
sent quart  volume  de  rness^,  Jehan  Froissart  a 
quatorze  vins  seize  feuillets, histoire  (c'est-à-dire, 
miniature  )  une. 

Le  dernier  volume,  N».  834îi>  a  des  fautes  gros- 
sières. 

N-.  8343.  Manuscrit  de  la  bibliothèque  du  roi  , 
in*folio  relié  en  bois  couvert  de  veau  tout  usé^  écri- 
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tare  delà  fin  du  XY*.  siècle  ,  très  menue  et  mal  for- 

mée. 

II. contient  3^4  folios  chiffrés  d'une  main  mo- 
derne: les  titres  des  chapitres  sont  en  rouge. 

On  lit  sur  un  feuillet  de  vélin  en  dedans  de  la 
couverture,  ces  mots  d'une  écriture  de  la  fin  du 
XVI«.  siècle,  Ce  Iwre  est  à  Morts,  de  Tour  non  sei- 
gQ,eur  de  Beauchastel,  etc. 

Le  titre  est:  Cj  coînmencent  les  croniques 
quefist  sire  Jehan  Froissart,  lesquelles  parlent 
des  nouvelles  guerres  de  France,  d^ Angleterre, 
et  â!Espaigne,  et  de  Bretaîgne,  et  sont  divisées 
en  quatre  parties  dont  le  premier  chapitre  fait 
mention  de  la  cause  pourquajr  elles  sont  faites. 

On  ne  voit  cependant  aucune  division  de  livres 
dans  ce  manuscrit;  .apparemment  que  le  copiste 
avôit  compté  marquer  cette  division  dans  quelques 
unes  des  places  qui  sont  restées  vides,  et  qui  sem- 
blent destinées  à  recevoi  r  des  titres  et  des  minia- 
tures. 

Le  folio  3 1 5  n'est  point  écrit  j  néanmoins  il  n'y  a 
pas  de  lacune  en  cet  endroit 

Ce  manuscrit  qui  contient  le  premier  volume  en- 
tier de  Froissart ,  est  fait  avec  très  peu  de  soin ,  la  plu- 
part des  noms  propres j  sont  étrangement  défigurés: 
il  paroît  être  une  copie  incorrecte  du  manuscrit 
8332. 

Colbert  N^  i5;  du  roi  8343.  Manuscrit  de 
Colbert  ,    in-folio  maroquin   rouge,  écriture,  du 
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miUen  du  XY*.  nède  sar  vélin,  à  deux  colonnes:  il 
est  composé  de  38g  feuillets  ,  dont  296  sont  cotés. 

Ce  manuscrit  qui  contient  le  prenuer  volume  de 
Froissarty  est  orné  d'un  assez  grand  nombre  de  mi- 
niatures de  mauvais  goût:  La  première  est  divisée 
en  quatre  parties  comme  celle  du  N^  83^4  ^^  repré- 
sente le  même  sujet. 

Le  titre  est  le  même  que  celui  du  H*.  8317. 

Sur  une  des  feuilles  de  parcbemin  quW  a  lais- 
sées en  blanc  à  la  "tête  du  volume ,  on  lit  ces  mots  9 
d^une  écriture  un  peu  postérieur^  à  celle  du  manus- 
crit: Deux  mectres  que  les  Pers  de  France  en- 
vojrèrent  au  rqjr  Édouurt  éPAn^eietreauicmps 
qu^Uquerelloit  la  France. 

Credo  regnorum  qui  cupis  esse  âuomm 
SuéûedÊitumares  haie  regno^  non  muHeret, 

Au  folio  29  verso,  à  coté  de  ces  mots ,  et  en  oste^ 
rent  la  roj^ne  d Angleterre  ,  on  trouve  à  la  marge 
ceux-ci  d'une  écriture  un  peu  moins  ancienne:  Ilsne 
Postèrent  vnques  car  onques  rHen  fut  en  pos- 
session, ne  droit  riy  açoit. 

Ce  manuscrit  très  bien  écrit  et  bien  conservé  est 
tellement  conforme  aux  N°«.  83 17  et  8329  qu'on  ne 
sauroit  douter  qu'ils  n'aient  été  copies  sur  le  même 
original 

Colbert,  N*.  16 j  du  roi  8342.  Le  caractère, 
les  orneotentSyle  format,  la  reliure  de  ce^  volume  ne 
diffèrent  en  rien  du  manuscrit  N*».  8343  dont  il  est 
la  suite. 
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-Après  la  première  miniature  qui  est  divisée  en 

"tjuatre  tableaux  ,  on  lit  ce  titre:  Cj  commence 

7e  second   volume   des  croniques  sire  Jehan 

Froissurt,  qui  parlent  des  nouvelles  guerres  de 

France  y  d  Angleterre,  dUtaUe  ,  dEspaigne  et 

iFjiUemaigne.  De  la  chevauchée  que  le  duo 

-4^ Anjou  jist  contre  les  Anglois  ou  pais  de  Bcur^ 

dtelqys. 

On  voit  par  la  fin  de  ee  titre  que  le  manuscrit 
commencé  au  même  endroit  que  Timprimé  de  Sau« 
vage  et  qu'il  fournit  tous  les  cliapitres  omis  dans  les 
deux  iN^'.  précédents^  mais  il  finit  comme  eux  aux 
lettres  de  pacification  accordées  par  le  duc  de  Bour- 
gogne aux  Gantois. 

Le  chapitre  qui  termine  le  second  livre  de  Ffois- 
sai^t  dans  Fédition  de  Sauvage  commence  le  troisiè- 
me dans  ce  manuscrit:  il  est  séparé  du  second  par 
une  colonne  et  demie  qu'on  a  laissée  en  blanc  ^  et 
n'est  précédé  d'aucun  titra 

Toute  la  partie  du  troisième  livre  contenue  dans 
ce  volume  paroît  être  d'une  autre  main  gue  le  se- 
cond livre,  elle  finit  par  ces  mots  :  Amsi  se  dé^ 
partit  le  voyage  de  mer  en  celle  saison ,  qui 
cousta  au  royaume  de  France  C.  M.  francs 
XXX  fois;  ce  qui  répond  à  peu  près  à  la  fin  du 
chapitre  44  de  Sauvage,  page  iSg. 

Le  second  livre  contient  220  feuillets  non  cotés  ; 
et  la  partie  du  troisième  dont  on  vient  de  parler  en 
contient  128. 
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Colbert,  N<*.  169;  du  roi ,  8343.  Bibliothèque 
Colbert,  manuscrit  in-folio  relié  en  veau,  écriture 
du  XY^  siècle  à  deux  colonnes  sur  vélin,  contenant 

m 

16/^  folios  non  chifirés. 

Il  renferme  le  premier  Volume  du  Froissart  de 
Sauvage  jusqu'au  chapitre  i53,  à  la  mort  de  Phi- 
lippe  de  Yalois,  à  l'occasion  de  laquelle  on  lit  ces 
mots  dans  le  manuscrit,  En  ce  mesme  an^  le  23 
jour  ^aout  trespassa  Philippe  roi  de  France  à 
Nogent  le  rqjr^  tan  de  son  âge  S^et  de  son  règne 
nS  y  et  fut  enterré  à  St  Denjrs  ernprès  la  Rejrne 
Jehanne jadis  sapremièrefemme.  Animœeorurn 
et  aliorujnjideliurnojnniuîn  requiescant  inpace. 
Après  quoi  on  lit:  Cjfenissent  les  croniques  des 
faits  du  rojr  Phil.  de  Valois  et  d autres  Princes 
et  Barons  de  Frances  compillées  par  maistre 
Jehan  Froissart,  oii  sont  comprins  mains  de 
faits  et  histoires  dEngleterre. 

Ensuite  est  une  généalogie  des  rois  de  France 
depuis  Pharamond  ,  qui  remplit  les  folios  72  et  73. 

Suit  une  table  des  chs^pitres  précédents,  qui  con- 
tinue justes  vers  le  milieu  de  la  première  colonne 
de  la  page  76,  où  recommence  immédiatement  une 
autre  table  des  chapitres  qui  suivront,  et  dont  le 
dernier  est  le  commencement  du  règqe  de  Char- 
les VI.  Cette  seconde  table  s'étend  jusqu'au  folio 
28  inclusivement 

Au  folio  83,  reprend  la  chronique  de  Froissart 
depuis  Favénement  du  roi  Jean  au  trône  jusqrfà  sa 
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inort,quise  voit  au  folio  i38  recto  et  qui  répond  qù 
cliàpitre  219,  page  265 du  Froi.ssart  de  Sauvage.  Au 
verso  du  même  folio  i38,  on  lit,  Cjrjîne  la  croni- 
ifue  du  roi  J ehan  fils  du  roi  Philippe  de  Valois. 
Après  quoi  sont  écrits  vingt  deux  espèces  de  versets 
prbpliétiques  sur  la  désolation  de  la  France  par  les 
Anglois,entr'autres,  celui-ci. 

Anno  milleno  CCCC"".  (sic)  XXIX  decimd  sep^ 
timd  mensis  juin  tota  Gallia  Gallo  tedet  et  inca_ 
pite  leonis coronabitur.Puis  toujours  dans  la  même 
page  :  Cf  commence  Vhistoire  du  roy  Charles  le 
Quint  fils  du\rojr  Jehan,  comment  lui  et  la  roy  ne 
Jehanne  sa  femme  furent  sacrés. 

Le  chapitre  218  du  Froissart  de  Sauvage  presque 
entier  et  les  suivants  jusqu'au  2a3^  étant  omis  dans 
le  manuscrit,  on  lit  au  folio  189  le  couronnement 
de  Charles  V,  tel  qu'il  se  voit  à  la  tête  du  chapitre 
223  de  l'édition  de  Sauvage,  et  au  folio  160,  verso 
la  mort,  du  même  Charles  Y,  conformément  au  cha- 
pitre  58,  page  98  du  second  volume  du  Froissart 
de  Sauvage. 

Le  folio  161  commence  par  le  couronnement 
de  Charles  VI. 

Nota.  On  a  de  la  peine  à  reconnoître  Froissart 
dans  ce  manuscrit  Ce  n'est  qu'un  très  petit  abrégé 
de  cet  historien,  dont  il  omet  souvent  dix  et  douze 
chapitres  entiers. 

N°  926  aliàs  9661.  Manuscrit  du  roi,  petit  in- 
folio sur  vélin  à  deux  colonnes,  couvert  de  veau ,  et 
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sur  chaque  coté  de  la  couyetture  les  armes  de  France^ 
au  dessus  desquelles  et  dans  le  même  cartouche  se 
trouve  le  nom  du  roi  Giarles  IX,  exprimé  par  deux 
C  accolés  en  sens  contraire  et  suivis  du  chiffre 
JXy  d^oùilrésuke  que  lé  manuscrit  appartenoità 
ce  prince.  Il  contient  a86  feuillets  cotés  d^une  main 
un  peu  moins  ancienne  que  récriture  du  manuscrit 
qui  parOit  être  du  commencement  du  XV*"*.  siècle 

Les  deux  miniatures  dont  il  est  orné,  Funeàla 
première  page,  qui  représente  un  combat,  la  secon- 
de, qui  représente  le  couronnement  du  roi  Char- 
les y I ,  ne  sont  pas  mal  peintes  pour  le  temps. 

La  division  des  chapitres  est  marquée  par  Finter- 
vaÙe  d'une  ligne  qu'on  a  laissée  en  blanc  et  par  la 
lettre  grise  qui  est  d'or  sur  un  fond  colorié.  On  n'jr . 
trouve  d'ailleurs  aucUns  titres  de  chapitre  :  il  n'jr  a 
que  le  titre  général  qui  est  conçu  en  ces  termes: 
Cy  commence  le  second  volume  des  croniques 
Froissârt  contenant  lesfaitz  et  batailles  desRojrs 
de  France  et  de  Angleterre.  Puis  le  texte  com- 
mence ainsi  :  Après  le  conquest  de  la  Roche^ur- 
ion,  si  comme  chi  dessus  est  ditj  etc. 

Ce  manuscrit  du  second  livre  contient  donc  à 
peu  près  un  sixième  du  premier,  et  cette  partie  dif- 
fère à  beaucoup  d'égards  de  la  partie  correspon- 
dante dans  les  manuscrits  du  premier  livre  de  Frois- 
sârt ,  La  différence  est  même  si  considérable  que 
nous  avons  cru  devoir  donner  séparément  toute 
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^«oetle  portion  que  nous  placerons  en  variante  à  la 
^uite  ûvL  premier  livre.  Mais  les  dernières  pages 
manquent  dans  ce  manuscrit.  Après  cette  omission 
€t  «ans  laisser  aucun  intervalle,  il  passe  au  i.**  cha- 
pitre du  second  livre.  Il  est  alors  parfaitement  con- 
forme aux  meilleurs  manuscrits  de  ce  livre,  «l  offre 
souvent  d^excellentes  leçons.  Le  seul  défaut  qu'on 
y  rémarque,  c'est  ^e  le  cc^iste,  qui  étoit  vraisem- 
idablement  Picard  ou  Normand,  écrit  toujours  ces 
mois  f  ce  y  cil,  cjr,  eta ,  che  chil,  chjr^  conformément 
à  la  prononciation  de  sa  province.  Mais  il  a  d'ail- 
lears,très  liien  conservé  l'ancien  langage. 

N.^  17.  Manuscrit,  in-folio,  bibliothèque  Golfaert, 
Telin,  écriture  du  XY.*  siècle  commençant,  relié  en 
veau  9  orné  de  plusieurs  miniatures.  Il  est  coté  et 
comprend  639  feuillets. 

Je  soupçonne  que  ce  volume  est  une  suite  des 
K.***  i5  et  16,  qui  contiennent  les  deux  premiers 
volâmes  du  Froissarjt  de  Sauvage,  et  que  le  troisiè- 
me a  été  perdu.  Quoiqu'il  en  soit  celui-ci  contient 
le  quatrième  vdiume  du  Froissart  de  Sauvage,  à 
Fexception  des  deux  dernières  lignes  qui  étoient 
sans  doute  dans  une  autre  feuille  qui  manque. 

Npta.  On  lit  à  la  tête  de  ce  manuscrit  une  préface 
qui  manque  dans  Sauvage  et  qu'on  retrouve  dans 
plusieurs  autres  manuscrits. 

N.**  87.  Manuscrit  in-folio,  bibliothèque  Colbert, 
relié  en  parchemin ,  écriture  duXYL*  siècle,  à  deux 
colonnes  sur  papier,  àrexceptiondes  deux  premiers 
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feuillets  qui  sont  en  vélin  :  il  contient  3a6  feuillets 
cotés. 

Ce  manuscrit  renferme  le  troisième  volume  du 

Froissart  de  Sauvage,  jusqu'à  ces  mots,  à  grands 

frais ,  despens  et ,  qui  se  trouvent  à  la  ligne  62, 

p^ge  32 1 ,  chapitre  1 20  de  l'édition  de  Sauvage.  Le 

reste  a  sans  doute  été  perdu. 

L'examen  que  j'ai  fait  de  quelques  noms  de  lieux 
dans  ce  manuscrit  au  commencement  du  chapitre 
4,  page  8  du  troisième  volume  de  l'édition  de  Sau- 
vage, me  persuade  qu'il  est  meilleur  que  les  N.***  16 
et  282  de  Colbert. 

N.®  232.Manuscrit,bTbliothèqueCoIhert,  in-folio 
relié  en  bois  el  veau,  écriture  du  XVI.*  siècle  sur 
papier,  à  deux  colonnes,  non  coté. 

On  lit  à  la  tête  ces  mots  que  je  crois  être  de  l'é- 
criture de  M.  Baluze.  Le  commencement  de  ce 
liseré  est  environ  la  3.*  et  dernière  partie  du  2«. 
voL  de  Froissart  ez  liçres  imprimes  foL  182 
P.  2.«  et  au  38.*  chap.  de  ce  dit  voL  commence 
le  3.«voL  imprimé  qui  est  ici  continué  jusquCau 
fol,  129  du  dit  3.«  vol.  imprimé,  qui  est  environ 
la  moitié  dicelui.  On  \ oit  plusieurs  avertissements 
ou  renvois  semblables  écrits  de- la  même  main  sur 
les  marges  du  manuscrit. 

Ce  manuscrit  commence  par  une  table  des  cha- 
pitres, ensuite  de  laquelle  on  trouve  le  commence- 
ment  du  troisième  volume  du  Froissart  de  Sauvage, 
jusqu'à  ces  mots  qui  terminent  celui  de  Sauvage, 
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De  toutes  les  parties,  après  lesquels  on  trouve 
encore  dans  le  manuscrit  ces  autres  mots  :  Mais  au 
jour  que  je  clojr  celivre  je  ne  Vavoie  pas;  si  m'en 
convient  souffrir,  et  aussi  s'il  plaist  à  mon  très 
cher  et  honoré  seigneur  monseigS  le  C.^  Gui  de 
Bloisàlaqt^elle  response,(ûCj  pour  requeste) 
et  plaisance  f  ai  travaillé  à  ceste  noble  et  haute 
histoire^  il  me  dira  etjejr  entendrai,  et  de  tou- 
tes  choses  advenues  depuis  le  tiers  livres  clos  je 
m'en  infùrmerajr  voulentiers.  Explicit. 

Nota.  Je  ne  ^ais  si  les  avertissements  qui  sont  i 
k  tête  et  aux  .marges  du  manuscrit  >  comme  je  Fai 
dépi  dit»  ont  été  faits  sur  quelque  édition  différente 
de  Sauvage,  de  Lyon  chez  de  Tourne:  mais  ils  ne 
se  rapportent  pas  à  cette  édition  que  j'ai  comparée. 
Ce  manuscrit  contient  une  moitié  plus  de  feuillets 
que  l'édition  de  Sauvage  n'a  de  pages. 

Notice  d'un  manuscrit  des  chroniques  d'Angle* 
terre  (crues  de  Froissart),  sur  papier,  écriture 
du  XV-'  siècle,  un  volume  in-folio,  couvert  de  ve- 
lours verd ,  non  coté ,  lequel  manuscrit  a  été  com-^ 
muniqué  à  M.  Sainte-Palaye  par  M.  Mahudel, 
médecin. 

Ce  manuscrit  est  divisé  en  six  livres,  à  la  tête  de 
chacun  desquels  est  une  figure  en  camaïeu.  Il  est 
sans  titre  et  commence  ainsi  :  Adjin  que  sachiez  la 
cause  pourquojr  ne  à  quel  titre  les  guerres  de 
France  encommencèrent ,  premièrement  je  le 
vous   dirajr  et  raconterajr  en  brief.  Vérité  est 
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^ue  le  bon  Rojr  Edouard  de  Carnavenan  jadEr 
tiof  d? Angleterre  et  père  du  noble Rojr  Edouard 
de  Jf^indesore^  comme  il  a  esté  dit  ou  VI.  cr 
darrdin  livre  du  /.*''  voL  de  ceste  euvre  présenter 
eut  epoiisê  Isabelle  de  France  fille  du  beaic 
Rof  Philippe  (pd  en  son  vivant  estoit  une  des 
belles  dames  du  monde:  Ces  derniers  mots  et  tout 
ce  qui  se  lit  psqu'à la  seconde  colonne  deladeuxiè- 
me  page  à  moult  de  gens,  est  la  même  chose  que 
cTans  l'édition  de  Sauvage ,  volume  i ,  cbapitre  3 
depuis  la  ligne  23  jusqu^à  Is  ligné  5a. 

On  lit  ensuite  dans  le  manuscrit  :  Au  temps  que 
ceste  croisie estoit  en  sigràndjleurde  renommée r 
etc.  ce  qui  se  retrouve  à  peu  près  dans  les  mêmes» 
tenmes  au  commencement  du  ag.»  chapitre  dsa  pre- 
mier volume  de  Fédition  de  Sauvage,  page  36.  E» 
cet  endroit  le  manuscrit  et  Fhnprimé  de  Sauvagd- 
commencent  à  être  conformes,  ce  qui  eontiiine  ainsi 
jusqu'à  la  cinquième  ligne  de  la  page  4^6,  au  mi- 
^  Beu  du  chapitre  ^26  du  premier  volume  de  réditiott 
de  Sauvage,  à  ces  mots:  De  lez  madnmesa  femme ,. 
ou  finit  le  manuscrit  Mais  s'ils  sont  conformes  pour 
la  suite  des  événements,  ils  ne  le  sont  pas  pour  la 
manière  dont  ils  sont  rendus;  le  manuscrit  n'étant 
souvent  qu'Hun  abrégé  très  succinct  où  beaucoup  dé 
faits  qui  se  trouvent  dans  l'édition  dé  Sauvage  sont 
supprimés.  J'ai  encore  aperçu  beaucoup  de  feute» 
dans  ce  quia  été  conservé  du  texte  de  Ftoîssart  II 
y  a  souvent  des  ihots  oubliés  et  à^s  phrases  tron- 
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q  nées,  qui,  d^un  sens  trèsdair  quePoriginalprésente, 
font  un  sens  très  obscur,  et  quelquefois  n'en  font 
point  du  tout  La  division  des  chapitres  est  aussi 
très  dîfierente;  et  toute  cette  histoire  qui  se  trouve 
renfermée  dans  le  premier  volume  de  Sauvage  est 
divisée  dans  le  manuscrit  en  six  livres,  et  parois- 
sent  faire  suite  d^ùn  premier  volotne  divisé  pareille- 
ment en  six  livres.  Au  reste,  des  six  livres  de  ce 
manuscrit  le  premier  finit  à  la  page  1 16  de  l'impri- 
mé :  le  second ,  à  ta  tête  duquel  estune  miniature  qui 
paroît  représenter  un  bal,  peut-être  pour  célébrer 
la  fête  de  Finsjitution  de  l'ordre  de  la  Jarretière, 
racontée  dans  le  premier  chapitre  qui  suit^  com- 
mence à  ces  mots  :  Eh  ce  temps  y  et  finit  à  ceux-ci: 
De  la  vûle  de  Calais ^  etc.  page  1 55.  A  la  même 
page  commence  le  troisième  qui  finit  à  ces  motsrîTe/ 
que  vous  estes  y  page  227.  Le  quatrième  commence 
aux  mots  qui  les  suivent.  Le  cinquième  commence 
à. ceux-ci:  Quand  le  papeUrbain,  etc.  page  298. 
Le  sixième,  à  la  tête  duquel  on  voit  une  miniature 
grossière  qui  représente  la  reine  Philippe  d'Angle- 
terre au  lit  de  la  mort  et  le  roi  sou  mari  debout  au- 
près d'elle,  commence  au  chapitre  27a,  page  875 
de  l'imprimé,  et  finit  à  la  page  456}  à  ces  mots:  De 
tez  madame  safemm&. 

Je  n'ai  vu  dans  aucun  manuscrit  cette  division 
de  livres ,,  et  encore  moins  ce  qui  est  supposé  partout 
dans  celui-ci,  qu'il  y  en  avoit  six  autres  précédents 
dans  lesquek  étoit  divisé  un  premier  volume  |  car 
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on  y  lit  à  la  fin  du  premier  livre:  Cyfine  le  i.^lî^re 
de  ce  û.'  vol.  des  cronicques  dEngleterre  et  par 
conséquent  le  7.'  des  quatre  volumes  parciauac ; 
et  ainsi  à  propcHrtion  à  la  fin  des  autres.  On  voit  au 
reste  par  ces  derniers  mots-^ue  ce  manuscrit  faisoit 
partie  de  quatre  volumes  des  mêmes  chroniques.  On 
lit  à  la  fin  du  manuscrit:  Cjr  fine  le  2.*  vol  d'En- 
gleterre^  sur  quoi  j'observe  que  le  nom  de  Froissart 
jie  s'y  trouve  nulle  part. 

P.  *y.  J'ai  reconnu,  après  avoir  fait  cette  notice, 
que  ce  manuscrit  est  le  même  que  Denys  Sauvage 
avoit  eu  en  communication  de  M.  De  La  Chaux, 
qu'il  donne  comme  étant  un  abrégé  de  la  Chronique 
de  Froissart,  et  dont  il  fait  un  grand  détail  à  la  tête 
de  son  édition  de  cet  historien  et  dans  ses  annota- 
tions sur  le  premier  livre.  Il  n'y  a  aucun  des  carac- 
tères par  lesquels  il  désigne  ce  manuscrit  que  je 
n'aie  retrouvés  dans  celui-ci ,  à  l'exception  de  ce 
qu'il  dit  de  la  première  feuille  qui  paroît  avoir  été 
perdue. 

Je  ne  sais  si  ces  chroniques  d'Angleterre  ne  fe- 
roientpas  partie  de  celles  manuscrites  dont  Godefroy 
cite  le  chapitre  19  du  troisième  livre  du  quatrième 
volume,  dans  ses  annotations  sur  l'histoire  de  Char- 
les VI ,  page  SgS ,  et  dont  il  dit  que  l'auteur  est  Jehan 
de  Vuaurin  chevalier  du  pays  d'Artois,  qui  vivoit 
du  temps  des  ducs  de  Bourgogne  Jean ,  Philippe  le 
Bon  et  Charles  le  Téméraire  :  ou  si  ce  sont  les  chro- 
niques manuscrites   dont  il  parle  dans  le  même 
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ouvrage,. pages  665  et  666,  comme  ayant  été  com- 
posées par  Jehan  seigneur  de  Forestel  qui  fut  pré- 
sent à  la  bataille  d'Azincourt  et  d'après  lequel  il 
rapporte  le  récit  de  cette  bataille  qui  se  donna  en 
i4i5.  Je  n'ai  pu  comparer  aucun  des  passages  qu'il 
en  cité,  parce  qu'ils  ne  sont  point  dans  la  partie  de 
cette  chronique  que  renferme  le  volume  que  j'exa- 
mine. 

Colbert,  N.°  169^  du  roi,  8343.  (abrégé.)  Ma- 
nuscrit de  Colbert,  in-folio  relié  en  veau,  écriture 
du  XY.e  siècle  finissant,  très  bien  formée,  à  deux 
colonnes,  sur  vélin,  contenant  i64  folios  non  chif- 
frés. Les  titres  des  chapitres  sont  en  lettres  rouges, 
et  les  capitales  en  or  sur  un  fond  de  couleur.  Le 
manuscrit  commence  ainsi:  Comment  le  Prologue 
sire  Jehan  Froissart  commence  sur  ces  présentes 
croniques  iï Angleterre  eta 

Il  est  divisé  en  trois  parties  :  la  première  finit  à  la 
mort  de  Philippe  de  Valois.  Cette  partie  est  séparée 
de  la  seconde  par  une  généalogie  des  rois  de  France 
depuis  Pharamond  jusqu'à  Charles  YI  inclusive- 
ment, et  par  une  table  des  chapitres  tant  de^da  pre- 
mière partie  que  des  deux  suivantes.  La  seconde 
contient  le  règne  entier  du  roi  Jean.  Après  ces 
mots  iCjrfine  les  croniques  du  roj  Jehan  fils  du 
rof  Philippe  de  Valojs^  on  trouve  vingt  deux 
espèces  de  versets  prophétiques  sur  la  désolation 
de  la  France  par  les  Anglois.  Ensuite  commence  la 
troisième  partie  qui  renferme  le  règne  de  Charles  V, 
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et  finit  au  œuronnement  de  Charles  YI.  Elle  esC 
terminée  par  un  abrégé  des  différents  traités  d'al- 
liance faits  entre  Charles  Y  et  lès  Ecossois,  et  les 
Castillans  et  les  principaux  seigneurs  d'Aquitaine 
soulevés  contre  le  prince  de  Galles,  à  Foccasioir 
d'un  fouage  qu'il  avoit  voulu  imposer  sur  leurs 
terres. 

Ce  manuscrit  est  un  très  court  abrégé  d'une  par- 
tie de  l'histoire  de  Froissart^  où  Pon  a  quelquefois 
omis  dix  ou  douze  chapitres  de  suite  et  considérable- 
ment  élagué  la  plupart  des  autres.  On  a  d'ailleurs 
substitué  assez  souvent  à  son  récit  celui  des  chro- 
niqueurs contemporains  et  surtout  des  chroni- 
queurs de  St-Denis;  de  sorte  que  dans  beaucoup 
d'endroits  on  chercheroit  en  vaimà  reconnoître 
Froissart  j  et  particulièrement  depuis  le  commence- 
ment du  règne  du  roi  Jean  jusqu'à  la  fin  de  l'ou- 
vrage. 

W.o  2444»  du  roi,  9657.  (^abrégé,)  Bibliothèque 
Colbert,  in-4*'  relié  en  bois  et  en  veau,  écriture  de 
la  fin  du  XV.*  siède,  sur  papier,  non  coté. 

On  lit  sur  la  première  feuille  en  blanc  :  Cest  pré-- 
sent  livre  appartient  à  messire  Anthoine  Bojrer 
chevalier  baron  de  St-Curgin.     > 

Au  folio  suivant  est  une  préface  del'abréviafeur,, 
où,  après  avoir  dit  qu'il  suit  Froissart  chapitre  à 
chapitre, il  ajoute  ;  Et  pour  ce  que  iceluiM.  Jehan 
Froissart  rCa  point  fait  de  table  à  son  ler.  livre 
et  par  la  table  des  livres  ben  peut  savoir  legière- 
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ment  la  matière  de  quoi  P en  veut  lire ^  je  mesuiF 
avise  de  diviser  icelui  i*''.  li\^re  en  167  chapitres. 

Le  second  livre  contient  1 55  cfeapîttesj  le  troi- 
sième 1 15  j le  quatrième  82. 

Ce  manuscrit  est  un  abrégé  succinct,  maisassex 
exact  de  l'histoire  entière  de  Froissart 

Il  me,  reste  maintenant  à  rendre  compte  d'une 
innovation  matérielle,  que  j'ai  cru  indispensable 
d'introduire  dans  le  texte  des  manuscrits  de  Frois- 
sart  La  langue  Françoise  étoit  bien  loin  d'avoir  des 
règles  fixes  dans  le  XI V.'  siècle  j  les  désinences  des 
verbes,  les  genres  des  noms  varioient  sans  cesse  se- 
lon le  goût  de  l'écrivain  ou  les  facilités  de  l'euphonie. 
L'orthograpbe  étoit  plus  incertaine  encore  que  la 
langue.  Quelques  auteurs  suivoîent  dans  Fortbo-^ 
graphe  qu'ils  adoptoient  l'analogie  de  l'étjmologie;, 
d'autres  celle  de  la  prononciation  :  tantôt  même  ils 
suivoient  tour  à  tour  Tune  ou  l'autre,  de  sorte  que 
le  même  mot  étoit  écrit  dans  le  même  ouvrage  de 
cinq  ou  six  manières  différentes  selon  les  exigeances 
de  Teuphonie,  de  la  prononciation,  de  l'étymologie 
ou  de  la  routine.  Ainsi  par  exemple  on  trouve  il 
écrivit f  orthographié:  escripsitj  escripsi,  scripsity. 
scripsiy  escripvit ,    escripvi  ,  escrivâ  ,   escrivi^ 
ecripvi^ecrivij  etc. Il Jît,  oTthogvsL^hié:Ji,Jit,/eity. 
fist^feist'y  il  fut  ovlhogvdL:çh\é:fu,futyfustyfeut,. 
feust'y  il  put,  orthographié:  pu,  put  y  pust^peut, 
pot;  il  ewf, orthographié:  ot,  ust, ust,  eust,  eut;  il 
prit,  orthographié:  pri,  pris,  prit,  prist,  preit. 
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prelsty  print,  prin,  prinst;  le  mot  prouesse  est 
écrit  tour-à-tour  :  prouesce  ,  proesce,  pruesce, 
priiece ,  proesce ,  proece  ,  proesse ,  prouesse  , 
prouece;  le  mot  besogne  est  écxïi:  besoigne ,  be- 
songne,  besiongne,  eta 

Par  ignorance  ou  par  système  les  copistes  ajou- 
toient  encore  à  cette  confusion*  Au  désordre  des 
auteurs  et  des  copistes  du  même  pays  et  du  même 
temps,  il  faut  en  ajouter  un  autre.  Non-seulement 
la  prononciation  varioit  dans  les  provinces  et  deve- 
noit  plus  ou  moins  dure  ou  plus  ou  moins  douce 
selon  la  proximité  de  la  Flandre  et  de  l'Allemagne, 
ou  de  l'Espagne  et  de  l'Italie  j  mais  elle  prenoit  une 
nouvelle  forme  avec  les  progrès  toujours  croissants 
de  la  sociabilité,  de  sorte  que  l'orthographe  d'un 
demi-siècle  n'étoit  plus  celle  du  demi-siècle  suivant 

Qu'on  se  figure  donc  le  mélange  bizarre  introduit 
dans  les  manuscrits,  même  d'un  seul  auteur,  copiés 
par  des  hommes  qui,  à  ces  différences  deleurpropre 
système  d'orthographe,  ont  ajouté  celles  qui  prove- 
noient  de  la  province  qu'ils  habitoient  et  de  l'épo- 
que où  ils  vi voient 

Dans  un  tel  état  de  choses,  si  j'avois  eu  à  repror 
'  diiire  l'ouvrage  d'un  auteur,  dont  le  style  fut  tout 
à  fait  classique,  ou  si  j'avois  eu  pour  but  d'éclaircir 
uniquement  l'histoire  de  la  langue,  j'aurois  dû  faire 
choix  du  manuscrit  le  plus  ancien  connu,  ou  copié 
sur  le  manuscrit  le  plus  ancien  et  qui  reproduisit  le 
plus  fidèlement  l'intention  de  Fauteur,,  et  je  devrois 
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lé  donner  tel  qu'il  «st  en  me  gardant  bien  d*y  inter- 
calei:  quelque  morceau,  qui,  bien  que  plus  complet 
et  appartenant  évidemment  au  même  auteur,  fut 
cependant  tiré  d'un  manuscrit  copié  par  une  autre 
main,  dans  une  autre  province,  ou  à  une  autre 
époque.  Alors  quelques  variations  que  les  mots 
eussent  pu  subir,  je  les  représenterois  toutes  fidè- 
lement à  la  place  qu'elles  occupent  dans  le  modèle, 
et  je  me  garderois  bien  de  changer  même  une  vir 
gule,  un  accent  ou  une  apostrophe,  dut-elle  éclair- 
cirle  sens,  de  semblables  corrections  devant  être 
placées  en  note.  Voici  quelles  auroient  été  mes  obli- 
gations: elles  sont, d'une  autre  naturedansl'ouvrage 
que  je  publie. 

Ici  mon  but  n'étoit  pas  de  faire  connoître  au  pu- 
blic les  mots,  mais  bien  les  faits.  Je  devois  donc 
choisir  ceux  des  manuscrits  qui  me  sembloient  les 
plus  complets,  fussent-ils  même  moins  anciens.  Il 
est  arrivé  quelquefois  qu'un  manuscrit  plus  récent 
étoit  copié  fidèlement  pour  les  faits  sur  un  manus- 
crit plus  ancien  que  tous  ceux  que  j'avois  pu  me 
procurer,  mais  que  le  copiste  avoit  changé  l'ortho- 
giaphe  primitive  pour  la  remplacer  par  la  sienne. 
Que  devois-je  faire  alors  ?  Falloit-il  laisser  des  faits 
précieux,  parce  que  quelques  lettres  auroient  été 
déplacées  dans  un  motjfalioit-il  conserver  respectu- 
eusement les  changements  introduits  parles  eopisf- 
tes  souvent  les  plus  ignorants,  ou  devois-je  prendre 
sur  moi  une  responsabilité  qu^ilsn'avoient^pas  craint 
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de  prendre  eux-mêmes  ?  Dans  Froissart,  par  ezenr* 
|>le,  chaque  livre  est  copié  sur  un  manuscrit  difië- 
renii  dans  chaque  livre  se  trouvent  des  variantes 
siihstituées  à  des  leçons  évidemment  mauvaises.  Or 
tous  ces  manuscrits  ont  leur  orthographe  propre. 
Quelques-uns  sont  de  la  fin  du  XIT*""  siècle  ^  d'autres 
du  commencement,  du  milieu,  ou  de  la  fin  du  Xy^ 
siècle.  Il  est  évident  qu'en  les  reproduisant  fidèle- 
ment, jaurois  trompé  le  lecteur  sur  Torthographe 
du  temps  de  Froissart,  qui  a  considérablement  été 

altérée  par  chacun. 

Il  y  a  encore  une  considération  nouvelle  à  pré- 
senter. La  langue  Françoise  ancienne  ofire  déjà 
d'assez  nombreuses  difficultés  pour  la  masse  des 
lecteurs }  ce  désordre  d'orthographe  les  multipliera 
encore  et  l'étude  de  l'histoire  sera  remplacée  par 
l'étude  de  la  grammaire.  Arrêté  à  chaque  pas  le 
lecteur  ne  songera  plus  à  lier  les  faits  entre  eux  et 
à  en  dériver  les  conséquences;  il  ne  se  laissera  pas 
aller  à  l'intérêt  du  sujet  ;  il  ne  sera  point  entraîné 
par  la  vivacité  du  narrateur.  Le  récit  d'une  action 
criminelle  ne  provoquera  plus  aussi  fortement  notre 
indignation,  distraits  que  nous  en  sommes  par  l'em- 
barras de  retrouver  un  mot  sous  la  forme  ortho- 
graphique qui  le  déguise;  le  récit  d'une  belle  action 
éveillera  moins  notre  sympathie,  parce  que  nous 
songerons  moins  au  fait  en  lui-même  qu'aux  mots 
qui  le  représentent 

J'ai  cru  devoir  prendre,  dans  l'intérêt  du  lee- 
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leur,  un  parti  décisif.  Trois  difficultés  principales 
^e  présentent  dans  la  lecture  des  anciens  livres;  la 
construction  des  phrases  qui  constitue  le  caractère 
particulier  de  récriyain;  les  motsinu^tés  ou  vieillis 
qui  contril>uent  à  la  naïveté  de  son  style  et  qui, 
lorsqu'ils  ne  sont  pas  trop  multipliés,  éveillent  Fat- 
tention  au  lieu  de  la  lasser;  et  Forthographe  qui 
rend  quelquefois  méconnoissables  les  mots  qui  nous 
sont  les  plus  fatnilièrs. 

Je  ne  me  suis  jamais  permis  de  changer  en  rien 
la  construction  diesphrases,^^ eut  été  altérer  l'idiome 
national:  c'eut  été  récrire  les  chroniques. Quand  les 
phrases  parmssent  peu  claires,  ce  qui  se  présente 
fort  rarement,  une  fois  ou  deux  par  volume  peut- 
être,  j'en  présente  l'explication  au  bas  de  la  page. 

Les  mots  inusités  ou  vieillis  sont  le  cachet  dis- 
tinctif  et  inséparable  du  style  de  chaque  auteur, 
jamais  je  n'ai  remplacé  un  mot  par  un  autre  :  tous 
les  mots  anciens  ont  été  scrupuleusement  conservés^ 
comme  ils  devroient  l'être  plus  souvent  dans  notre 
langue  appauvrie  plus  qu'enrichie  à  cet  égard  par 
les  siècles  suivants.  Afin  qu'aucun  de  ces  mots  n'ar- 
rêtât le  lecteur,  j'ai  mis  entre  parenthèses  à  côté 
du  mot  difficile,  le  mot  moderne' qui  lui  corres- 
pond le  mieux;  en  renvoyant  cette  explication  au 
tas  de  la  page,  j'aurois  fatigué  l'attention  du  lecteur 
occupé  à  le  chercher  et  ces  explications  grammati- 
cales se  seroient  d'ailleurs  trouvées  mêlées  d'une 
loanière  gênante  avec  l'explication  des  faits  histo- 
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riques  etdes  éclaircissements  utiles,  que  j'ai  cru  de- 
voir donner  en  note. 

Quant  à  Forthographe  ^  j'en  distingue  deux  espè- 
ces; l'orthographe  de  construction  et  l'orthographe 
littérale:  la  première  régit  le  rapport  des  mots  entre 
eux  et  fait  prendre  tel  temps  à  un  verbe,  tel  genre 
à  un  adjectif  j  selon  la  position  de  chacune  de  ces 
parties  du  discours.  J'ai  laissé  également  subsister 
cette  orthographe  avec  ces  irrégularités,  attendu 
qu'elle  n'empêche  nullement  de  comprendre  et 
qu'elle  ne  fait  que  donner  au  style  un  certain  air 

d'étrangeté  plus  piquant  que  pénible. 

J'ai  réservé  pour  l'orthographe  littérale  toutes  les 
libertés  que  j^avois  à  prendre.  Là  j'ai  bravé  toutes 
les  accusations  de  la. critique.  Dût  l'académie  en 
corps  me  censurer,  je  persiste  à  croire  que  j'ai  bien 
fait  :  le  public  prononcera.  Qu'importe  en  effet  au 
lecteur  que  reçu  s'écrive  receu  ou  reçu  ,  que 
prouesse  s'écrive  prouesce  ou  prouece,  que  spé- 
cialement s'écrive  espècialement  ou  espéciairv- 
ment  :  cela  change-t-il  rien  à  la  grâce  et  à  la  naïveté 
du  style,  et  le  changement  littéral  que  je  me  suis 
permis  de  faire  n'offre-t-il  pas  une  absurdité  moins 
choquante  que  si  j'avois  laissé  subsister  ces  varia-t 
tions  de  l'orthographe  des  man.uscrits  copiés  par 
différents  hommes  dans  différents  pajs  et  à  diffé- 
rentes époques.  Mais  me  diton^  cela  ôte  l'illusion 
de  l'antiquité.  Imprimez  donc  en  lettres  gothiques 
avec  des  majuscules  en  lettres  dorées,. pour  laisser 
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subsister  l'odeur  de  Tantiquité.  Mais  si  vous  con- 
sentez à  laisser  imprimer  surbeau  papier  des  Vosges, 
en  caractères  modernes,  avec  des  chiffres  modernes 
et  sans  majuscules  coloriées,  pourquoi  ne  faites-vous 
pas  un  pas  de  plus  pour  arriver  à  ce  qui  est  raison- 
nable et  à  ce  qui  convient  à  tout  le  monde. 

Si  Ton  m'objecte  qu'il  est  utile  de  conserver  les 
traces  de  l'étymologie  et  de  considérer  par  qu'elle 
filiation  les  mots  ont  passé  pour  nous  arriver  dans 
l'état  où  ils  se  trouvent,  je  répondrai  que  ceux  qui 
veulent  étudier  scientifiquement  l'étfnaiologie  des 
langues, doiventconsulter  les  manuscrits  eux-mêmes 
selon  leur  antiquité  connue,  que  rien  ne  peut  rem- 
placer pour  eux  le  travail  consdentieux  et  qu'ils  ne 
doivent  jamais  compter  assez  sur  l'autorité  d'une 
autre  personne  pour  se  croire  dispensés  d'observer 
par  eux-mêmes.  Dailleurs  pour  éviter  même  un  re- 
proche à  cet  égard , .  j'ai  6u  le  soin  de  laisser  le  mot 
tel  qu'il  étoit  écrit  les  premières  fois  qu'il  se  pré- 
sente et  de  le  reproduire  diisxsi  de  temps  à  autrie ,  à 
des  intervalles  suffisant^  pour  ne  pas  fatiguer  l'at- 
tention. 

J'ai  long-temps  hésité  à  me  décider  sur  le  parti 
que  j'ai  pris;  j'ai  fait  recomposer  trois  fois  les  dix 
premières  feuilles  de  ce  volume  d'une  manière  dif- 
férente, afin  d'éviter  tout  reproche  raisonnable.  Je 
dois  dire  que  M.  Dader  n'étoit  pas  de  mon  avis  et 
^'il  avoit  laissé  subsister  ddns  son  texte  de  Frois- 
sart  l'orthographe  telle  qu'il  l'avoit  trouvée  dans 
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chacun  des  manuscrits  qu'il  avoit  employés^  mais 
quelqu'importance  qu'ait  à  mes  yeux  Fopinion  d'un 
homme  aussi  distingué,  j'ai  persisté  dans  mon  sys- 
tème. Je  prie  seulement  les  nombreux  critiques  qui 
me  condamneront  de  se  demander,  avant  de  me 
blâmer,  s'ils  ont  jamais  remarqué  que  l'orthographe 
de  Molière  et  de  Racine  étoit  bien  loin  d'être  la 
même  que  celle  qu'on  nous  donne  aujourd'hui  dans 
les  belles  éditions  qu'ils  sont  les  premiers  à  vanter. 
Pour  consoler  ces  gens  scrupuleux,  je  leur  dirai 
quesHls  tiennent  tant  à  cette  rigoureuse  représens^ 
tatioi^  des  manuscrits,  je  conserve  les  copies  origi- 
nales des  manuscrits  deFroissart,  dont  je  me  sui- 
servi,  et  que  si  le  gouvernement  désire  en  avoir  une 
édition  in-folio  pour  la  joindre  au  recueil  des  his- 
toriens de  France,  je  suis  tout  prêt  à  lui  offrir  pour 
cet  ouvrage  tous  les  travaux  qui  sont  en  ma  pos- 
session. 


■IVW'V^ 


P  R  O  L  O  G  U  E. 


(a  Ct)MME»CE]HT  LÈS  CHRONIQUES  QTJE  Fil»  MAITRE  JeAII 
t'ROISSART>  QUI    PARLENT    DES    NOUVELLES    GUERRES 

DE  France  et  d'Angî«eterre,  de  Bretagne,  dR 
cossE    ET  d'Espagne,  lesquelles  sont  divisées  bn 

t^^ATRE   PARTIES. 

Afin  que  honorables  emprises  et  nobles  aventures 
et  faits  d'armes,  lesquelles  sont  avenues  par  les  guer- 
res de  France  et  d'Angleterre  soient  notablement 
régistrées  et  mises  en  mémoire  perpétuelle,  par  quoi 
les  preux  aient  exemple  d'eux  encourager  en  bien 
faisant ,  j  e  veux  traiter  et  recorder  histoire  et  matière 
de  grand'louange. 

Mais  ains  (avant)  que  je  la  commence,  je  requiers 
au  Sauveur  de  tout  le  monde,  qui  de  néant  créa  tou- 
tes choses,  qu'il  veuille  créer  et  mettre  en  moi  sens 
et  entendement  si  vertueux  que  ce  livre  que  j'ai  com- 
mencé, je  le  puisse  continuer  et  persévérer  en  telle 
manière  que  tous  ceux  et  celles  qui  le  liront,  verront 
et  orront  (entendront)^  puissent  prendre  ébatement 
et  plaisance  j  et  je  encheoir  (tomber)  en  leur  giâce. 

On  dit,  et  voir  (vrai)  est, que  tout  édifice  est  ouvré 
et  maçonné  l'une  pierre  après  l'autre,  et  toutes  gros- 
ses rivières  sont  faites  et  rassemblées  de  plusieurs 
îuisseaux  et  fontaines  :  aussi  les  sciences  sont  extrai- 
tes et  compilées  de  plusieurs  clercs,  et  ce  que  l'un 

FROISSART.   T.  I.  1 


a  PKOLOGtJE. 

sait,  Fautre  ne  sait  mie  (pas);  non  pour  quand  nen 
n'est  qui  ne  soit  su  ou  loin  on  près. 

Donc  ainsi ,  pour  atteindre  et  venir  à  la  matière  que 
j'ai  emprise  de  commencer  premièrementpar  la  grâce 
de  Dieu  et  de  la  Bénoite  "Vierge  Marie,  dont  tout 
confort  et  avancement  viennent,  je  me  veux  fonder 
et  ordonner  sur  les  vraies  chroniques  jadis  faites  et 
rassemblées  par  vénérable  homme  et  discret  seigneur 
monseigneur  Jean  le  Bel  ^'^ ,  chanoine  de  Saint  Lam- 
bert de  Liège  ^  qui  grand'cure  et  toute  bonne  dili- 
gence mit  en  cette  matière,  et  la  continua  tout  son 
vivant  au  plus  justement  qu^il  pût,  et  moult  (beau- 
coup) lui  coûta  à  acquerre  (acquérir)  et  à  Favoir.  Mais 
quelques  frais  qu'il  y  eut  ne  fit;  rien  ne  les  plaignit, 
car  il  étoit  riche  et  puissant,  si  les  pouvoit  bien  por- 
ter; et  de  soi  même  étoit  large,  honorable  et  courtois, 
et  qui  volontiers  vqy oit  le  sien  dépendre  (dépenser). 
Aussi,  il  fut  en  son  vivant  moult  ami  et  secret  (con- 
fident) à  très  noble  et  douté  (redouté)  seigneur  mon* 
seigneur  Jean  de  Hainaut  ^'^  qui  bien  est  ramenteu 
(célébré),  et  de  raison,  en  ce  livre;  car  de  plusieurs 
et  belles  avenues  il  en  fut  chef  et  cause,  et  des  rois 
moult  prochain.  Par  quoi  le  dessus  dit  messire  Jean 
le  Bel  put  de-lez  (près)lui  voir  et  connoître  plusieurs 
besognes  lesquelles  sont  contenues  en  suivant. 

Voir  (vrai)  est  que  je,  qui  ai  empris  ce  livre  à  or- 

(x)  Voyez  dans  la  vie  de  J.  Froissart  T article  relatif  k  Jean  le  BeL 
{2)  La  maison  de  Hainaut  d^ alors  descendoit  decellecPAyesnes;  Jean 
ëboit  frère  cadet  de  Guillaume  !«■*,  «lit  le  Bon,  comte  de  Haioaut,  et 
avoîteuen  partage  les  seignearies  de  Beaumoiit,  de  Valencîenncs  et 
de  Condé.  Il  mourut  le  11  mars  i356.  (  fftst,  généal,  delà  mais,  deFr, 
T.  a.  P.  783.  )  J.  D. 
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^onner^ai^  par  plaisance  quitoudis  (toujours)  m'a  à 
ce  incliné,  fréquenté  plusieurs  nobles  et  grands  seî- 
gaears,  tant  en  France  comme  en  Angleterre,  en 
Ecosse,  en  Bretagne  et  en  autrespajs^et  ai  eu  lacon. 
noissance  d^eux,siai  toujours  à  mon  pouToir  enquis 
€t  demandé  du  fait  desguerres  justemeatetdesaven- 
tures  qui  eu  sont  avenues^  et  par  spécial  depuis  la 
grosse  l>ataille  de  Poitiers  ^'\  où  le^oUe  roi  Jean  de  ^/ 
France  fut  pris,  car  devant  ce  j^étois  encore  moult 
jeune  de  sens  et  d'âge;  et  ce  nonobstant  si  empris-je 
assez  hardiment,  moi  issu  deFécole,  à  rimer  et  à  dic- 
ter les  guerres  dessus  dites  et  pour  porter  le  livre  en 
Angleterre  tout  compilé,  si  comme  je  fis,  et  le  pré- 
^utai  adonc  à  très  haute  et  très  noble  dame  ma- 
dame Philippe  de  Hainaut  ^'^  reine  d'Angleterre, 
quiliement  et  doucement  le  reçut  de  moi  etm'en  fit 
grand  profit 
Or  peut-être  que  ce  livre  n^est  mie  (pas)  examiné 

(i)  3^ai  entre  les  mains  xm  manuscrit  de  Froissart  en  tête  duquel  on 
lit:  «  Ci  commence  it  les  chro  liquesde  France  et  d^ Angleterre  ^mmen- 
»cées  par  discrète  personne  mons.  Jehan  k  Bel,  clumoine  de  S*  -Lam- 
«>bertde  lAé^e  et  continuées  jusques  à  la  bataii/e  de  Poitiers; et  aprè^  fn- 
»  rent  parfaites  et  compilées  par  f  ënérable  homme  mons.  Jean  Frois- 
»  sart.  »  Je  criis  d^abord  avoir  trouve  la  chroni<|ne  originale  de  Jean  le  Bel, 
^ cause  de  Tambiguité  du  titre;  mais  en  comparant  ce  manuscrite 
<!^x  de  Froissart,  je  trouvai  une  identité  parfaite  eatr^eux.  Ce  qnVn 
«&  doit  seulement  conclure,  c*est  que  jusqu'au  Tëpoque  de  la  bataille  de 
^oitierSjFroissart  a  travaillé  diaprés  les  manuscrits  de  Jean  le  Bel,  et  que 
depuis  cette  époque  il  a  raconté  les  faits  tels  qu^iJ  les  avoit  recueillis  lui- 
même.  Ce  titre  au  reste  a  beaucoup  d^ analogie  avec  celui  d^un  manus- 
^t  de  FrcMssart  qui  se  trouvoit  dana  la  bibKlothèque  du  prince  de 
SouMseetsur  lequel  on  trouvera  quelques  renseignements  dans  \n 
pi^face  qui  est  en  tête  de  cette  édition  de  Froissart.  J.  A.  B. 

(^)  E'ûétoit  SXÏe  de  Guillaume  !«'.  comte  de  Hainaut  et  nièce  de 
^«a  do.ii  il  est  parlé  ci-dessus  {Note  i.)  J.  D, 
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ni  ordonné  si  justement  que  telle  chose  le  requiert; 
car  faits  d'armes  qui  si  chèrement  sont  comparés 
(achetés)  doivent  être  donnés  et  loyalement  dépar- 
tis à  ceux  qui  par  prouesse  y  travaillent  Donc,  pour 
moi  acquitter  envers  tous,  ainsi  que  droit  est,  j'aiem- 
prise  cette  histoire  à  poursuir(  poursuivre)  sur  Tor-* 
donnance  et  fondation  devant  dits  ^'^,  à  la  prière  et 
requête  d'unxàien  cher  seigneur  et  maître,  monsei^ 
gneur  Robert  de  Namur,  seigneur  de  Beaufort  ^"^ ,  à 
qui  je  veux  devoir  amour  et  obéissance;  et  Dieu  me 
laist  (laisse)  faire  chose  qui  lui  puisse  plaire  ! 

(i)  On  croit  communément  (pie  nous  avons  les  34  premières  années 
derhistoire  de  Froîssart  depuis  i326  jusqu^ea  i36o,  telles  qu^il  les 
présenta  à  la  reine  d^  Angleterre.  Cest  PopiDiou  de  M'  .  de  la  Cume  de 
S^'.  Palaye,  dans  ses  mémoires,  sur  Ja  vie  et  les  ouvrages  de  Froissart» 
{Mèm,  deVdcad,  des  belles  lettres,  T.  io.P.  634  et  T.  8.  P.  ^^etsuiv,  ) 
Mais  cette  opinion  paroît  inconciliable  avec  ce  que  dit  ici  P historien  : 
»  Que  Touvrage  offert  par  lui  k  la  reine  Philipf»e  de  Hainaut  n^est  peut* 
»  être  pas  examiné  ni  ordonné  si  justement  que  telle  chose  le  requiert,  et 
»  qu** ainsi,  pour  s"" acquitter  entiers  tout,  il  a  entrepris  cettp  histoire  sur 
»  Vordonnance  etjbndation  devant  dits  [Les  chroniques  de  Jean  le  Bel  "^^ 
«  k  la  prière  de  Bober  t  de  Namur*  »  Ainsi  Froissart  rouloit  corriger  dans 
cette  nouvelle  histoire  les  erreurs  et  les  omissions  qyCil  avoit  remar^ 
quées  dans  celle  qu'ail  composa  pour  la  reine  Philippe  de  Hainaut  E^Ies 
diffèrent  donc  Tune  de  Tautre.  Il  auroit'  été  curieux  de  pouvoir  les 
comparer;  mais  la  première  histoire  n^existe  plus,  ou  du  moins  elle  a 
échappé  aux  recherches  que  nous  avons  faites  pour  la  recouvrer.  Au 
reste,  la  perle  de  cette  production  d^un  auteur  âgé  d^environ  vingt  ans 
et  qui  étoit  encore,  comme  il  ledit  lui-même,  moidt  jeune  de  sens  et  d'â- 
ge, doit  exciter  peu  de  regrets,  puisqu^on  ne  sauroit  douter  qu'il  Vait 
transporté  dans  le  récit  qui  nous  reste,  tout  ce  qu''il  y  avoit  de  bon  dans 
l'autre.  J.  D. 

(a)  Il  étoit  issu  des  comtes  de  Flandre  de  la  mai^^on  deDarapicrre,  et 
possédoit  les  seigneuries  de  Beaufort  sur  Meuse  et  de  Renais.  Il  mou^ 
rut  sans  posténté  légitime,  le  X 8  août  i^i.{  Hist,  t-énéaLdela  mais, 
é/tfFr.T.  a.  P.  748.).M>. 
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LIVRE  PREMIER. 

CHAPITRE  PREMIER. 


Ci  6'ewsuivent  les  noms  des  plus  preux  de  cette 

histoire. 

Jtoue  tous  nobles  cœurs  encourager  et  eux  montrer 
exemple  en  matière  d'honneur,  je,  Jean  Froissart, 
commence  à  parler,  après  la  relation  de  monseigneur 
Jean  le  Bel,  jadis  chanoine  de  Saint-Lambert  de 
Liège,  et  dis  ainsi  que  plusieurs  gens  nobles  etin-no- 
bles  ont  parlé  par  maintes  fois  des  guerres  de  France 
et  d'Angleterre  qui  pas  justement  n'en  savoient  ou 
sauroientà  dire,  si  requis  et  examinés  en  étoient, 
comment  ni  pourquoi  ni  par  quelle  raison  elles  vin- 
rent; mais  en  voici  la  droite  vraie  fondation  de  la 
matière.  Et  pour  ce  que  je  n'y  veux  mettre  ni  ôter, 
oublier  ni  corrompre,  ni  abréger  histoire  en  rien 
par  défaut  de  langage,  mais  la  veux  multiplier  et  ac- 
croître ce  que  je  pourrai,  vous  veux  depointen  point 
parler  et  montrer  toutes  les  aventures,  depuis  la  na- 
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ti  vite  du  noble  roi  Edouard  d'An^eterre  ^''  quîsipuis»- 
samment  arégné.  Ettant  y  sont  avenues  d'aventures^ 
notaUes  et  périlleuses,  ettant  de  batailles  adressées^ 
et  d'autres  faits  d'armes  et  de  grands  prouesses  puis 
(depuis)  Fan  de  grâce  mcccxxvi  ,  que  le  gentil  roi 
fut  couronné  en  Angleterre  ^^\  que  il  et  tous  ceux 
qui  ont  été  avec  lui  en  ces  batailles  et  heureuses  aven- 
tures,, ou  avec  ses  gens,  là  où  il  n'a  mie  (pas)  été  en 
propre  personne,  si  comme  vous  pourrez  ouïr  ci- 
après,  doiventbien  être  tenus  et  réputés  pour  preux  ^ 
comlÂen  qu^l  y  en  ait  grand' foison^  d'iceux  qui  doi- 
vent et  peuvent  bien  être  teiKuspour  souverains  preux 
entre  les  autres,  et  devant  tous  autres ^  si  comme  le 
propre  corps  du  gentil  roi  dessus  dit,  le  prince  de 
Galles  sonfils  ^^\  le  duc  de  Lancastre  ^^^ ,  messire  Ré- 
gna ult  de  Cobham^  messire  Gautier  de  Mauny  en 
Hainaut,  messire  Jean  Chandos,  messke  Franke  de 
HaUe,  et  plusieurs  autres  quise  rameutevront  (seront 
célébrés)  pour  le  bien  et  la  prouesse  d'eux  dedansce 
livre  :€ar  par  toutes  les  batailles  où  ils  ont  été,  ils  ont 
eu  renommée  des  mieux  Csiisants  parterre  et  par  mer  y. 


(i)  Edouard  ITI  doot  iTest  question  ici  naquit  lë  iSnoyemBre  i3t3^ 
K  cfoit  de  la  familU  des  Plantagenet  d'Anjou,  J.  A  ^  B^ 

(2)  U  ^  a  erreur  dans  celte  date^Édouard  III  débarqua  bien  en  Angle-^ 
terre  avec  sa  mère  Isabefle,  fille  de  Philippe  le  Bel,  roi  de  France,  le  n^ 
septembre  xBsG,  mais  son  couronnement  n'^euf  lieu  que  dans  Tannée 
luisante.'  La  déposition  de  son  père  Edouard  II  est  du  14  janvier  i3a7^ 
J,A,B. 

(3)  C*est  celui  cpû fuf  surtK>mmë  le  Prince  noirci,  A.  B- 

{4y/ean  detraend,  comte  de-R'.ehmoQt,^duode  Lancastre*,  trm^éme 
frère  du  Prirce  noir,  tige  du  rameau  de  Lancastre  si  fameux  dansTliis- 
foire  d\^ngleterre  sous  le  nom  de  Rose  Rougè^  Son  fils  Henri  IV  ob- 
fini  la  cmffoime  aux  dépens  de  Richard  lï  fils  du  Pritwe  noirci,  .A  ^  R 
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ttsy  sont  montrés  si  vaillamment  qu'on  les  doit  bien 
tenir  pour  souverains  preux.  Mais  pour  ce  n'en  doi- 
Tent  mie  (pas)  lès  autres,  qui  avec  eux  ont  été,  pis 
valoir. 

Aussi  en  France  a  été: trouvée  bonne  chevalerie,^ 
roide ,  forte ,  apperte  (experte)  et  grand'foison  j  car 
h  royaume  de  France  ne  fut  oncques  si  déconfit  qu'on 
n'y  trouvât  bien  toujours  à  (avec)  qui  combattre:  et 
fut  le  noble  roi  Philippe  de  Valois  ^'^très  bârdi  etba- 
chelereux  (vainant)chevalier,etleroi  Jean  son  fils^*^ 
Charles  roide  Bohême  ^^\.  le  comte  d'Alençon  ^*\ 
le  comte  de  Foix  ^^^messire  JeandeSaintré^*\  mes- 
sire  Amoul  d'Audeneham  ^'^  messire  Boucicaut  ^*\ 
messire  Guichart  d'Angles,  monseigneur  de  Beau- 
jeu  le  père  et  le  fils  ^^^ ,  et  plusieurs  autres  que  je  ne 

(i)  Philippe  VI..  J.  A.  B. 

(a)  Jean  dit  le  bon  qui  mourut  pràsonnier  en  Angleterre.  J.  A  B. 

(S)  Froîssart  dit  Behaigne,  On  appcloit  ainsi  autrefois  la  Bohême.  Le 
prince  ciont  il  s^agU  se  nommoit  Jean  et  non  Charles,  C^est  le  fameux 
Jean  de  Luxembourg^ roi  de  Bohême,  tué  k  la  bataille  de  Crée j.  J.  D. 

(4)  Charles,  comte  d^Alençon,  frère  du  roi  Philippe  de  Valois.  J..D> 

(5)  Ou  ignore  si  Froissart  'veut  parler  de  Gaston  II  ou  de  son  fils 
Gaston  Phoebus,  si  célèbre  par  sa  magnificence,  qui  vivoîent  tous  les 
deux  k  cette  époque.  (  Hist,  de  la  maii^de  Fr,/r.  3.  P.  348  et  349*  )  J.l>- 

(6)  Ce  Jean  de  Saintré  étoit  sénéchal  d^  Anjou  et  du  Maine,  ei  lieute- 
nant du  sire  de  Craon  sous>lequel  il  commandoit  3o  hommes  d*armes«> 
QCabinet  de  Tordre  du  St.  EspritWoytztiUSn  la  préface  du  roman  du 
Petit  Jean  de  Saintré.  )  J.  D. 

(7)  Maréchal  de  France.  (  Vojez.  son  article  dans  T  Hisi,  de  la  mais 
rfc/^r.T.4.P.75iJJ..D; 

(8)  Jean  leMeingre,  dit  Boucicaut,.  marëohalde  France..(/^k/.  F* 
753.)  J-D. 

(9]  Edouard,  sire  de  Beaujeu  et  de  Dômbes,  maréchal  de  î  rance; 
et  Guichard,  sou  fils,  issus  des  comtes  de  Forez.  (  His\  de  la  mais^de. 
/'raV4.P.733.,JJD. 
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puis  mie  (pas)  maintenant  tous  nommer  et  qui  bien 
seront  en  temps  et  lieu  ramenteus  (célébrés)j  car 
pour  vérité  dire  et  soutenir,  on  doit  bien  tenir  pour 
assez  preux  tous  ceux  qui  en  si  crueuses  (cruelles) 
batailles  et  si  périlleuses  ont  été  vus  et  sont  demeu- 
rés j  usques  à  la  déconfiture,  suffisammentfaisantleur 
devoir. 


^VVV^t^Wi'W^CW^^V^V»^^ 


CHAPITRE  n. 

C}  COMMENCE  k  PARLER  1>U  ROI  EdOUARD  D  ANGLETERRE 

ET  DE   l'opinion  DES  AnGLOIS. 

PnEittïÈREMENT,  pouT  toÎcux  cntper  en  la  matière  de 
honorable  et  plaisante  histoire  dunoble|roi  Edouard 
d'Angleterre  qui  fut  couronné  à  Londres  l'kii  de 
gpâce  Mcccxxvi,  le  |our  de  Noël  ^^\  au  vivant  du  roi 
son  père  et  de  la  reine  sa  mère,  certaine  chose  estque 
l'opinion  des  Anglois  communément  est  telle,  et  on 
Fa  souvent  vu  avenir  en  Angleterre  puis  (depuis)  le 
tempsdugentilroiArtus  ^'\  que,  entre  deux  vçlillans 


'  (i)  On  a  dëjk  yn  plus  haut  que  cette  date  étoit  inexacte^  Suivant  un 
mémorandum  publié  (dans  les  actes  de  Rymer.  {in~V,  La  Haye  1739, 
ï74o>  et<^*  T.  2.  Part  2.  Page  1 7^2.  ),  Edouard  III  fut  couronné  en  i3a7le 
dimanche  d'auprès  Ja  fête  de  la  conversion  de  St.  Paul,  qui  étoit  le  di- 
loanche  aS  janvier.  Ainsi  le  dimanche  qui  Je  suivit  fut  le  ler,  février. 
Dans  la  nouvelle  édition  in-^^,  de  tort  de  vérifier  les  diites,  cette  céré- 
monie est  mal  k  propos  placée  au  2  février.  J^  D,  • 

(3)  C^est  le  fam«ux  Ait^inr  de  l'a  table- ronde  si  céHbré  > depuis  par  les 
roniaAeiers.  Gcofiroy  deMortmoutha  <:omplètement  défiguré  la  vie 
d&ce  pçtit  souverain  dans  sa  fabuleuse  histoire.  Les  trij&dçs  galjoises  le 
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rois  d'Angleterre,  a  toudis  (toujours)  €U  un  moins 
suffisant  de  sens  et  de  prouesse;  et  assez  apparent  est 
parle  roi  Edouard  dont  je  parlois  maintenant.  Car 
voir  (vrai)  est  que  son  tayon  (ajeul)  qu'on  appela  le 


montrent  ce  qa^û  ëtoit  vëritabtement.  Arthur,  fils  d'^thur  suivant 
les  uns,  de  Meirig  ap  Tewdrig  suivant  les  autres,  vivoit  k  la  fin  du  cin- 
(piième  et  au  commencement  du  sixième  siècle.  Il  devint  en  5io  souve- 
rain d'aune  des  trente  petites  républiques  substituées  aux  trente  ci- 
tés romaines  dans  la  Grande  Bretagne.  Ses  possessions  se  trouvoient 
surlacote  méridioDaie  de  T Angleterre  dans  T  ancienne  province  des 
Silures  •  et  kVépoqae  de  T invasion  des  Saxons,  il  parolt  que,  comme 
son  père,  il  fut  nommé  en  617  Pen-Teyrn  (  premier  cbef),  dignité  qui 
lui  dqnnoit  une  espèce  de  suprématie  sur  tous  les  autres  ehe&  alli&« 
D'après  Mjrddhin,  Taliesin,  Llywaicb-héa  et  les  autres  bardes  gal- 
lois, il  fîit  constamment  en  guerre  avec  quelques  chefs  bretois  d^ua 
côté,  et  les^  envahisseurs  Saxons  d'un  autre.  Après  avoir  été  forcé  de 
permettre  au  Saxon  Cerdic  qui  étoit  débarqué  en  495,  de  former  enfin, 
en  ^Oy  un  établissement  fixe  dans  les  comtés  de  Southampton  et  de 
Sommerset  qui  compo«èrent  depuis  le  royaume  de  Wessex  (Saxe  occU 
dentale),  Arthur  périt  obscurément  en  54^,  dans  une  guerre  domesti- 
que contre  çon  neveu  Médrawd  qui  avoit  séduit  sa  femme  Gwenhyfar. 
Blessé  k  mort  dans  une  bataille  qu'il  livra  contre  Médrawd  k  Caerleon, 
sur  la  cote  de  Comouailles,  il  fut  transporté  par  les  soins  de  Morgwi 
sa  parente  dans  IHle  de  Glas tonbury,  dont  elle  étoit' propriétaire.  Sa 
mort  resta  long-temps  secrète  par  suite  de  l'état  de  division  dans  lequel 
se  trquyoit  la  Grande  Bretagne  entière.  Il  fut  aisé  de  faire  croire  au  peu- 
ple opprime  par  les  Saxons, qu** Arthur  n'avoîtété  éloigné  dumonde  que 
par  un  art  magique,  et  que  tôt  ou  tard  il  reviendroit  pour  faire  triom- 
pher les  Cymry  (Gallois),  Cette  opinion  qui  flattoitT orgueil  d'une  na^ 
tioQ  malheureuse  se  soutint  pendant  plusieurs  siècles,  malgré  la  haine 
qu'Arthur  paraît  avoir  inspirée  par  sa  cruauté  pendant  sa  vie. En  1  i8g, 
époque  où  les  rMoans  avoient  agrandi  sa  renommée,  on  fit  dans  P ab- 
baye de  Glastonbury,  des  recherches  pour  retrouver  son  corps  et  on 
trouva  en  effet  ses  reste  s  dans  un  cercueil  de  chêne  creusé,  avec  cette 
iascription,  dont  les  caractères  paroissoient  être  du  temps  d'Arthur. 
«  Hicjacet  sepiUtus  Incljtus  rex  Arthuruis,  in  insuld  AvaUonià,  (Voyez 
^amden,\9ntannia;  Archéologie  de  Galles,T,  i.  et  T,  ^  Cambrian  Rc^ 
S^ter,  P,  Sia,  Sharon  Humer  Sist.  des  Angh^uxons,  T.  x.  P.  361.) 
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bon  roi  Edouard  ^'^  fiit  moult  vaillant,  sage  et  hardi 
prud'homme ,  et  entreprenant ,  et  bien  fortunéen  fait 
de  gu  erre ,  et  eut  moult  à  faire  contre  les  Ëcossois  ^'^  ^ 
et  les  conquit  trois  fois  ou  quatre;,  et  ne  purent 
oncques  les  Ëcossois  avoir  victoire  ni  durée  contre 
lui  Et  quand  il  fut  trépassé,  son  fils  ^'^  de  son  pre- 
mier mariage,qiti  fîitpère  au  gentil  roi  Edouard  ^^\ 
fut  couronné  après  lui,  qui  point  ne  le  ressembla  de 
sens  ni  de  prouesse  jainçois  (mais)  gouverna  et  main- 
tint son  royaume  moult  sauvagement  par  le  conseil 
d'autrui;  donc  puis  (depuis)  il  lui  meschey  (arriva 
mal)  moult  laidement,  si  comme  vous  pourrez  ouïr 
ci-après,  s'il  vous  plait  Car  assez  tôt  après  ce  qu'il 
fut  couronné,  le  roi  Robert  Bruce  ^^  qui  étoit  roi 
d'Ecosse,  qui  avoit  tant  et  si  souvent  donné  à  faire^ 
au  bon  roi  Edouard  dessus  dit  q^i'on  teuoit  pour 
moult  preux, reconquit  toute  Ecosse  et  la  bonne  cité 
de  Berwick  avec  ^*^ ,  et  ardit  (brûla)  et  gâta  grand** 
partie  du  royaume  d'Angleterre  quatre  journées  ou 


(l,)Édoaa^lI«^G^e  la  nudsond^Anjou-Plantageiiet,  snraommé  aux 
longues  jambes,  fils  d^Heoii  III  et  peii^-fils  de  Jean-Sans-Terre..  J.D. 

(a)  Froissart  dit  souvent  ies  Escots  du  mot  anglois  Soots,  les  Ëcos- 
sois. J.  A..B. 

(S)  Edouard  II  suroominé  de  Caeniar?on.^7.  D.. 

(4)  Edouard  III  dont  il  est  question  dans  cette  histoire  J.  D.. 

(5)  C^èst  celui  qui  fui  roid^Ecosse  sous  le  titre  de  Robert  I«<^.Ii  ëtoit 
fils  de  Roherl  Bruce  comte  d''ÂDandale  et  de  CleTeland  et  compëti-- 
teur  de  J..  BaUol..  J»^  A .  6. 

(6)  La  yiUe  de  Berwick  conquise  par  Edouard  î^^,  dont  ks  forces  s^é- 
toient  réunies  k  celles  du  comte  d^Ananda]e,pérede  Robert  l^,  fut 
reprise  plus  tard  par  Robert  Bruce,  roi  d^Ëeosse  son  fils^  Mais  il  y  a 
dans  le  texte-  de  Froissart  iiiversioa  daos  Tordre  des  dates;  la  prise 
de  Berwick'fut  postiriem'e  k  celle  de  Stirling.  J.  A.  B. 
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cniq  dedans  le  pays  par  deux  fois,  et  déconfit  celui 
roiettouslesbaronsdMLngleterreenualieucnÉcosse 
qu'on  dit  Stiriing  ^'^  par  bataille  rangée  et  arrêtée f 
et  dura  la  chasse  de  cette*  déconfiture  par  deux  jours 
et  par  deux  nuits  j  et  s'en  afiuit  (fuit)  le  roi  d'An- 
gleterre à  (avec)  moult  peu  de  ses  gens  jusques  à 
Londres  y  mais  pour  ce  que  ce  n'est  mie  (pas)  de  no- 
tre matière ,  j^e  m'en  tairai  atant. 

CHAPITRE  IIL 

Comment  le    père    au    koi  Edouard  fut    marié  ii; 

LA  FILLE  DU   BEAU  ROI  FhXLIPPB  DE  FrAMCE. 

Lie  Rca  qui  fut  père  à  ce  gentil  roi  Edouard  avoit 
deux  firères  de  remariage  ^'^  desquels  l'un  étoit  ap- 
pelé le  comte  tnarescaux  (maréchal)  et  étoit  de 
moult  sauvage  et  diverse  manière;  l'autre  avoit  nom 
messire  Edme  et  étoit  comte  de  Kent:  moult  étoit 

(i)  C'est  près  de  cette  vîUe  tpua  se  litra^le  a?  juin  i3i4,  la  iMitaUle 
sanglante  et«léciMve  connue  sons  le  nom  de  bataifle  de  Bannock-  Burii 
du  nom  du  ruisseau  [Burn  enÉcossois)  qui  coule  en  cet  endroit  Celte 
KataiUe  fut,eemmejeiâeiisdele  dire,anlâieure  àla  reprisedeBerwicl: 
Froissait  appelle  Stirling,  Eslirmeiin.J.Â.B.. 

(a)  Edouard  H  éloit  fils  d'Edouard  !«•.  et  d'ÉIéonore  de  Castille.Ses 
deux  frères  de  remariage,  c'est-à-dire  du  second  lit,  ëto.'ent  fils  du 
même  Edouard  I«r.  et  de  Marguerite  de  Fraree.  L'alnë,  appelé  Tho-^ 
mas,  fut  comte  de  Norfoft  et  grand  marëehal  d'ADglelene,  d'où  luiyint 
le  nom  de  Comte  Maresoaux  ou  Comte  Maréchal  que  lui  donne  Frois^ 
Sari;  le  second  comme  Aymes  ou  plutôt  Edme  ou  Edmond  fut  eomte 
de  Kent.  (Imholf,  Geneal.  regum  et pariitm  Mag.  Britan^inf^,No- 
nmhergœ,  1690.  Tabula  6.  )  J.  P. 
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celui  prud'homme ,  doux  et  débonnaire ,  et  bien  aûné 
des  bonnes  gens.  Ce  roi  étoit  marié  à  la  fille  du  beau 
roi  Philippe  de  France  ^'^  qui  étoit  une  des  plus  bel- 
les dames  du  monde.  Il  eut  de  cette  dame  deux  fils 
et  deux  filles,  desquels  fils,  le  premier  est  le  gen- 
til et  le  preux  roi  Edouard  d'Angleterre  de  qui  cette 
histoire  est  commencée;  l'autre  eut  nom  Jean  d^EL 
tham  et  mourut  assez  jeune.  Lfaînée  fille  eut  nom 
Isabelle  ^'^et  fut  mariée  au  jeune  roi  David  roi  d'E- 
cosse ^^^  fils  au  roi  Robert  Bruce,  et  lui  fut  donnée 
en  mariage  en  jeunesse  par  l'accord  des  deux  royau- 
mes d'Angleterre  et  d'Ecosse  et  par  paix  faisant 
L'autre  fille  ^*^ fut  mariée  au  comte  Regnault  deGuel- 
dres,  qui  puis  fut  appelé  duc  de  Gueldres,  et  eut  de 
cette  dame  deux  fils ,  Regnault  et  Edouard ,  qui  puis 
régnèrent  en  grand'puissance  contre  leurs  ennemis. 


(x)  Philippe  IV  dit  le  Bel.  J.  D; 

(2)  Tous  les  historiens  et  les  généalogistes  anglois  la  nomment/eimne. 
(  ImkofT.  Ibid,  )  J.  XX. 

(3)  David  II  qui  fut  gardé  prisonnier  par  Edouard  III,  sonbeau  frère, 
pendant  dix.  ans  k  la  tour  de  Londres  ,  et,  après  la  mort  d^Isabelle^ 
épousa  plus  tard,  lorsqu'il  fut  rémonté  sur  le  tr6ne,lafiUed^un  chcyalier 
écossois.DavidII  mourut  en  1870,  laissant  sa  succession  k  Robert  Stuart 
son  neyeu.  Il  existe  encore  des  descendans  de  Dayid  dont  le  chef  «U 
lord  Elgin  actuel.  J.  A.  B; 

(4)  Elle  se  nommoit  Àliénor.  (  ImbofF,  etc.  )  J.  D.. 
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CHAPITRE  IV 

Pour  quelle   àchoisoit  (occasiost)   là  guerre  mut 

ENTEE  LE  ROI  DE   FràUGE  ET  LE  ROI  d'AnGLETERRE. 

\Jk,  dit  le  conte,  que  le  beau  roiPhilippe  de  France 
eut  trois  fils  avec  cette  belle  fille  Isabelle  qui  fut  ma- 
riée en  Angleterre  au  roi  Edouard  dont  j'ai  parlé  ci- 
dessus^  et  furent  ces  trois  fils  moult  beaux, desquels 
Faîne  eut  nom  Louis,  qui  fut  au  vivant  de  son  père, 
roi  de  Navarre  et  l'appeloit-on  le  roi  Hutiu.  Le  se- 
cond né  eut  nom  Philippe  le  Long^  et  le  tiers  eut 
nom  Charles,  et  furent  tous  trois  rois  de  France  après 
la  mort  du  roiPhilippe  leur  père,  par  droite  suc- 
cession l'un  après  l'autre,  sans  avoir  hoir  (héritier) 
mâle  de  leur  corps  engendré  parvoie  de  mariage  ^'\ 
Si  que,  après  la  mort  du  dernier  roi  Charles,  les 
douze  pairs,  et  les  barons  de  France  ne  donnèrent 
point  le  royaume  à  la  sœur  qui  étoit  reine  d'Angle- 
terre, pourtant  qu'ils  vouloient  dire  et  maintenir, et 
encore  veulent,  que  le  royaume  de  France  est  bien 


(i)  Voici  quel  fut  Tordre  de  .succession. 

Philippe  lîl  le  Hardi  monté  sur  le  trône  en  1270. 

Philippe  IV  dit  le  Bel  en  1285. 

Louis  X  le  Hulin  —  i3i4 

Philippe  V  le  Long  —  i3i6     }    fils  de  Philippe  IV. 

Charles  IV  le   Bel—  i3aa 
Isabelle  mère  d'Edouard  III  étoit  fille  de  Philippe  IV,  et  Philippe  de 
Valois  étoit  petit  fils  de  Philippe  par  Charles  de  Valois  frère  de  Plilippe 
IV.  Louis  X  avoifc  laissé  une  fille  nommée  Jeanne  qui  yivoit  encore  k 
Tcpoque  de  la  mort  de  Charles  VI  en  i3a8.  J.  A.  E. 
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si  noble  qif  il  ne  doit  mie  (pas)  aller  à  femelle,  ni  par 
conséquent  au  roi  d^ Angleterre  son  ains-né  (aîné) 
fils.  Car,  ainsi  comme  ils  veulent  dire,  le  fils  de  la 
femme  ne  peut  avoir  droit  ni  succession  de  par  sa 
inère  là  où  sa  mère  n^j  a  point  de  droit:  si  que,  par 
ces  raisons,  les  douze  pairs  et  les  barons  de  France 
donnèrent  de  leur  commun  accord  le  royaume  de 
France  à  monseigneur  Philippe,  fils  jadis  à  monsei- 
gneur Charles  de  Valois,  frère  jadis  de  ce  beau  roi 
Philippe  dessus  dit,  et  en  ôtèrent  la  reine  d'Angle- 
terre et  son  fils  qui  étoit  hoir  mâle  et  fils  de  la  sœur 
du  dernier  roi  Charles. 

Ainsi  allale  dit  royaume  horsdela  droite  ligne,ce 
semble  à  moult  de  gens j  parquoi  grands  guerres  en 
sont  nées  et  venues,  et  ^and'destruction  de  gens  et 
de  pays  au  royaume  de  France  et  ailleurs,  si  comme 
vous  pourrez  ouïr  ci-après  j  car  c'est  la  vraie  fonda- 
tion de  cette  histoirepour  raconter  les  grands  entre- 
prises et  les  grands  faits  d'armes  qui  avenus  en  sont: 
car  puis  (depuis)  le  temps  du  bon  roi  Charlemagne, 
qui  fut  empereur  d'Allemagne  et  roi  de  France,  n'a- 
vinrent  si  grands  aventures  de  guerre  au  royaume 
de  France  ^'^  qu'elles  sont  avenues  pour  ce  fait-ci, 
ainsi  que  vous  orrez  (entendrez)  an  livre,  mais  (pour- 
vu) que  j'aye  temps  et  loisir  du  faire  et  vous  du  lire. 
Or  me  veux  retraire  (borner)  à  la  droite  matière 
commencée  et  taire  de  cette  tant  que  temps  et  lieu 
viendront  que  j'en  devrai  parler. 


(]  )La  fin  de  Cfr  chapitre  est  omi^  dans  les  éditions  goliiiques  et  dans 
celle  de  Sauvage.  J.  D, 


DE  JEAN  FROISSART,  i5 


k  %/V%%>V%^/V«^/W^  ^<WV^VV*/%^/V%^*^  w^%%^ 


CHAPITRE  V. 

€0MMEirr     GRAWD*DISSENTlON    MUT    ENTRE     LES    BARONS 

d'Angleterre  et  messi4ie  Hugh  S3»%nser. 

Or?  raconte  l'histoire,  que  ce  roi  d'Angleterre  père 
à  ce  gentil  roi  Edouard  sur  qui  notre  matière  est  fon- 
dée gouverna  moult  diversement  son  royaume  et  fit 
moult  de  diverses  merveilks  en  son  pays  par  le  con- 
seil etfennort  (conseil)  d'un  mauvais  chevalier  que 
on  dit  monseigneur  Hugh  Spenser  ^'^  qui  avoit  été 
nourri  avec  lui  d'enfance.  Et  avoit  tant  fait  celui  mes- 
sire  Hugh  que  il  et  messire  Hugh  son  père  étoient  les 
plusgrandsbaronsd'Angleterre^'^commederichessc, 
et  étoient  toujours  les  plus  grands  maîtres  du  conseil 
du  roi  et  vouloient  maistrier  (dominer) et  surmonter 
touslesautres  hauts  baronsd' Angleterre  ;par  en  vie  de 
quoi  et  pourquoi  avinrent  puis  (depuis)  ce  di(jour) 
au  pays  et  à  eux  mêmes  moult  de  maux  et  de  tour- 
mens.  Car  après  la  grandMéconfiture  de  Stirling,  là 
où  le  roi  Robert  Bruce  roi  d'Ecosse,  déconfît  ce  roi 
d'Angleterre  et  tous  ses  barons,  si  comme  vous  avez 
ouï  ci  devant,  grand'envie  et  grand  murmure  mon- 
teplia  (se  multiplia)  au  pays  d'Angleterre  entre  les 

(i)  Froissart  emploie  la  traduction  françoise  du  mol  Spenser  et  Tap- 
pclle  Huon  le  Despensier  ou  VEspensier,  Hugh  Spenser  ayoit  succédé  k 
Kerre  Gaveston  dans  la  faveur  d'Edouard.  J.  A.  B, 

(a)  Tout  ce  membre  de  phrase  jusqu'aux  mots, />ar  entête,  manque 
dans  les  imprimés. 
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nobles  barons  et  le  conseil  du  roi,  mêmement  encon» 
tre  Hugh.  Spenser;  et  lui  mettoient  sus  que  par  son 
conseil  ils  avpientété  déconfits,  et  que  pourtant  (at* 
tendu)  que  i^étoit  favorable  au  roi  d'Ecosse  il  avoit 
tant  conseillé  et  tenu  le  roi  d'Angleterre  en  négligen-» 
ce,  que  les  Écossois  avoient  reconquis  la  bonne  cité 
de  Berwicket  ars  (incendié)  quatre  journées  ou  cinq; 
par  deu^  fois  dedans  leur  pays,  et  au  dernier  eux 
tous  détruits  et  déconfits.  Et  sur  ce  les  dits  barons 
eurent  ensemble  plusieurs  fois  parlement  pour  aviser 
qu'ils  en  pourro^ent  faire,  desquels  le  comte  Thomas 
de  Lancastre  qui  étoit  oncle  du  roi  ^'^  étoit  le  plus 
grand  et  le  principal  Or,  se  perçut  le  dit  messire 
Hugh  Spencer  de  cette  œuvre  et  que  on  murmu- 
roit  sur  lui  et  sur  son  afiaire.  Si  se  douta  trop  fort 
que  mal  ne  l'en  prit,  si  y  pourvej  (pourvut)  tantôt 
de  remède  moult  félonueux. 


'WVV^  vx^^x%«^- ^.-v*» 


CHAPITRE  VI. 

Comment   plusieurs  barons   d'Angleterre  fureçtt" 

DÉCOLÉS,    ET     COMMENT     LA    REINE   ET    SON    FILS  *'eN 
AFFUIRENT   EN  FrANGE. 

Il  qui  étoit  si  hien  du  roi  et  si  prochain  comme  il 
vouloit,  et  plus  cru  tout  seul  que  tout  le  monde,  s'en 
vint  au  roi  et  lui  dit  que  ces  seigneurs  avoient  fait  al- 
liance encontre  lui  et  qu'ils  le  mettroient  hors  de  son 

(i)Froissart  se  tri^mpe:  Thomas  de  Laacastre  n^étoit  point  fîls  <ïc 
Henri  III,  mais  soa  petit  fils,  par  Edmott:! frère  d'Edouard  1°»-.  Il  uY- 
loit  donc  que  cousin  germain  d'Edouard  II.  (  Imliofl',  Tab.  5.'}  J.  D. 
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royaume  s'il  ne  s'en  gardoit>  et  tant  fit  par  son  en- 
nortement  (conseil)  et  son  subtil  maUce  et  engin 
(artifice) que  le  roi  fit  à  un  jour  prendre  tous  ces  sei- 
gneurs à  un  parlement  où  ils  étoient  assemblés  ^'^  et 
en  fitdécoler  sans  délai  et  sans  connoissance  de  cause 
jus({ues  à  vingt  deux  des  plus  grands  barons,  et  tout 
premier  le  comte  Thomas  de  Lancastre  qui  moult 
étoit  bon  homme  et  saint  et  fit  depuis  assez  de  beaux 
mirades  au  hèu  où  il  fut  décolé.  Pour  lequel  fait  le 
ditmessireHughacquit  grand'haine  de  tout  le  pays 
et  spécialement  de  la  reine  d'Angleterre  et  du  comte 
de  Kent  qui  étoit  frère  au  dit  roi  d'Angleterre. 

Encore  ne  cessa  point  atant  (alors)  le  dit  messire 
Hugh  de  ennorter  (exhorter)  le  roi  de  mal  faire:  car 
quand  il  aperçut  qu'il  étoit  mal  de  la  reine  et  du 
comte  de  Kent,  il  mit  si  grand  discord  entre  le  roi  et  la 
reine ,  par  son  malice ,  que  le  roi  ne  vouloit  point  voir 
la  reine,  ni  venir  en  lieu  où  elle  fut ,  et  dura  ce  discord 
assez  longuement.  Et  adonc  fut  que  on  dit  à  la  reine 
et  au  comte  de  Kent  tout  secrètement,  pour  les  pé- 
rils éloigner  où  ils  étoient,  qu'il  leur  pourroit  bien 
mésavenir  prochainement, si Jils  ne  se  gardoient;  car 
le  dit  messire  Hugh  leur  pourchassoit  gi*and  des- 
tourbier  (dommage). 


(i)  Le  comte  de  Lancasttfe  fut  arrêté  non  dans  on  parlement  comme 
le  dit  Fioissart,  mais  les  armes  k  la  main.  II  fut  pris  et  trente  cinq  sei-* 
gnenrs  avec  lui,  le  16  mars  x3a3,k  Burg^ ,  et  conduit  au  cMteau  de 
Pomfrct  oà  il  ftit  jugé  par  une  cour  martiale,  et  eut  la  tête  tranchée 
le  ai  mars  de  la  même  année.  Plusieurs  de  ses  co^accusés  furent  mis  à 
mort  en  divers  lieux.  (Walsingham,  P.  94.  Rymer,  T.  3.  Part.  a.  P.  $9  et 
««V.  Rap.  Thoir.  T.  3.  P.  -i  17  «  «wf'.  )  J.  D. 

FROISSART.   T.  I.  "^ 
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Adonc  ^'^  quand  la  reine  et  le  dit  comte  de  Kent 
ouïrent  ces  nouvelles,  si  se  doutèrent  (ils  conçurent 
des  craintes),  car  ils  sentoient  le  roi  hâtif  et  de  di- 
verse manière  et  mauvaise  condition  et  leur  ennemi 
sibien  delui  comme  il  vouloit:  si  s'avisa  la  dame  qu'elle 
se  partiroit  tout  coyement  (secrètement)  et  vuideroit 
le  royaume  d'Angleterre  et  s'en  viendroit  en  France 
voir  le  roi  Charles  son  frère,  qui  encore  vivoit,etlui 
conteroit  ses  mésaises  et  emmèneroit  son  jeune  fils 
Edouard  aveclui  voir  leroi  son  oncle.  Ainsila  dame  se 
pourvey  (pourvut)  sagementet  prit  voie  de  venir  en 
pèlerinage  à  Saint  Thomas  de  Canterburyet  elle  s'en 
vintàWinchelsea,et  là  de  nuit  entra  en  une  nef  appa- 

(i)  Cet  article  jusqu'^h  ralinëa  sniyant  est  fort  abrégé  dans  les  impri- 
més. Mais  sUl  est  plus  étendu  dans  les  manuscrits,  il  n^est  guères  plus 
exact:  k  peine  y  trouye-t-on  un  seul  fait  qui  soit  véritable,  excepté  Tar- 
rivée  d^Isabelle  en  France.  Il  est  faux  i**.  qu^elle  se  soit  enfuie  d"* Angle- 
terre sous  prétexte  d'un  pèlerinage k St.  Tbomas  de  Canterbury.  Elle 
passa  en  France  du  consentement  de  son  mari  pour  négocier  la  paix 
entre  les  deux  royaumes:  il  parolt  même  que  ce  fut  la  cour  de  France 
qui  proposa  le  voyage,  suivant  une  lettre  d'Edouard  II au  pape,  en  date 
du  8  mars  iSaS.  (Rymer,  T.  2.  Part.  2.  P.  i32.)  2°.  La  reine  n'emmena 
point  avec  elle  le  jeune  Edouard  son  fils.  Elle  négocia  si  heureusement 
en  France  qu'elle  fit  conclure  un  traité  en  date  du  3 1  mai  i325  (Rymer» 
Ibid.'P.  137),  par  lequel  Edouard  deyoit  venir  rendre  hommage  k  Char- 
les-le-Bel  dans  un  terme  très  court.  Mais  Spenser  Payant  détourné  de 
faire  le  voyage,  il  céda  k  son  fils  le  comté  de  Ponthieu  et  la  Guienne  et  le 
fît  partir  le  12  septembre  de  la  même  année  pour  porter  au  roi  de 
France  l'hommage  de  ces  seigneuries.  (Rymer,  Ibid.  P.  i43.)  3^.  Isabelle 
ne  fut  point  accompagnée  par  le  comte  de  Kent  et  par  Roger  deMortimer  : 
le  premier  é toit  en  France  dès  le  commencement  de  l'année  t324  (Ry- 
mer, iW.  P.  102.),  le  second  s'étoit  échappé  de  la  tour  de  Londres^ 
où  il  éioit  détenu  prisonnier,  yers  la  fin  de  juillet  ouïes  preimers  jours 
d'août  i323,  et  avoit  quitté  l'Angleterre  pour  passer  en  France,  au 
plus  tard  le  14  novembre  de  •  la  môme  année.  (  Rymer,  Wd,  P.  61 ,  82 , 
86,ctc.)J.D. 


(i3i5)  DE  JEAN  FROISSART.  ig 

reilléepour  lui  et  son  fils  et  le  comte  Ajmon  de  Kent , 
et  messire  Roger  de  Mortimer j  et  en  une  autre  nef 
mirent  leurs  pourvéances  (provisions)  et  eurent  vent 
à  souhait  et  furent  lendemain  devant  Prime  ^'^  au 
havre  de  Boulogne. 

Quand  la  reine  Isabelle  fut  arrivée  à  Boulogne  » 
ainsi  comme  vous  oïez,et  son  fils,  et  le  comte  de  Kent 
son  serourge  (beau-frère),  le  capitaine  de  la  ville  et 
l'abbé  et  les  bourgeois  vinrent  contre  li  (elle)  et  la 
recueillirent  moult  liement (joyeusement),  et  la  me- 
nèrent en  la  ville  et  la  logèrent  en  Pabbaje  ^'^  et  toute 
sa  route  (suite)  j  et  y  fut  deux  jours.  Au  tiers  jour  elle 
s'en  partit  et  se  mit  à  voie  et  tant  chemina  par  ses 
journées  que  elle  s'en  vint  à  Paris.  Le  roi  Charles 

(i)  Froissart  a  généralement  adopté  pour  la  désignation  des  heures 
de  la  journée  la  méthode  de  division  ecclésiastique  de  Prime ^  Tierce^ 
None  et  Vêpres,  "Prime  répond  k  la  sixième  heure  du  matin,  c''est  la  pre- 
mière de  la  journée.  Tierce  parait  marquer  le  temps  intermédiaire  entre 
]e  matin  et  Pheure  de  midi. qu'ail  exprime  ou  par  le  mot  midiou  par  celui 
de  iVbi^.  Ensuite  vient  Vêpres  ovl  la  Vêpree  après  laquelle  il  compte  en- 
core le  minuit.  Quelquefois  il  ajoute  II  ces  diverses  divisions  les  épithétes 
de  hoMe  ou  de  haute.  Il  dit  encore  k  Vauhe  crevant  pour  signifier 
que  Tanbe  du  jour  ne  fait  que  commencer  k  poindre;  €Ui soleil rescon-m 
sont  ou  esconsant  pour  exprimer  le  coucher  du  soleil;  à  la  releuée  pour 
le  temps  qui  suit  Theure  de  midi  ;  à  la  remontée,  qui  semble  sjmonime 
de/a  y^nve-pour  le  soir,  le  temps  auquel  le  jour  approche  de  son  déclin. 
{Voyez  La  Cume  de  S.**  Palaye,  Mémoires  sur  Froissart.)!.  A.  B. 

(a)  L^égUse  de  Notre-Dame  de  Boulogne,  après  avoir  été  long-temps 
gouvernée  par  un  évéque,  fut  réunie  dans  le  VII."  siècle  k  Pévéché  de 
Thérouenne.  Au  commencement  du  XII.^  Eustache  III,  frère  de  Gode- 
froyde  Bouillon,  k  son  retour  de  la  terre  sainte,  fît  embrasser  la  règle 
de  St.  Augustin  au&  chanoines  de  cette  église  qui  devint  alors  abbatiale. 
Enfin  après  la  destruction  de  Thérouenne,  elle  fut  élevée  de  nouveau 
à  la  dignité  de  ville  épiscopale:  ce  changement  arriva  Pan  i566.  {GcUlia 
ekristiana,T.  lo.  P.  iSag.  Hist.  de  Notre  Dame  de  Houl.  par  Antoine  Le 
Boi,  P.  2 1  et  JwV.)  J.  D. 


^Q  LES  CHRONIQUES  (i5i5) 

son  frère  qui  étoit  informé  de  sa  venue  envoya  con- 
tre li(elle)  desplus  grands  de  son  royaume  cjuiadonc 
étoient  de-lez  (près)  lui,  monseigneur tRobert  d'Ar- 
tois ,  monseigneur  de  Coucy  ^'^ ,  monseigneur  de 
Sully  ^'^  et  le  seigneur  de  Roye  ^^^  et  plusieurs  autres 
qui  honorablement  l'amenèrent  en  la  cité  de  Paris 
et  devers  le  roi  de  France. 

CHAPITRE  VIL 

Comment  le  roi  de  Frjiwce  reçut  honorablement  sa 

SŒUR  LA  REINE   D  ANGLETERRE  ;    ET  COMMENT   ELLE 
LUI  CONTA  LA  CAUSE  DE  SA  VENUE. 

Quand  le  roi  vit  sa  sœur  que  grand  temps  n'avoit 
vue,  et  elle  dut  entrer  en  sa  cliambre,  il  vint  contre 
elle  et  la  prit  par  la  main  et  la  baisa  et  dit  :  «  Bien 
venez  mabelle  sœur  et  mon  beau  neveu  »^^\  Lors  les 
prit  tous  deux  et  les  mena  avant  La  dame  qui  pas 
n'avoit  trop  grand'  joie  Jors  de  ce  qu'elle  se  trouvoit 
de-lez  (près)  le  roi  son  frère,  s'étoit  jà  voulu  age- 
nouiller par  trois  ou  par  quatre  fois  au  pied  du  rôi 
son  frère  j  mais  le  roi  ne  lui  souffroitet  la  tenoit  tou- 
iourspar  la  main  droite,et  lui  demandoit moult  dou- 
cement de  son  état  et  de  son  affaire  j  et  la  dame  lui 
en  répondoit  très  sagement.  Et  tant  furent  les  paro- 
les menées  qu'elle  lui  dit:  «  Monseigneur,  ce  nous 

(i)Oa  ignore  sHl  veut  désigner  Guillaume  deCoucy  buEnguerrand 
VI  son  fils,  qui  vivoient  tous  les  deux  alors:  ces  seigneurs  de  Coucy  des- 
cendoient'des  comtes  de  Guines. (Jï/^f.  gén.  delà  mais,  de  Fn  T.  8.  P. 

544.  545.  )  J.  D. 

Ta)  Henri  IV,  sire  de  Sully,. issu  de  la  maison  des  comtes  de  Cham- 
pagne. {Ibid.  T.  a.  P.  857 .)  J-  !>• 

(3)  Jean  II  du  nom.  {Uid,  T.  8.  P.  9.)  J.  D. 

(4)  Isabelle  n'ayoit  point  amena  son  fils,  ainsi  qu'on  Ta  remarqué  ci- 
dessus.  J.  D. 
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va,  moi  et  mon  fils^  votre  beau  neveu,  assez  petite- 
ment;  car  le  roi  d'Angleterre  mon  mari  m'a  prise  en 
trop  grand'haine,et  sine  sais  pourquoi,,  et  tout  par 
Tennortement  (conseil)  d'un  chevalier  qui  «'appelle 
Hugh  Spenser  ^'\  Ce  chevalier  a  tellement  attrait 
monseigneur  à  soi  et  à  sa  volonté  que  tout  ce  qu'il 
veut  dire  et  faire,  il  est;  et  jà ont  comparé  (éprouvé) 
plusieurs  hauts  barons  d'Angleterre  et  seigneurs 
sa  mauvaiseté^*\  car  il  en  lit  sur  un  jour  prendre  et 
par  le  commandement  du  roi,  sans  droit  et  sans  cau- 
se, décoler  jusques  à  vingt  deux^  et  par  spécial  le 
bon  comte  Thomas  de  Lancastre;  de  quoi,»monsei- 
gneur ,  ce  fut  trop  grand  dommage ,  car  il  étoit  prud'- 
homme et  loyal  et  plein  de  bon  conseil, et  n'est  nul 
en  Angleterre,  tant  soit  noble  ni  de  grand'afiaire  qui 
Pose  courroucer  ni  dédire  de  tout  ce  qu'il  veut  faire. 
Avec  tout  ce  ilm.e  fut  dit  en  grande  spécialité  (secret) 
homme  qui  cuide  (croit) assez  savoir  des  conseils  et 
traités  du  roi  mon  mari  et  du  dit  Hugh  Spenser, 

(i)  La  fin  de  ce  cltapitre  manque  dans  les  imprimés   français  et 
anglais. 

(a)  On  avoit  employé  pour  prouver  au  roi  le  mécontentement  public 
un  moyen  fort  singulier  etqui  représente  assez  bien  Tépoque.  Un  jour 
qu^il  étoit  k  dîner  dans  la  salle  de  Westminster,  une  femme  pénètre  à 
cheval  dans  la  salle  du  festin,  elle  étoit  vêtue  comme  les  ménesb^ls,  et 
après  avoir  fait,  k  leur  manière,  le  tour  de  la  table,  elle  présente  une  let- 
tre  au  roi,  tourna  bride  et  partit.  On  blâma  les  concierges  de  P  avoir  ad- 
mise, mais  ils  alléguèrent  que  le  roi  n^ étoit  pas  habitué  k  refuser  aux. 
ménestrels  Tentrée  de  ses  fêtes,  on  alla  k  sa  poursuite  et  on  Pattrapa. 
Elle  avoua  quelle  avoit  été  envoyée  par  un  chevalier.  Ce  chevalier  ques- 
tionné déclara  qu^il  avoit  employé  ce  moyen  pour  démontrer  au  roi 
qu^ilnégligeoitles  chevaliers  qui  avoient  servi  lui  et  son  père  avec  tant 
de  fidélité  tandis  qu'ail  combloit  de  ses  dons  ceux  qui  n^avoient  essuyé 
aucune  fatigue  pour  lui.  (Voy.  Trokelo^we.  P.  89  et  40}.  Ce  (pie  les  chi*o- 
niques  du  temps  reprochent  surtout  k  Edouard  c^est  de  trop  négliger  * 
ses  nobles  pour  s'occuper  des  agriculteurs  et  des  moines.  J.  A.  B. 
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que  on  ayoit  grand'envie  sur  moi,  et  que  si  je  de- 
meuroisau  pays  guères  de  temps^le  roi  par  mauvaise 
et  fausse  information  me  feroit  mourir  ou  languir  à 
(avec)  honte.  Si  nerai-jemiedesservi(mérité),nine 
le  voudrois  faire  nullement;  car  oncques  envers  lui 
je  ne  pensai  ni  ne  fis  chose  qui  fut  à  reprendre.  £t 

quand  je  ouïs  (entendis)  ces  dures  nouvelles  et  si  pé- 
rilleuses sur  moi  et  sans  raison,  je  m'avisai  pour  le 
mieux  que  je  partirons  d'Angleterre  etvous  viendrois 
voir  et  montrer  féalement,  comme  à  mon  seigneur  et 
beau  frère,  l'aventure  et  le  péril  où  j'ai  été.  Aussi  le 
comte  de  Kent  que  la  voyez  qui  est  frère  du  roi  mon 
mari  est  en  autel  (semblable)  parti  de  haine  comme 
je  suis,  et  tout  par  l'émouvement  et  ennortement 
(conseil)  faux  de  ce  Hugh  Spenser.  Si  m'en  suis  ci 
enfuie,  comme  femme  égarée  et  déconseillée,  devers 
vous  pour  avoir  conseil  et  confort  de  ces  besognes; 
car  si  Dieu  premièrement  et  vous  n'y  remédiez,  je 
ne  me  sais  vers  qui  traire  ^'^  (retirer).» 

CHAPITRE  VIII. 

Comment  le  noble  roi  Charles  conforta  sa  soeur  ^ 

ET  COMMENT  ELLE  ACQUIT  l'AMITIÉ  DE  PLUSIEURS 
GRANDS  SEIGNEURS  DE  FrANCE,  QUI  LUI  PROMIRENT  À 
LA  REMENER  EN  ANGLETERRE. 

Ouand  le  noble  roi  Charles  de  France  eut  ouï  sa 
sœur  ainsi  lamenter  et  qui  de  cœur  et  en  pleurant  lui 

(i)  H  est  assez  Traisemblable  qu'^Isabelle  se  plaignit  des  Spensers  au 
rôi  son  frère;  mais  elle  ne  put  lai  dire  qu'acné  s''étoit  enfuie  d^ Angle- 
terre, puisque  Charles-le-Bel  nepouyoît  ignorer  qu'^elle  ëtoit  partie  du 
consentement  d''Édouard  et  munie  de  pouvoirs  pour  traiter  de  la  paix 
comme  on  Ta  dit  ci  .dessus.  J,  D. 
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montroît  sa  besogne  et  pourquoi  elle  étoit  venue  en 
France,  si  en  eut  grand'pitié  et  lui  dit:  «  Ma  belle 
sœur,appaisez-vous  et  vous  confortez^  car  foi  que  je 
dois  à  Dieu  et  à  monseigneur  Saint  Denis,  ^y  pour- 
voirai de  remède,  d  Adonc  la  dame  s^agenouiUa, vou- 
lut ou  non  le  roi,  tout  bas  à  terre  et  lui  dit:  «Mon 
très  cber  seigneur  et  beau  frère, Dieu  vous  en  veuille 
ouïr,  j»  Lors  la  prit  le  roi  entre  ses  bras  et  la  mena  en 
une  autre  chambre  plus  avant  qui  étoit  toute  parée 
et  ordonnée  pour  lui  et  pour  le  jeune  Edouard  son 
fils,  et  là  la  laissa.  Ainsi  fut  la  noble  reine  d'Angle- 
terre reçue  et  bien  venue  à  ce  premier  jour  du  roi 
Charles  de  France  son  frère;  et  lui  fit  délivrer  le  roi 
par  la  Chambre  aux  Deniers  tout  ce  qui  à  la  reine 
étoit  nécessaire  pour  elle  et  son  état» 

Depuis  ne  demeura  guères  que  sur  cet  état  que 
vous  avez  ouï,  Charles  le  roi  de  France  assembla 
plusieurs  grands  seigneurs  et  barons  du  royaume  de 
France  pour  avoir  conseil  et  bon  avis  comment  on 
ordonneroit  de  la  besogne  de  la  reine  sa  sœur, à  qui 
il  avoit  promis  confort  et  aide  et  tenir  lui  vouloit. 
Dont  fut  ainsi  conseillé  au  roi,  et  pour  le  mieux,  que 
il  laissât  madame  sa  sœur  acquérir  et  pourchasser 
amis  etconfortans  au  royaume  deFrance  et  se  feignit 
de  cette  emprise  :  car  d'émouvoir  (exciter)  guerre 
au  roi  d'Angleterre  et  de  mettre  en  haine  les  deux 
royaumes  qui  étoient  en  paix ,  ce  n'étoit  pas  chose  qui 
fut  appartenante; mais  couvertement  et  secrètement 
l'aidât  et  confortât  tant  d'or  que  d'argent, car  c'est  le 
métal  parquoi  on  acquiert  l'amour  des  gentils  hom- 
mes et  des  pauvresbacheliers.  Ace  conseil  et  avis  s'ac- 
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corda  le  roi  et  le  fit  dire  ainsi  tout  coyement(secrè- 
tement)  à  la  reine  d'Angleterre  sa  sœur  par  monsei- 
gneur Robert  d'Artois,  qui  lors  étoit  l'un  dès  plas 
grands  de  France  ^'\  Sur  ce  la  bonne  reine  toute  ré- 
jouie et  confortée  persévéra  et  se  pourvut  d'acqué- 
rir amis  parmi  le  royaume  de  France.  Les  aucuns 
prioit;aux  autres  promettoit  ou  donnoit  or,  argent  ou 
joyaux  jet  tant,  qu'ily  eut  moult  de  grands  seigneurs 
et  de  jeunes  chevaliers  et  écuyers  qui  tous  lui  accor- 
dèrent confort  et  aide  et  alliance  pour  la  remener  en 
Angleterre  et  de  force  malgré  tous  ses  ennemis, pour 
l'honneur  du  roi  leur  seigneur. 

CHAPITRE  IX. 

COMMEITT  LES  BARONS  D* ANGLETERRE  MANDERENT  SE- 
CRÈTEMENT A  LA  REINE  Qu'eLLE  s'eN  RETOURNAT  ELLE 
ET  SON  FILS  EN  ANGLETERRE  ATOUT  (avEc)  MILLE 
HOMMES  d'armes. 

Or  nous  parlerons  de  ce  messire  Hugh  un  petit,  et 
assez  tôt  retournerons  et  reviendrons  à  la  reine. 
Quand  cil  messire  Hugh  vit  qu'il  avoit  grand'partie 
fait  de  ses  volontés  etmis  à  destruction  lesplusgrands 
barons  d'Angleterre,  la  reine  et  son  aîné  fils  déchassé 
horsd' Angleterre, etqu'ilavoitleroisiattrait(attiré) 
à  sa  volonté  que  le  roine  lui  contredisoit nulle  chose 
qu'il  voulut  dire  ni  faire,  il  qui  persévéroit  en  sa 
grand'mauvaiseté  fit  depuis  tant  de  bonnes  gens  jus- 
ticier et  mettre  tant  de  gens  à  mort  sans  loi  et  sans 


(i)  La  fin  de  ce  cliapitre  est  omise  dans  les  imprimé 


s. 
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jugement ,  pourtant  (attendu)  qu'il  les  tenoit  pour 
suspects  encontre  lui,  et  fit  taiit  dfi  merveilles  par 
son  orgueil,  que  les  barons  qui  demeurés  étoient  et 
le  remenant  (reste)  du  pays  ne  le  purent  plus  por- 
ter ,  ains  (mais)  accordèrent  ses  ennemis  entre  eux 
paisiblement  et  firent  secrètement  savoir  à  la  reine 
leur  dame  dessus  dite ,  qui  avoit  sa  demeure  à  Paris 
par  l'espace  de  trois  ans  ^'\  comme  encnassée  et  ban- 
nie du  royaume  d'Angleterre,  si  comme  vous  avez 
ouï,  si*ellepouvoit  trouver  voie  ou  sens  parquoielle 
put  avoir  aucune  compagnie  de  gens  d'armes  de  mille 
armures  de  fer  ou  là  environ ,  et  elle  voulut  ramener 
son  fils  au  royaume  d'Angleterre,  ils  se  trairoient 
(retir croient)  tantôt  vers  li  (elle)  et  obéiroient  à  li 
(elle)  comme  à  leur  dame,  et  à  son  fils  comme  à  leur 
seigneur:  car  ils  ne  pouvoientplus  porter  les  desrois 
(cruautés)  et  les  faits  que  le  roi  faisoit  au  pays  par 
le  conseil  du  dit  messire  Hugh.  Ces  lettres  et  ces 
nouvelles  secrètes  envoyées  d'Angleterre  montra  la 
reine  au  roi  Charles  son  frère ,  lequel  lui  répondit 
adonctout  joyeusement:  «Ma  belle  sœur,  Dieu  y  ait 
part 3  de  tant  valent  vos  besognes  mieux.  Or  l'em- 
prenez hardiment  et priezdemes hommes  jusquesàla 
somme  que  vos  aidants  d'Angleterre  vous  ont  signi- 


(i)  Isabelle  ne  fit  pas  un  si  long  séjour  en  France;  elle  y  étoit  arrivée 
âu  mois  de  mars  i^iS;  et  elle  étoit  retournée  en  Angleterre  ayant 
le  37  septembre  de  Tannée  suivante  i3a6,  date  des  lettres  d^Édouard 
II  dans  lesquelles  il  annonce  k  ses  sujets  Tarrivée  de  la  reine  et  de  son 
fils,  qui  avec  Roger  de  Mortimer  et  autres  bannis  et  ennemis  de  l' An- 
gleteire  étoient  descendis  dans,  son  royaume  pour  Pen  chasser.  Ainsi 
elle  ne  fut  en  France  qu'^environ  dix-huit  mois.  (Rymer,  T.  2.  Part.  2. 
K  133.167,  etc.)  J.D. 
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fiée;  je  consentirai  ce  voyage  et  leur  ferai  Eure  déli- 
vrance d'or  et  d'argent  tant  que  ils  tous  serviront 
volontiers.  » 


CHAPITRE  X. 

0>MMXIIT  MB88IRE  HuGB  SpBNSER  CORaOXPIT  JLir  ROI 
DB  FràNCB  et  toux  son  conseil  par  DONS^  ÂFIlf 
qu'il  ne  RENVOYAT   LÀ   REINE   EN  ANGLETERRE. 

OUR  ce  la  bonne  dame  avoit  jà  prié  moult  de  cheva- 
liers bachelers  (  vaillans)  et  aventureux  qui  lui  pro- 
mettoient  que  très  volontiers  ilsiroient  jet  ordonnoit 
la  dame  tout  secrètement  son  affaire  et  ses  pourvéan- 
ces  (provisions):  mais  oncques  si  secrètement  ne  le 
put  faire  ni  écrire  aux  barons  d'Angleterre, que  mes- 
sire  Hugh  Spenser  ne  le  sut  Lors  se  douta^t-il  que 
par  force  le  roi  de  France  la  renvoyât  en  Angleterre; 
si  s'avisa  que  par  dons  il  attrairoit  si  le  roi  de  France 
et  son  conseil  qu'ils  n'aur  oient  aucune  volonté  de  la 
dame  aider  ni  de  lui  porter  contraire.  Adonc  envoya 
par  messages  secrets  et  affaitiés  (accoutumés)  de  ce 
faire  grand  plenté  (abondance)  d'or  et  d'argent  et 
joyaux  riches,  et  spécialement  devers  le  roi  et  son 
plus  privé  conseil,  et  fit  tant  en  bref  terme  que  le  roi 
et  tout  son  conseil  furent  aussi  froids  d'aider  à  la 
dame  comme  ils  en  avoient  été  en  grand  désir;  et 
brisa  le  roi  tout  ce  voyage,  et  défendit  sur  peine  de 
perdre  (être  bannis)  le  royaume  qu'il  ne  fut  nul  qui 
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avec  la  reine  d'Angleterre  se  mit  à  voie  pour  lui  ai- 
der à  remettre  en  Angleterre  à  main  armée  ^*\  Dont 
plusieurs  chevaliers  et  bacheliers  du  dit  royaume  en 
furent  moult  courroucés  et  s'émerveiDèrent  entre  eux 
pourquoi  si  soudainement  le  roi  avoit  fait  cette  dé- 
fense, et  en  murmuroient  les  aucuns,  et  dirent  bien 
que  or  et  argent  y  étoient  efforciement  (abondam- 
ment) accourus  d'Angleterre  et  que  Français  sont 
trop  convoiteux. 

CHAPITRE  XL 

€k>MXEirT  I.B  ROI   I>E   FràITCE    fit    dire    ▲    Sk    I5QBUR 
QU'£I.LB  VUIDÀT  HORS  DE  SOIT  ROTÀUME, 

JCiMCORE  VOUS  dirai-je,  si  j'ai  loisir,  de  quoi  ce  mes» 
sire  Hugh  Spenser  s'avisa  quand  il  vit  qu'il  n'auroit 
garde  du  roi  de  France  ni  de  ce  côté.  Pour  embellir 
et  fleurir  sa  mauvaiseté  et  retraire  (rappeler)  la 
reine  en  Angleterre  et  remettre  en  son  danger  et  du 
roi  son  mari,  il  fit  le  roi  d'Angleterre  écrire  au  Saint- 
Père  ^'^  ,en  suppliant  assez  affectueusement  qu'il  vou- 
lut écrire  et  mander  au  roi  Charles  de  France  qu'il 
lui  voulut  renvoyer  sa  femme, car  il  s'en  vouloit  ac- 

(i)  La  fin  de  ce  chapitre  manque  dans  les  imprimés  français  et  an- 
glais qui  abrègent  aussi  considérablement  le  suivant. 

(2)  Jean  XXII  occupoit  alors  le  St.  Siège.  Il  s^agit  probablement  ici 
des  lettres  qu^Édouard  II  lui  écrivit  le  5  décembre  de  cette  année  i3si5« 
ainsi  qu''à  plusieurs  Cardinaux  concernant  cette  àOaire.  (Bymer,  uhi 
sup,V  148.)  J.  D. 
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quitter  à  Dieu  et  au  monde,  et  que  ce  n'étoit  pas  sa 
coulpe  (faute)  qu'elle  étoit  partie  de  lui,  car  il  ne  lui 
vouloit  que  tout  amour.et  bonne  loyauté, telle  qu'on 
doit  tenir  en  mariage.  Avec  ces  lettres  que  le  dit  mes- 
sire  Hugh  fit  écrire  par  le  roi  d'Angleterre  au  pape  et 
aux  cardinaux,  en  lui  écrivant  ainsi  comme  vous  avez 
ouï,  et  encore  par  plusieurs  subtiles  voies  qui  ci  ne 
peuvent  mie  (pas)  être  toutes  décrites , il  envoya  grand 
or  et  grand  argent  à  plusieurs  cardinaux  et  prélats 
les  plus  secrets  et  les  plusprochains  du  pape,  et  aussi 
messagers  sages  et  avisés  et  bien  idoines  (propres)  et 
taillés  de  faire  ce  message ,  et  mena  tellement  le  pape 
par  ses  dons  et  par  ses  fallaces  (fourberies)  qu'ils 
contournèrent  du  tout  la  reine  d'Angleterre  et  con- 
damnèrent en  son  tort,  et  mirent  le  roi  d'Angleterre 
et  son  conseil  à  son  droit  j  et  escripst(écrivit)  le  pape 
parle  conseil  d'aucuns  cardinaux,  qui  étoient  de  l'ac- 
cord du  dessus  dit  Spenser ,  au  roi  Charles  de  France 
que  sur  peine  d'excommuniement  il  renvoyât  sa  sœur 
la  reine  Isabelle  en  Angleterre  devers  son  mari  le  roi. 
Ces  lettres  vues  et  apportées  devers  le  roi  de  France 
et  par  si  spécial  messager  que  par  Pévêque  de  Xain- 
tes  en  Poitou  ^*^  que  le  pape  y  envoyoit  en  légation, 
le  roi  fut  durement  ému  sur  sa  sœur  et  dit  qu'il  ne 
la  vouloit  plus  soutenir  à  l'encontre  de  l'église  j  et  fit 
dire  à  sa  sœur,  car  jà  de  grand  temps  ne  parloit-ii 
point  à  li  (elle), qu'elle  vuidât  tôt  et  hâtivement  son 
royaume ,  ou  il  l'en  feroit  vuider  à  (avec)  honte. 

(z)  Thibaud  de  Châtillon  occupoit  alors  ce  siège.  {GaUia  Christiana^ 
T.  a.CoL  1077.}  Pour  V^^^^  exactement,  Froissar6  auroit  du  dire. 
Saintes  en  Saintonge\  mais  il  lui  arrive  quelquefois  d^agrandir  une  pro- 
vince aux  dépens  des  provinces  voisines:  on  en  trouvera  plusieurs 
exemples  dans  le  cours  de  son  histoire.  J.  D. 
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CHAPITRE  XII. 

COMMSITF  LÀ  REINE  d'AngLETERRE  SE  PARTIT  SB  NUIT 
SECRÈTEMEITT  DE  PariS,  ELLE  ET  SA  ROUTE  (sUITe), 
POUR  PEUR  QU^ELLE  NE  FUT  PRISE  DE  SON  FRÈRE  ET 
RENVOYÉE  EN  ANGLETERRE;  ET  s'eN  ALLA  EN  l'eM- 
PIRE. 

l^uAND  la  reîne  ouït  ces  nouvelles ,  si  fut  plus  dé- 
confortée  et  ébahie  (jue  devant,  car  elle  se  yoyoii 
entre  pieds  (embarrassée)  et  toute  arrière  du  confort 
et  aide  que  elle  cuidoit  (croyoit)  avoir  du  roi  Charles 
son  itère.  Si  ne  sut  que  dire  ni  quel  conseil  prendre, 
car  jà  F  éloignaient  ceux  de  France  par  le  comman- 
dement du  roi  et  n'avoit  à  aucuns  conseil  ni  re- 
cours fors  à  son  cher  cousin  messire  Robert  d'Artois 
tant  seulement.  Mais  cil  (  celui-ci  )  secrètement  la 
conseiUoit  et  confortoit  de  ce  qu'il  pouvoit,  et  non  à 
vue,  car  autrement  ne  l'osoit  faire  pour  le  roi  qui 
défense  y  avoit  mise  et  en  quel  haine  et  malivo- 
lence  (malveillance)  la  reine  étoit  échue,  dont  moult 
lui  ennuyoit  et  savoit  bien  que  par  mal  et  par  envie 
elle  étoit  ainsi  déchassée.  Si  étoit  ce  messire  Robert 
d'Artois  si  bien  du  roi  qu^il  vouloit  j  mais  il  ne  lui 
eu  osoit  parler,  car  il  avoit  ouï  dire  au  roi  et  jurer 
^ue,  à  celui  qui  lui  en  parleroit,  quelqu'il  fut,  il  lui 
ôteroit  sa  terre  et  le  banniroit  de  son  royaume.  Si 
eutendit-il  secrètement  que  le  roi  étoit  en  volonté 
de  faire  prendre  sa  sœur, son  fils,  le  comte  de  Kent 


3o  LES  CHRONIQUES  (  1 3  nô) 

et  messire  Roger  de  Mortiiner  et  de  eux  remettre  es 
mains  du  roi  d'Angleterre  et  du  dit  Spenser;  et  ainsi 
le  vint-il  dire  de  nuit  à  la  reine  d'Angleterre  et  l'a* 
visa  du  péril  où  elle  étoit  Adonc  fut  la  dame  moult 
ébahie  et  requit  tout  en  pleurant  conseil  à  monsei- 
gneur  Robert  d'Artois  quelle  chose  elle  en  pourroit 
faire ,  ni  où  se  traire  (retirer)  à  garant  ni  à  conseil. 
«  En  nom  Dieu ,  dit  messire  Robert ,  le  royaume  vous 
louè-je  (conseille)  bien  vider,  et  traire  (retirer)  de- 
vers FEmpire  :  là  il  y  a  plusieurs  grands  seigneurs 
qui  bien'  aider  vous  pourroient ,  et  par  spécial ,  le 
comte  Guillaume  de  Hainaut  et  messire  Jean  de 
Hainaut  son  frère.  Ces  deux  sont  grands  seigneurs , 
prud'hommes  et  loyaux^  craints  et  redoutés  de  leurs 
ennemis,  aimés  de  leurs  amis  et  pourvus  de  grand 
sens  et  de  parfaite  honneur,  et  crois  bien  que  en  eux 
vous  trouverez  toute  adresse  (secours)  de  bon  con- 
seil; car  autrement  ils  ne  le  voudr oient  ni  sauroient 
faire.  »  La  dame  s'arrêta  sur  cet  avis  et  se  reconforta 
un  petit  à  la  parole  et  prière  monseigneur  Robert 
d'Artois,  et  fit  appareiller  toutes  ses  besognes,  et 
payer  et  délivrer  aux  hôtes  le  plus  coyement  (  secrè- 
tement) et  bellement  qu'elle  put,  et  partit  de  Paris , 
et  son  jeune  fils  avec  elle,  et  le  comte  de  Kent  et 
leur  suite,  et  s'acheminèrent  devers  Hainaut.  Et  fit 
tant  la  reine  d'Angleterre  par  ses  journées  qu'elle 
vint  en  Cambresis.  Quand  elle  se  trouva  en  l'Empire 
si  fut  un  peu  plus  assurée  que  devant,  et  passa  par- 
mi Cambresis  et  entra  en  Ostrevaht  et  en  Hainaut 
et  vint  loger  à  Buignicourt  ^'^  en  l'hôtel  d'un  cheva- 

(i)  Village  voisin  d'Arleux,  ti  Test  de  celle  ville.  J.  D. 


(î526)  BE  JEAN  FROISSART.  3i 

lier  qui  s'appeloit  le  sire  d'Aubrecîcourt^'\  et  là  re- 
çut adonc  le  chevalier  et  sa  femme  moult  liement 
(joyeusement)  et  la  tint  toute  aise  selon  son  état,  et 
tant  que  la  reine  d'Angleterre  et  son  fils  en  aima 
depuis  le  chevalier  et  la  dame  à  toujours  et  les  en- 
kns  qui  d'eux  naquirent ,  et  les  avancèrent  en  plu- 
sieurs manières. 

CHAPITRE  XIII. 

Comment  messire  Jean  de  Hainaut  vint  a  Buigni- 

COURT  A  l'eNCONTRE  DE  LA  REINE  dAnGLETERRE. 

JuA  VENUE  de  la  reine  dAngleterre  qui  descendoit 
en  Hainaut  étoit  hien  sue  en  l'hôtel  du  bon  comte 
Guillaume  de  Hainaut,  qui  lors  se  tcnoit  à  Valen- 
ciennes,  et  (ainsi  que)  messire  Jean  de  Hainaut  son 
frère  j  et  sut  le  dit  messire  Jean  l'heure  qu'elle  vint 
en  l'hôtel  monseigneur  d'Aubrecicourt.  Il  qui  étoit 

(i)Les  seigneurs  d^Âi:J>erci court,  que  Ton  trouve  nommes  Auhreci- 
<^outt^Aubregicourt,  Aubrechicourt^  Obrecicourt^  Auherchicourt ,  etc., 
paroisseut  avoir  pris  leur  nom  du  village  d^Aubercicourt  au  comté  d^Os- 
treyant  k  une  lieue  de  Bouchi^in:  c^Qst  même  dans  ce  village  que  les  im- 
primés et  plusieurs  manuscrits  font  arriver  la  reine  d^Angieterre.  Le 
sire  d^Aubercicourt  dont  iL  est  ici  question  s'^appeloit  Ëustache.  {Hisu 
deCambraj-  par  Le  Carpentier,  T.  a.  P.  3  et  5i«V.)  Je  n^ ignore  pas,  en 
citant  cet  ouvrage,  que  plusieurs  des  pièces  qu^il  renferme  sont  sus- 
pectes de  fausseté  j  mais  quand  elles  seroient  toutes  fausses,  ce  que  je 
^is  bien  éloigné  de  croire,  il  n^en  seroit  pas  moins  utile  pour  fixer  la 
n^nière  d^éerire  les  noms  d^un  grand  nombre  de  familles  du  Cambresis 
et  des  pays  voisins;  et  c^est  le  seul  usage  que  je  me  propose  d^en  faire 
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moult  honorable,  jeune  et  désirant  .d'acquérir  hon- 
neur et  prix  monta  erraument  (promptement)  à  che- 
val et  se  partit  à  privée  mesgnie  (avec  peu  de  suite} 
de  Yalenciennes ,  et  vint  ce  soir  à  Buignicourt 
etfitàla  reine  d'Angleterre  toute  l'honneur  et  révé- 
rence qu'il  pût,  car  bien  le  savoit  faire. 

La  dame  ^'^  qui  étoit  moult  triste  et  moult  égarée 
lui  commença  à  conter  en  pleurant  moult  piteuse- 
ment ses  douleurs  et  ses  mésavenues,  comment  elle 
étoit  déchassée  d'Angleterre  et  son  fils,  et  venue  en 
France  sur  l'espoir  et  fiance  de  son  frère  le  roi,  et 
comment  elle  cuidoit  (croyoit)  être  pourvue  de  gens 
d'armes  de  France  par  la  bonne  volonté  et  conseil  de 
son  frère ,  pour  aller  plus  puissamment  et  emmener 
son  fils  en  son  royaume,  si  comme  ses  amis  d'Angle- 
terre lui  avoient  mandée  et  comment  son  frère  fut 
tellement  conseillé  depuis,  comme  vous  avez  ouïj  et 
lui  conta  comment  et  à  quel  meschef  (malheur)  elle 
étoit  là  afiuie  atout  (avec)  son  fils,  comme  celle  qui 
ne  savoit  à  qui  ni  en  quel  pays  troufêr  confort  ni 
soutenance. 

CHAPITRE  XIV. 

Comment  messire  Jean  de  Hàinàut  promit  à  li  reinf 
d'Angleterre  qu'il  ne  lui    fauldrà  (manquera) 

JUSQUES  A  mourir. 

liéT  quand  le  gentil  chevaUer  messire  Jean  de  Hai- 
naut  eut  ouï  complaindre  la  reine  si  tendrement  et 

(i)  La  fin  de  ce  chapitre  et  Le  commencemeiit  du  suivant  «lont  fort 
abr«$g^s  dans  les  imprimes. 
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que  toute  fondoit  en  larmes  et  en  pleurs,  si  en  eut 
grand'pitié  et  commença  à  larmojer,  et  dit  ainsi  à 
la  dame  :  «Certes,  dame,vojez  ci  votre  chevalier 
qm  ne  vous  fauldroit  (manqueroit)  pour  mourir  si 
tout  le  monde  vous  faifloit  ,•  aifas  (mais)  ferai  tout  mon 
pouvoir  devons  et  de  monseigneur  votre  fils  condui- 
re,  et  de  vous  et  lui  remettre  en  votre  état  en  An- 
gleterre,  à  Paide  de  vos  amis  qui  delà  la  mer  sont, 
ainsi  que  vous  dites  j  ^t  je  et  tous  ceux  que  je  pour-' 
rai  prier  y  mettrons  les  vies  et  aurons  gens  d'armes 

assez^s'ilplaitàDieu,sansledanger(crainte)duroide 
France.!)  Et  quand  la  damePeut  ouïparlerune-si  haute 
parole  et  si  reconfortant  ses  besognes,  elle  qui  séoit 
(était  assise)  et  messire  Jean  devant  elle,  se  dressa* 
en  estant  (*> (debout)  et  se  voulut  agenouiller,  de  la 
grand' joie  qu'elle  avoit  pour  Tamour  et  grand'grâce 
quelevaillantchevalierluioffroitMaisle  gentil  sire 
de  Beaumont  ne  Peut  jamais  souffert,  ains  (mais)  se 
leva  moult  appertement  (lestement)  et  prit  la  noble 
dame  entre  ses  bras,  et  dit:  «  Ne  plaise  jà  à  Dieu 
que  la  reine  d'Angleterre  fasse  ce,  ni  ait  empensé 
(pensé) de  faire j  mais  dame,  confôrtez-vous  et  votre 
gentil  fils  aussi,  car  je  vous  tiendrai  ma  promesse. 
Vous  viendrez  voir  monseigneur  mon  frère  et  ma- 
dame la  comtesse  de  Hainaut  et  leurs  beaux  enfâns 
<iui  vous  recevront  à  (avec)  grand'joie,  car  je  leur 
en  ai  jà  ouï  parler.  »  Et  la  dame  lui  octroie  et  dit: 
«  Sire,  je  trouve  en  vous  plus  de  confort  et  d'amour 
qu'en  tout  le  monde.  Et  de  ce  que  vous  me  dites  et 


(i)  Estant dn  mot  htin^stando,  J.  Â.  B. 
FROÎSSART.  T.  I. 
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offrez, cinqcent  mille  mercis.Si  vous  me  voulez  faire 
ce  que  vous  me  promettez  par  votre  courtoisie,  ie 
demeurerois  votre  serve  (esclave)  et  mon  fils  votre 
serf  à  toujours  et  mettrions  tout  le  royaume  à  votre 
abandon,  et  à  bon  droit  ^'^  »  Lors  répondit  le  gentil 
chevalier  messire  Jean  de  Hainaut,  qui  étoit  en  la 
fleur  de  son  âge:  «r  Certes,  ma  très  cbère  dame,  si  je 
ne  le  voulois  faire ,  je  ne  le  vous  promettrois  mie 
(pas); mais  je  levons  ai  promis, si  ne  vous  en  faudra! 
mie  pour  rien  qui  puisse  avenir;  mieux  aimerois  à 
mourir.  » 

Après  ce  parlement,  quand  ainsi  fut  accordé, mes* 
sire  Jean  de  Hainaut  prit  congé  pour  ce  soir  à  la 
reine  et  à  son  fils  et  aux  autres  seigneurs  d'Angle- 
terre qui  là  étoient,  et  s'en  revint  à  Denain.  Là  se 
hébergea  en  l'abbaye  cette  nuit, et  lendemain, après 
messe  et  boire,  monta  à  cheval  et  s'en  revint  devers 
la  reine  qui  à  (avec)  grand']  oie  le  reçut  et  jà  avoit 
dîné  et  jà  Favoit  désiré  et  étoit  toute  appareillée  de 
monter  quand  messire  Jean  de  Hainaut  vint 

CHAPITRE  XV. 

COI^MENT  LA  REIITE  bAngLETERRE  SE  PARTIT  DE  BuT- 
GNICOURT     ET    s'eN    ALLA  A  VaLENCIENNES    OU    ELLE 

»  FUT  HONORABLEMENT  REÇUE  DU  COMTE  ET  DE  LA 
COMTESSE    DE   HaiNAUT. 

JLoRs  se  partit  la  reine  d'Angleterre  du  cbâtel  de 
Buignicourt  et  prit  congé  au  chevalier  et  à  la  dame 

(i)Cett(*  phrase  manque  dans  les  imprimés. 
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et  leur  dit  en  eux  remerciant,  que  de  1^  bonne  chère 
et  liée  (joyeuse)  que  laiens  (la  dedans)  on  lui  avoit 
faite,un  temps  viendroit  que  grandement  lui  en  sou- 
viendroit  et  à  son  fils  aussi  ^'\  Ainsi  se  partitlareine 
ea  la  compagnie  du  gentil  seigneur  de  Beaumont, 
ijui  liement(joyeusement)  et  révéremment  la  mena  à 
Valenciennes  j  et  contre  li(elle)  vinrent  moult  de  bour- 
geois de  la  Tîlle  bien  parés  et  ordonnés  pour  la  hono- 
rablement recevoir.  Ainsi  fut-elle  amenée  de  monsei- 
gneur Jean  de  Hainaut  devers  le  comte  Guillaume 
de  Hainaut  qui  la  reçut  à  (avec)  grand' j  oie  j  et  aussi 
fit  la  comtesse  ^"\  et  la  fêtèrent  de  ce  qu^ils  purent, 
::ar  bien  le  savoient  faira  Adonc  avoit  le  comte  Guil- 
laume quatre  filles,  Marguerite,  Philippe,  Jeannp 
et  Isabelle,  de  quoi  le  jeune  Edouard  qui  fut  puis 
roi  d'Angleterre,  s'adonnoit  le  plus  et  s'inclinoit  de 
regard  et  d'amour  sur  Philippe  que  sur  les  autres; 
et  aussi  la  jeune  fille  le  connoissoit  plus,  et  lui  te- 
&oit  plus  grand'compagnie  que  nulles  de  ses  sœurs. 
Ainsi  l'ai-je  depuis  ouï  recorder  à  la  bonne  dame  qui 
fut  ^^  reine  d'Angleterre  et  de-lez  (près)  qui  je  de- 
meurai et  servis  j  mais  ce  fut  trop  tard  pour  moi:  si 
me  fit-elle  tant  de  bien  que  j'en  suis  tenu  de  prier 
à  toujours  mais  pour  elle. 

^ 

(i)Eustaclie)Sircd'Aubrccîcourt  <|ui  avoit  accueilli  la  reine  d^Angle- 
terre  et  son  fils  dans  .son  chitéauk  Buignicoiut  ou  à  Aubrecicourt  (ear 
les  manuscrits  donnent  ces  deux  leçons)  ,iut  fait  cbeyalier  de  la  jarretiè- 
re lors  de  Tinstitution  de  cet  ordre  par  Edouard  III.  J.  A.  B. 

(a  j  Jeanne  de  Valois,  sœur  du  roi  Philippe  de  Valois.  (Jlist,  gén.  de  la 
mais,  de  Fn  T.  i.  P.  loo)  J.  D. 

(3)  Cette  dernière  plirase  qui  manque  dans  les  imprimes,  prouve  que 
cette  histoire  n^a  été  écrite  qu'aprcà  la  mort  de  la  reine  Philippe  de  Haï- 

3* 
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CHAPITRE  XVL 

Comment  messire  Jean  de  Hainàut  fit  sa  semonce 

DE  GENS  D*ARMES  POUR    LA  REINE   D^AnGLETERRB  RB- 
MENER  EN  SON    ROTAtTME. 

A.INSI  Madame  d'Angleterre,  la  reine  Isabelle  de 
France ,  trouva  reconfort  en  monseigneur  Jean  de 
Hainaut,quand  tout  le  monde  lui  faiUit^et  demeura 
à  Yalwciennes  par  Fespace  de  huit  jours  de^lez(près) 
le  bon  comte  et  madame  la  comtesse  Jeanne  de  Ya- 
lois;  et  endementres  (cependant)  fit  appareiller  son 
œuvre  et  ses  besognes.  Et  le  dit  messire  Jean  de  Hai- 
naut  fit  éaire  lettres  moult  affectueusement  aux  che- 
valiers et  aux  compagnons  de  qui  il  se  fioit  le  plus  en 
Hainaut,enBrabant,eten  Hasbain  ^'\ et  leur  prioit 
si  acertes  (instamment)  qu'il  pouvoit  à  chacun  sur 
toutes  amitiés  qu'ils  vinssent  avec  lui  en  cette  em- 
prise. Si  en  y  eut  grand  plenté  (quantité)  d'un  pays 
et  d'autres  qui  y  allèrent  pour  l'amour  de  lui ,  et 
grand  plenté  qui  n'y  allèrent  mie  combien  qu'ils  en 
fussent  priés.  Et  mêmement  le  dit  messire  Jean  de 
Hainaut  en  fut  durement  repris  de  son  propre  frère 
et  de  son  propre  conseil,  pourtant  (attendu)  qu'il  leur 
sembloit  que  l'entreprise  étoit  si  haute  etsi  périlleu- 

naut,  et  confirme  ce  que  j^ai  avancé  ci^iessus  dans  une  des  remax^^qcis 
sur  le  prologue,  que  nous  n^avons  point  Touvrage  de  Froissart  tel  quMl 
rofirita  cette  princesse.  J.  D. 

(i)  Cette  provinces  connue  sous  le  nom  de  Hasbanie  etplus  récemment 
d^Hesbàie,  comprenoit  le  pays  situé  sur  la  rive  gauche  de  là  Meusi^  et 
borné  par  le  Démer^  la  Dyle  et  la  Mehaigne.  J.  Â.  B. 

\ 
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se,  selon  le  discord  et  les  grandes  haines  qui  étoient 
adonc  entre  les  hauts  barons  et  les  communes  d'An- 
gleterre, et  selon  ce  que  les  Anglais  sont  commune- 
mentenvieux  sur  toutes  étranges  gens,quandilssont 
à  leur  dessus ,  spécialement  quand  ils  sont  en  leur 
pays,  que  chacun  avoit  peur  et  doutance  (crainte) 
(}ue  le  dit  messire  Jean  de  Hainaut  ninul  de  ses  com- 
pagnons put  jamais  revenir.  Mais  quoiqu'on  lui  blâ- 
mât ni  déconseillât,le  gentil  chevalier  ne  s'en  voulut 
oncques  delaier  (diflférer),  ainçois (mais)  dit:  «Qu'il 
n'avoit  qu'une  mort  àsouflrir  qui  étoit  en  la  volonté 
notre  seigneur  ^'\  mais  il  avoit  promis  à  celle  gentille 
dame  delà  conduire  jusques  en  son  royaume,  si  ne 
lui  en  fauldroit  (manqueroit)  pour  mourir  ;  et  aussi 
cher  avoit-il  prendre  la  mort  avec  celle  noble  dame 
qui  déchassée  et  déboutée  étoit  hors  de  son  pays,  si 
mourir  y  devoit,  comme  autre  part  j  car  tous  cheva- 
liers doivent  aider  à  leur  loyal  pouvoir  toutes  dames 
etpucelles  déchassées  et  déconfortées ^ à  leur  besoin, 
mêmement  quand  ils  en  sont  requis.  » 

CHAPITRE  XVII. 

COMMEITT  MESSIRE  JeâN  DE  HaINÀUT  PRIT  CONGÉ  DE 
SON  FRÈRE  ET  SE  MIT  SUR  MER  POUR  AMENER  LA  REINE 
£T  SON  FILS  EN  ANGLETERRE. 

Ainsi  étoit  mû  et  encouragé  messire  Jean  de  Hai- 
naut et  faisoit  sa  semonce  et  prière  des  Hainuyers 

(i)  Les  imprimes  omettent  la  plus  grande  pai'tie  de  la  fin  de  ce  cha- 
pitre. 
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être  à  Halle,  ^'^  et  les  Brabançons  à  être  à  Breda  ^""^ 
et  les  Hasbaignons  au  mont  Sainte  Gertrude  (Ger- 
truydenberg),  les  Hollandais,  dont  il  eut  aucuns,  à 
être  à  Dordrecht  Lors  prit  congé  la  reine  d'Angle^ 
terre  au  comte  de  Hainaut  et  à  la  comtesse  et  les  re- 
mercia grandement  et  doucement  de  Phonneur  et  de 
la  fête  et  de  la  bonne  chère  et  belle  recueillie  (accueil) 
qu'ils  lui  avoient faite,  et  le  baisa  au  partir  et  la  com- 
tesse et  leurs  beaux  enfans.  Ainsi  se  partit  la  dame  et 
son  fils  et  toute  leur  route  (suite)  accompagnés  de 
messire  Jean  de  Hainaut,  qui  à  (avec)  grand  deuil  et 
moult  enuis  (peine)  avoit  eu  congé  de  monseigneur 
son  frère ,  quoiqu'il  se  fut  des  premiers  accordé  et 
consenti  à  ce  voyage.  Mais  finalement  lui  donna  de 
bonne  volonté.  Et  lui  dit  ainsi  messire  Jean  par  trop 
beau  langage:  «Monseigneur,  je  suis  jeuneet  encore 
à  faire  (former),  si  crois  que  Dieu  m'ait  pourvu  de 
cette  emprisepour  mon  avancement  j  et  si  Dieu  m'àist 
(aide)  le  courage  m'en  sied  trop  bien  quenousen  vien- 
drons à  notre  dessus;  car  je  cuide (pense) et  crois  de 
vérité  que  par  pécbé, à  tort  et  par  envie, on  acette  reine 
décbassée  et  sonfils  hors  d'Angleterre.Si  est  aumône 
et  gloire  à  Dieu  et  au  monde  de  adresser  (guider)  et 
reconforter  les  déconfortés  et  déconseillés,  spéciale- 
ment si  noble  et  si  haute  dame  comme  celle-ci  est  qui 
fut  fille  de  roi  ^'^,et  est  descendue  de  royal  lignée,  et 
sommes  de  son  sang  et  elle  du  nôtre.  J'aurois  plus 


(i)  Petite  TÎlle  du  Hainaut  sur  la  riyiére  de  Senne.  J.D. 
(n)  ViQe  du  Brabant  Hollandais,  située  sur  la  Merck.  J.  D. 
(3)  Elle  étoit  fille  de PhiUppc-I^BeJ.  {HiH.  gén,  delà  mais,  de  Fr,  T. 
I,  P.9i,)J.  D. 
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cher  à  renoncer  atout  ce  que  j'ai  vaillant  et  aller  ser- 
vir Dieu  outre  mer , sans  jamais  retourner  en  ce  pays, 
que  la  bonne  dame  fut  partie  de  nous  sans  confort  et 
aide.  Si  me  laissez  aller  et  donnez  congé  de  bonne 
volonté  j  si  ferez  bien^  et  vous  en  saurai  gré,  et  s'en 
exploiteront  mieux  mes  besognes  au  plaisir  de  Dieu , 
qui  tout  ce  me  veuille  octroyer.  » 

Quand  le  bon  comte  de  Hainaut  eut  ouï  son  frère 
et  aperçu  le  grand  désir  qu'il  avoit  de  faire  ce 
voyage  qui  à  très  haut  honneur  lui  pouyoît  tourner 
et  à  ses  boirs  (héritiers)  à  toujours  mais ,  et  connut 
bien  qu'il  disoit  vérité,  si  en  eut  grand' joie  et  lui  dit: 
«Beau  frère,  jà  à  Dieu  ne  plaise  que  votre  bon  pro- 
pos je  vous  brise  ni  ôtej  et  je  vous  donne  congé  au 
nom  de  Dieu.  »  Lors  le  baisa  et  lui  étreignit  la  main , 
en  signe  de  très  grand  amour. 

Ainsi  se  partit  messire  Jean  de  Hainaut  et  s'en  vint 
ce  jour  gésir  (coucher)à  Mons  en  Hainaut  et  aussi  la 
reine  d'Angleterre.  Que  vous  élongerois-je  la  matière? 
Ils  firent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent  à  Dor- 
drecht  en  Hollande ,  où  le  spécial  mandement  étoit 
fait  Là  endroit  s,e  pourvurent  de  nefs,  de  vaisseaux 
grands  et  petits,  ainsi  qu'ils  les  purent  trouver,  et 
mirent  dedans  leurs  chevaux ,  leurs  harnois  et  leurs 
pourvéances  (provisions),  puis  se  commandèrent  en 
la  garde  Notre  Seigneur  et  samirent  en  chemin  par 
mer.  Là  étoient  de  chevaliers  Hainuyers  avec  mon- 
seigneur Jean  de  Hainaut ,  messire  Henry  d'Ant oing , 
messire  Michel  de  Ligne,  le  sire  de  Gomignies, mes- 
sire Perceval  de  Semeries,  messire  Robert  Bailleul, 
messire  Sance  de  Boussoy ,  le  sire  de  Vertaing,  le 
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sire  de  Potelles,le  sire  de  YiUiers,  le  sire  de  Hénin , 
le  sire  de  Sars,  le  sire  de  Bousies,  le  sire  d'Auber- 
cicourt,  le  sire  d'£stourmel,messireOul&rt  de  Ghis- 
telles  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers,  tous 
en  grand  désir  de  servir  leur  maître. 

CHAPITRE  XVilI. 

Gomment  la  aeine  d'Ajtgleterre  et  messire  JEUf  D£ 

HàINAUT  et  leurs  gens  APRES  GRANd'tEMPETE    AR- 
RIVERENT EN  Angleterre. 

OuAND  ils  furent  départis  du  havre  de  Dordrecht, 
moult  étoit  bel  le  navie  (flotte)  selon  leur  quantité, 
et  bien  ordonné,  et  le  temps  bel  et  serein  et  assez 
moiste  et  attrempé  (doux)j  et  gîrént  à  Tancre  cette 
première  marée  devant  les  digues  de  Hollande  sur 
le  département  de  la  terre.  Lendemain  ils  se  désan- 
crèrent  et  sachèrent  leurs  singles  à  mont  (mirent 
leurs  voiles  dehors)  et  se  mirent  à  chemin  en  côtojant 
Zélande,  et  avoient  entente  (intention)  de  prendre 
terre  à  un  port  qu'ils  avoient  avisée  mais  ils  ne  pu- 
rent,  car  un  grand  tourment  les  prit  en  mer  qui  les 
mit  si  hors  de  leur  chemin,  qu'ils  ne  surent  dedans 
deux  jours  là  où  ils  étoient.  De  quoi  Dieu  leur  fit 
grand'grâce  etleur  envoya  belle  aventure,car  s'ils  se 
fussent  embattus(arrêtés)en  icelui  port  qu'ilsavoient 
choisi,  ou  aucques  (aucuns)  près,  ils  étoient  perdus 
davantage  etchus  (tombés)  es  main$  de  leurs  ennemis 
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qui  bien  sayoient  leur  venue  et  les  attendoient  là  en- 
droit pour  eux  mettre  à  mort  et  (ainsi  que)  le  jeune 
Edouard  et  la  reine;  mais  Dieu  ne  le  voulut  mie  (pas) 
consentir  et  les  fit,  ainsi  comme  par  droit  miracle, 
détourner  comme  vous  avez  ouï.  Or  avint  que  au 
clief  (bout)  de  deux  jours  ce  tourment  cessa  et  aper- 
çurent les  mariniers  terre  en  Angleterre.  Si  se  trai- 
rent(retirèrent)  cette  part  moult  joyeux  et  prirent 
terre  sur  le  sablon  et  sur  le  droit  rivage  de  la  ma*, 
sans  havre  et  sans  droit  port  ^'\  Si  demeurèrent  sur 
ce  sablon  par  trois  jours  à  (avec)  peu  de  pourvéance 
(provision) de  vivres, en  déchargeant  leurs  chevaux 
et  leurs  hamois,  et  si  ne  savoient  en  quel  endroit 
d'Angleterre  ils  étoient  arrivés ,  ou  eji  pouvoir  d'a- 
mis, ou  en  pouvoir  d'ennemis.  Au  quatrième  jour 
ils  se  mirent  à  voie  à  l'aventure  de  Dieu  et  de  saint 
George,  comme  ceux  qui  avoient  eu  toutes  mésaises 
de  faim  et  de  froid  par  nuit  avec  les  grands  peurs 
qu'ils  avoient  eu  et  avoient  encore.  Si  chevauchèrent 
tant  à  mont  et  à  val  d'une  part  eit  d'autre  qu'ils  trou- 


Ci)  Robert  d^^yesbury,  garde  des  registres  de  la  cour  de  Canterbury, 
qui  a  écrit  ^histoire  d'^Edouard  Hl,  dont  il  parolt  avoir  été  contempo- 
rain, fixe  ainsi  la  date  et  le  lieu  du  débarquement  de  la  reine  Isabelle: 
Die  p^eneris  proximâ  antejestwn  sancti  Michaelis  anno  Domini  i3t26, 
opudOrewelle  inportu  de  Herewich,  nat^iglo  ventens  AngUam  intravit. 
Lejour  cle  St.  Micbel  fut  cette  année  le  lundi  39  septembre;  ainsi  le 
vendredi  dont  il  s'agit  fut  le  26.  Rapin  Thoîras,  T.  3.  P.  i3a,  et 
Hume,  T.  a.  P.  aoo,  se  sont  donc  trompés  en  plaçant  cet  événement, 
Tun  au  2a,  Pautre  au 24  de  septembre.  L'ouvrage  de  Robert  d'Ayesbury 
<]Qe  j'aurai  occasion  de  citer  assez  souvent,  parcequ'il  renferme  plu- 
sieurs pièces  originales  qu'on  ne  trouye  point  ailleurs,  a  été  publié  par 
Thomas  Heam  k  Oxford  en  1720,  in-S**.  sous  ce  titre:  Roherti  de  Aues^ 
hwjhiuoria  de  mirabilibus  gestis  Eduardi  ///.  J.  D. 
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vèrent  aucuns  hamelets^  et  puis  après  si  trouvèrent 
une  grand'abbaye  de  noirs  moines  que  on  clame 
(appelle)  saint  Aymon  ^'\  et  s'y  hébergèrent,  et  ra- 
fraichirent  par  trois  jours. 

CHAPITRE  XIX 

Comment  les  barons  d'Anoleterre  ALtfcRENT  A  l'bk- 

CONTRE  DE  LA  REINE  ET  EURENT  CONSEIL  Qu'iLS 
IROIENT  ASSIÉGER  LE  ROI  ET.  LES  SpENSERS  QUI 
ÉTOIENT   DEDANS  BrISTOL. 

A  DONC  s'épandirent  nouvelles  par  le  pays  tant 
qu'elles  vinrent  à  ceux  à  quel  sûreté  et  mande- 
ment la  dite  dame  étoit  repassée.  Si  se  appareillè- 
rent le  plutôt  qu'ils  purent  de  venir  vers  son  fils 
qu'ils  vouloient  avoir  à  seigneur  j  et  le  premier  qui 
vint  encontre  (au  devant  de)  lui ,  et  plus  grand  con- 
fort donna  à  ceux  qui  étoient  venus  avec  li  (elle), 
ce  fut  le  comte  Henry  de  Lancastreau  tort  col,  qui 
fut  frère  au  comte  Thomas  de  Lancastre  qui  fut  dé- 
colé,  si  comme  vous  avez  ouï  dessus,  et  fut  père  au 
duc  de  Lancastre  qui  fut  si  bon  chevalier  et  si  re- 
commandé ,  si  comme  vous  pourrez  ouïr  en  cette  his- 
toire, ainçois  (avant)  que  vous  venez  à  la  conclusion. 
Ce  comte  Henry  de  Lancastre  dessus  dit  vint  à 
(avec)  grand'compagnie  de  gens  d'armes.  Après  vin- 
rent tant  d'uns  et  d'autres ,  comtes,  barons^  cheva- 

(i)  Saint  Edinuadsbury,dans  la  proTÎnce  de  Suffolk* 
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liers  et  écuyers  ^*^  atout  (avec)  gens  d'armes  qu'il  leur 
sembla  bien  qu'ils  étoient  hors  de  tous  périls  ;  et 
tous  les  jours  leur  croissoient  gens  d'armes  ainsi 
qu'ils  alloient  ayant  Si  eurent  conseil  entre  eux  ma- 
dame la  reine  et  les  barons ,  cheyaliers  et  écuyers 
qui  yenusétoient  encontre  li(elle),  qu'ils  iroientdroit 
à  Bristol  ^'^  atout  (ayec)  leur  pouyoir,  là  où  le  roi  se 
tenoit  adonc  ^^^  et  (ainsi  que  les  Spensers),  qui  étoit 
bonne  yille ,  grosse  et  riche  et  fortement  fermée  , 
séant  sur  un  bon  port  de  mer;  et  si  y  a  un  châtel  trop 
durement  forl^  séant  sur  mer  qui  flotte  tout  entour. 
Là  endroit  se  tenoit  le  roi ,  messire  Hugh  Spenser 
le  père  qui  étoit  près  de  Tâge  de  quatre  yingt  et  dix 
ans,  messire  Hugh  Spenser  le  fils  maître  conseiller 
du  roi  qui  tous  les  mauyais  faits  lui  conseilloit ,  le 
comte  d'Arundel  ^^^ ,  qui  ayoit  à  femme  la  fille  mes- 

(i)  Le  comte  de  Norfolk  grand  maréchal  d''Aiigleterre,  le  comte  de 
Lejoester ,  les  évéques  d^EIy,  de  Lincoln,  d^Hereford,  de  Dublin,  furent 
des  premiers^  eix]I)rasser  le  parti  de  La  reine,  (Walsîng.  P.  loi.)  J.  D. 

(a)  Ayant  de  se  présenter  devant  Bristol,  la  reine  publia  un  manifeste 
dans  lequel  elle  exposoit  que  son  unique  but  étoit  de  délivrer  IVglise  et 
Tétat  du  mauvais  gouvernement  d^Édouard  II  et  de  la  tyrannie  des 
Spensers.  Ce  manifeste  est  daté  de  Waliingford  le  i5  octobre  i5a8. 
(Rjmer,  T.  a.  Part.  2.  P.  169.)  J.  D. 

(3)  Le  roi  n^'étoit  point  dans  Bristol  lorsque  cette  ville  fut  assiégée; 
ne  se  sentant  pas  en  état  de  résister  k  la  reine,  il  s"* étoit  embarqué  avec  le 
jeone  Spenser  etle  chancelier  Baldockpour  se  rendre  k  Chapstow  dans 
le  pays  de  Galles  espérant  pouvoir  atteindre  aisément  Tile  de  Couday 
sur  la  Saveme,  qui  étoit  parfaitement  approvisionnée  de  toat  et  où  on 
eut  pu  faire  une  heureuse  défense  k  cause  de  sa  situation  imprena- 
ble, mais  les  vents  contraires  Tempéchèrent  d^aborder  et  ayant  été  jeté 
parla  tempête  sturles  cotes  du  comté  de  Glamorgan,  ils  se  réfugièrent 
dansTabbaye  de  Neath.  J.  A.  B. 

(4)11  s'^appeloit  Ëdmon  Fitz-allan,  et  descendoitd^une  fille  de  la  mai- 
■mondes  Albini  comtes  d'Arundel.  Son  fils  Richard  Fitz-allan,  et  non 
pas  lui,  avoit  épousé  Isabelle  fille  de  Hugh  Spenser  quHl  répudia  par 
la  suite.  (  ImhofP.  Ta&u^  17.  )J.D. 
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sire  Hugh  Spenser  le  îeune,  et  aussi  plusieurs  che- 
valiers et  écuyers^qui  repairoient  (resloient)  entour 
le  roi  et  entour  la  cour  ^  ainsi  que  gens  d'état  re- 
pairent  volontiers  entour  leur  seigneur.  Si  se  mit 
madame  la  reine  et  toute  sa  compagnie,  messire  Jean 
deHainaut,  ces  comtes,  ces  barons  d'Angleterre  et 
leurs  routes  (suites)  au'droit  chemin  pour  aller  celle 
part,  et  par  toutes  les  villes  où  ils  entroient  on  leur 
faisoit  fête  et  honneur,  et  toujours  leur  venoient 
gens  à  destre  (droite)  et  à  senestre(gauche)  de  tous 
côtés,  et  tant  firent  par  leurs  journées  qulls  vinrent 
devant  la  dite  ville  de  Bristol  et  l'assiégèrent  à  droit 
siège  fait 

CHAPITRE  XX 

GOMMElf T  CEUX  DE  BrISTOL  SE  RENDIRENT  A  LÀ  REINE, 
ET  COMMENT  MESSIRE  HuGH  SpENSER  LE  VIEUX  ET 
LE  COMTE  D^ÂrUNDEL  FURENT  AMENÉS  DEVANT  LA 
REINE. 

Le  roi  et  messire  Hugh  Spenser  le  fils  se  tenoient 
volontiers  au  château;  le  vieux  messire  Hugh  le  père 
et  le  comte  d'Arundel  se  tenoient  en  la  ville  de  Bris- 
tol et  (ainsi  que)  plusieurs  autres  qui  étoient  de  leur 
accord.  Quand  ces  autres  et  ceux  de  la  ville  virent 
le  pouvoir  de  la  dame  si  grand  et  si  efibrcé  (fort)  et 
presque  toute  Angleterre  étoit  de  leur  accord  j  et 
voyoient  le  péril  et  le  dommage  si  apparent  ^'^ ,  ils 

« 

(  i)  On  avoit  répandu  lebniitque  le  pape  avoit  délie  les  sujets  Anglais 
du  serment  de  fidélité  et  excommunié  ceux  qui  s^opposeroient  k  la 
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eurent  conseil  qu^ils  se  rendroient,  et  la  ville  avec, 
sauves  leurs  vies,  leurs  membres  et  leur  avoir.  Si  en- 
voyèrent traiter  et  parlementer  devers  la  reine  et 
son  conseil  qni  ne  s'y  voulurent  mie  accorder  ainsi, 
si  elle  ne  pouvoit  faire  du  dit  messire  Hugh  et  du 
comte  d'Arundel  sa  volonté  j  car  pour  eux  détruire 
étoit-elle  là  venue.  Quand  ceux  de  la  ville  de  Bris- 
tol virent  qu'autrement  ils  ne  pouvoient  venir  à  paix 
ni  sauver  leurs  biens  ni  leurs  vies,  au  détroit  ils  sy 
accordèrent  et  ouvrirent  les  portes  j  si  que  madame 
la  reine ,  messire  Jean  de  Hainaut  et  tous  les  barons , 
chevaliers  et  écuyers  entrèrent  dedans  et  prirent 
leurs  hôtels  dedans  la  ville  de  Bristol,  et  ceux  qui  ne 
s'y  purent  loger  si  se  hébergèrent  dehors.  Là  furent 
pris  le  dit  messire  Hugh  le  père  et  le  comte  d'Arun- 
del,et  amenés  par  devant  la  reine  pour  faire  d'eux 
sa  pure  volonté.  Et  aussi  lui  furent  amenés  les  siens 
autres  enfans  jeunes,  Jean  son  fils^'^  et  ses  deux  fil- 
lettes qui  furent  là  trouvées  en  la  garde  messire 
Hugh.  De  quoi  la  dame  eut  grand']  oie  quand  elle  vit 
ses  enfans  que  vus  n'a  voit  de  grand  temps;  et  aussi 
eurent  tous  ceux  de  son  côté  qui  point  n'aimoient  les 
Spensers  ^'^ ,  et  si  avoient  grand'joie  entre  eux  selon 
ce  que  pouvoient  avoir  grand  deuil  le  roi  et  messire 
HughSpenser  le  fils,  qui  étoienten  ce  fort  château 
enclos  et  qui  voyoient  le  meschef  (danger)  si  grand 

reine.  On  disoit  même  que  deux  cardinaux  accompagnoient  la  reine 
pour  faire  valoir  les  décrets  du  pape.  J.  A.  B.  ^ 

(i  )  Jean ,  surnommé  d^^ham.  Jeanne  qui  fut  mariée  li  David  Bruce  roi    -^y 
d^JÉcosse,  et  AHënor  qui  épousa  Regnault  duc  de  Gueldres.  (ImhofT, 
Tat.  &.)J,J). 

(a)  Les  imprimés  abrègent  beaucoup  la  fin  de  ce  chapitre. 
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qui  leur  couroitsussi  apparemment,  et  voyoieattout 
le  pays  tourner  avec  la  reine  et  son  aîné  fils,  et  dres- 
ser et  émouvoir  contre  eux  ;  don*  ils  eurent  douleur 
et  peur  et  assez  à  penser,  ce  ne  fait  pas  à  demander. 


CHAPITRE  XXI. 

Comment  messire  Hugh  Spenser   le   vieux  et  le 

COMTE  d'ÂrUNDEL  FURENT  MIS  ▲  MORT. 

*UAND  la  reine  et  tous  les  barons  et  autres  furent 
hébergés  à  leur  aise ,  ils  assiégèrent  le  château  au 
plus  près  qu^ils  purent  5  et  puis  fit  la  reine  ramener 
messire  Hugh  Spenser  le  vieuxet  le  comte  d'Arun- 
del  devant  son  aîné  fils  et  devant  tous  les  barons  qui 
.  là  étoient  et  leur  dit  que  elle  et  son  fils  leur  feroient 
droit, loi  et  bon  jugement  selon  leurs  œuvres.  Adonc 
répondit  messire  Hugh  et  dit:  «Ha  madame,  Dieu 
nous  doint  (donne)  bon  juge  et  bon  jugement!  et  si 
nous  ne  le  pouvons  avoir  en  ce  siècle ,  si  le  nous  doint 
(donne)  en  l'autre.  »  Adonc  se  leva  messire  Thomas 
Wage  ^'^  bon  chevalier,  sage  et  courtois,  qui  étoit 
maréchal  de  Fost  (armée)  et  leur  raconta  tous  leurs 
faits  par  écrit  et  tourna  en  droit  sur  un  vieux  cheva- 
lier qui  là  étoit,  afin  qu'il  rapportât,  sur  sa  féauté, 
que  à  faire  avoit  de  telles  personnes  par  jugement  et 
de  tels  faits.  Le  chevalier  se  conseilla  aux  autres  ba- 

(  i)  Il  est  nomme  Thomas  Wake  dans  RymcTjT.  a.Part  a.  PJ69,  J.  D. 
Johnesdans  sa  traduction  anglaise  Tappelle  sire  Thomas  Wager.  J.  A.  B. 
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lonset  chevaliers  et  rapporta parpleinesiiite(dét3)é- 
ration)  qu'ils  avoîent  bien  mort  desservie  (méritée), 
pour  plusieurs  horribles  faits  qu'ils  avoient  là  endroit 
ouï  raconter  et  les  tenoient  pour  vrais  et  tous  clairs 
hérites  (hérétiques),  et  avoient  desservi  (mérité),  par 
la  diversité  de  leurs  faits,  à  être  justiciés  en  trois  ma- 
nières, c'est  à  savoir, premier  être  traînés,  après  dé- 
cotes^ après  pendus  à  un  gibet.  Tout  en  telle  ma- 
nière qu'ils  furent  jugés,  fiu-ent-ils  tantôt  justiciés 
devant  le  château  de  Bristol,  voyant  le  roi  et  le  dit 
messire  Hugh  le  fils  ^'^ ,  et  tous  ceux  de  laiens  (de- 
dans) qui  grand  dépit  en  eurent^  et  put  chacun  sa- 
voir qu'ils  étoientàgrand  meschef(mal-aise)decœur. 
Cette  justice  fut  faite  Tan  de  grâce  m.  ccc  et  xxvi,  le 
jour  saint  Denis  en  octobre  ^^\ 

CHAPITRE  XXII. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  et  messire  Hugh  le 
j^une  furent  pris  et  amenés  devant  la  reine. 

Après  ce  que  cette  justice  fut  faite,  si  comme  vous 
avez  ouï,  le  roi  et  messire  Hugh  Spenser ,  qui  se 
voyoient  assiégés  en  telle  angoisse  et  à  (avec)  tel 

(i)  Ona  remarqué  précédemment  qu^ils  n^étoient  plus  k  Bristol.  J.D. 

(a) Cette  date  n^est  pas  exacte:  la  fête  de  St.  Denis  est  le  9  octobre,  et 
le  i5  du  même  mois  Isabelle  nMtoit  point  encore  partie  de  Walling- 
ford  pour  aller  k  Bristol;  mais  elle  étoit  en  possession  de  cette  ville  le 
26  octobre  au  plus  tard,  jour  où  les  seigneurs  de  son  parti  élurent 
le  jeune  Edouard  gardien  ou  régent  du  rojaume;  et  il  parott  qu^a- 
lors  le  neux  Spenser  et  le  comte  d^Arundel  avoient  été  exécutés.  On 
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meschef  (chagrin),  et  ne  sayoient  nul  confort  qui 
leur  put  là  endroit  venir  d'aucune  part ,  se  mirent 
en  une  matinée  entre  eux  deux  à  (avec)  peu  de  mes- 
gniée  (suite)  en  un  petit  bateau  en  mer  par  derrière 
le  château,  pour  aller  au  royaume  de  Galles  ^^\  s'ils 
pussent,  comme  ceux  qui  volontiers  se  fussent  sau- 
vés: mais  Dieu  ne  le  vouloit  mie  soufirir,  car  leur 
péché  leur  encombra.  Si  leur  avint  grande  merveil- 
le, car  ils  furent  onze  jours  tous  pleins  ence  batelet 
et  s'efforçoient  de  nager  (naviguer)  tant  qu'ils  pou- 
voient;  mais  ils  ne  pouvoient  si  loin  nager  que  tous 
les  jours  le  vent  qui  leur  et  oit  contraire,  par  la  vo- 
lonté de  Dieu,  lesramenoit  chacun  jour  une  fois  ou 
deux  à  moins  de  la  quarte  partie  d'une  lieue  du  dit 
château  dont  ils  étoie^t  partis.  Au  dernier  avint  que 
messire  Henry  de  Beaumont,  fils  au  vicomte  de 
Beaumont  en  Angleterre,  entra  en  une  barge  (bar- 
que) et  aussi  avec  lui  aucuns  coitnpagnons  et  se  fit 
nager  (naviguer)  devers  eux  et  nagèrent  tant  et  si 
fort  que  oncques  les  mariniers  du  roi  ne  purent  tant 
fuir  devant  que  finalement  ils  ne  fussent  atteints  et 
pris  atout  (avec)  leur  batel  (bateau)  et  ramettés  en  la 
ville  de  Bristol  et  Uvrés  à  madame  la  reine  et  à  son 
fils  ^*^ ,  comme  prisonniers ,  qui  moult  en  eurent 

peut  donc  placer  leur  mort  entre  le  i5  et  le  a6  octobre.  (Rymer,  Ibid. 
P.  169.)  J.  D. 

(i)  On  vient  de  voir  qu'ails  étoient  sortis  de  Bristol  ayant  que  cette  ville 
tombât  au  pouvoir  de  la  reine.  Jean  le  Bel  et  Froissart  paroissent  avoir 
eu  de  mauvais  mémoires  sur  cette  partie  de  Thistoire  d^  Angle  terre: 
ils  altèrent  souvent  Tordre  des  faits ,  ou  les  racontent  autrement 
que  les  historiens  anglais,  qui  k  cet  égard  sont  beaucoup  plus  dignes  de 
foi»  J.  D. 

(2)  Le  roi  fut  arrêté  par  le  comte  Henri  de  Lan  castre,  dans  le  pays  de 


\ 
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grand' joie,  et  aussi  enrent  tous  les  autres  et  à  (avec) 
bonne  cause,  car  ils  avoient  accompli  et  achevé  leur 
désir  à  l'aide  de  Dieu  tout  à  leur  plaisir. 

Ainsi  reconquit  la  dite  reine  le  royaume  d'Angle- 
terre pour  son  aîné  fils ,  sous  le  confort  et  conduit 
de  monseigneur  Jean  de  Hainaut  et  de  sa  compa- 
gnie; parquoi  il  et  ses  compagnons  qui  en  ce  yojage 
furent  ayeclui  furent  tenus  pour  preux,  pour  raison 
de  la  haute  entreprise  que  faite  ayoient  ;  car  ils  ne 
furent,  tous  comptés  quand  ils  entrèrent  en  mer  à 
Dordrecht,  si  comme  yous  ayez  ouï,  que  trois  cents 
armures  de  fer  qui  firent  si  hardie  entreprise,  pour 
Pamour  de  la  dite  reine,  comme  d'entrer  en  nef  et 
passer  la  merÂ  (ayec)  si  peu  de  gens,  pour  cohqué- 
rir  tel  royaume ,  comme  est  Angleterre  ,  malgré  le 
propre  roi  et  tous  ses  aidans. 


CHAPITRE  XXIIl. 

COHMEI^  IB  ROI    FUT  MCVÉ  EN    PRISOU  à  BerKLET  R7 
BÂ.1^^  EN  OARDE  ÀtJ   SEIGIIEUR    DE   BbRKLET. 

Ainsi, comme  yous  ayc^.ouï,  fut  cette  haute  et  har- 
die  emprise  achevée,  et  reconquit  madame  la  reine 
Isabelle  tout  son  état  par  lé  confort  et  conduit  de 
ce  gentil  chevalin  monseigneur  Jean  de  Hainaut 

Gdles  dans  fabbaje  de  I^atli^Ie  i6  de»  cala|des  dadëcembre  (le  i6 
novembre).  Avcclui  furent  pris  le  jeune  ^Spenser,  le  chancelier  Baldock 
etSimonReadin|i]aifui«nt  menés  k  la  reiitcLe  roi  ne  suHt  point  oeite 
humiliation,  comme  le  dit  Froissart,  le  cobi^de  Lancastre  le  cont^ui- 
sit  directement  anehlitean  de  KenilworJb  qui  loi  appartenoit.  (Walsing. 
P.io6.)J.D. 

FROISSART.    T.    I.  4 
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et  àe  ses  compagnons ,  et  mit  à  destruction  ses  en^ 
nemis,  et  fut  pris  le  roi  même  par  telle  meschéatice 
(mésaventure)  comme  vous  pouvez  entendre,  dont 
tout  le  pays  communément  eut  grand'joie,horsmis 
aucuns  qui  étoient  de  la  faveur  du  dît  messireHugh 
Spenser.  Quand  le  roi  et  le  dit  messire  Hugh  Spen- 
ser  furent  amenés  à  Bristol  par  le  dessus  dit  mes- 
sire  Henry  de  Beaumont,  le  roi  fut  envoyé  par  le 
conseil  de  tous  les  barons  et  chevaliers  au  cliatcau 
de  Berkley^'^  séant  sur  la  grosse  rivière  de  Saverne; 
et  fut  recommandé  au  seigneur  de  Berkley  qu'il  en 
fit  bonne  garde j  et  il  dit  que  si  feroit-iij  et  fut  or- 
donné à  lui  servir  et  garder  bien  et  honnêtement,  et 
gens  d'état  entour  lui  qui  bien  savoient  que  ou  dc- 

(x)Froîssart  intervertît  Tordre  dès&its  et  en  supprime  tine  grande 
partie.  Ce  ne  fut  quVprès  un-assez  long  séjour  au  château  de  Kemlwortli 
et  après  le  couronnement  d^ Edouard  III  qu^Edouard  II  fut  transféré 
par  deux,  chevaliers,  Maltraytrs  et  GorAey ,  au  château  de  Corffe  et  de 
là  à  Bristol;  mais  les  citoyens  ayant  paru  vouloir  le,  délivrer,  ses  deux, 
gardiens  le  transportèrent  secrètement,  pendant  la  nuit,  au  château  de 
BerLley,  dans  le  comté  de  Gloucester»  Ils  le  mirent  sous  la  garde  de 
Thomas  haron  de  Berkley,  mais  restèrent  près  d^ Edouard  pour  Tacca- 
bler  des  plus  honteux,  traitemens.  Voyant  (pi^ Edouard  supportoit  tous 
ces  afifronts  sans  que  cela  put  hâter  sa  mort,  Pévêque  d'^Hereford, 
dHntelligence  avec  la  reine,  envoya  aux  deux  chevaliers  un  ordre  qu^ifs 
pouvoient  interpréter  comme  bon  leur  semblerait.  Voici  cet 'ordre  tel 
qu'il  est  rapporté  par  Moor.  P.  6ao:  Edwardum  occidere  nolUe  timcre 
bonum  est;  ce  qui,  suivant  la  ponctuation,  signifie:  nfi  craignez  pas  de 
tuer  Edouard ,  e^est  une  bonne  chose ,  ou  bien,  ne  tiiezpas  Edouard,  il  est 
bon  que  vous  craigniez  de  le  faire.  Les  deux  chevaliers  interprétèrentlcs 
désirs  de  ceux  qui  les  employoient;  ils  surprirent  Edouard  dans  son 
Ut,  rétouffèrent  sous  des  oreillers,  et  pieudant  ^  ce  temps,  Tun  deux  hii 
passa  un  fer  rouge  dans  Tanus  a  travers  un  tuyau  de  corne.  Les  deux 
meurtriers  se  sauvèrent  sur  le  continent,  Pun  fut  arrêté  k  Marseille  et 
pendu  pour  s^assurer  de  son  silence.  L^autre  qui  s^étoit  réfugié  en  AF~ 
le  magne  obtint  quelque  temps  après  la  permission  de  revenir.  J.  A.  B. 
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voit  faire;  mais  point  ne  le  dévoient  laisser  partir  du 
pourpris  (enceinte).  Ainsi  fut-il  enjoint  et  comman- 
dé; et  ledit  messire  Hugh  fut  tantôt  livré  à  messire 
Thomas  Wager  maréchal  de  Post (armée.)  Après  ce, 
se  partit  la  reine  et  tout  son  ost  pour  venir  droit 
à  Londres  G[ui  est  le  chef  d'Angleterre,  et  se  mit 
en  chemin.  Le  dit  messire  Thomas  fit  bien  et  fort 
lier  messire  Hugh  Spenser  sur  le  plus  petit,  maigre 
et  chétif  cheval  qu'il  put  trouver,  et  lui  fit  faire  et 
vêtir  un  tabar  ^'^  et  vêtir  par  dessus  son  habit  le  dit 
tabar  semé  de  telles  armes  comme  il  souloit  (avoit 
coutume  )  porter  ,  et  le  faisoit  ainsi  mener  par  dé- 
rision  après  la  route  (suite)  et  le  convoi  de  la  reine, 
par  toutes  les  viUes  où  il  de  voit  passer,  à  trompes 
et  à  trompettes ,  pour  lui  faire  plus  grand  dépit ,  tant 
qu'ils  vinrent  à  Hereford ,  une  bonne  cité.  Là  fut  la 
reine  moult  révéremment  reçue  et  à  (avec)  grand'- 
solennité  et  tout^  la  compagnie  aussi,  et  tint  la  fête 
de  la  Toussaint  moult  grande  et  bien  étofiféepour  Fa- 
mour  de  son  fils  et  des  seigneurs  étranges(étrangers) 
qui  étoient  avec  lui.  ^*^ 


•*■*<%  ^<»*^ 


CHAPITRE  XXIV. 

COMMEITT  MESSIRB   HuGH   SpSNSER    LE  JEUNE    EUT   LA 
TETE  TRANCHÉE  ET  FUT   MIS  EN  QUATRE   QUARTIERS. 

Quand  la  fête  fut  passée,  le  dit  messire  Hugh  qui 
point  n'étoit  aimé  là  endroit,  fut  amené  par  devant 

(i)  Espèce  de  casaque  ou  de  cotfe  crames.  J.  D. 

{i)  Froissait  suppose  k  tort  que  Hugh  Spenser  étoit  au  pouvoir  de  la 
reine  ayant  la  Toussaint;  puisqu^il  ne  fut  pris  que  vers  le.  milieu  de 
novembre.  (Voyez  une  des  remarques  sur  le  chapitre  aa.)  J.  D. 


^•^ 
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la  reine  et  tous  les  barons  et  chevaKers  qui  là  étoient 
assemblés.  lÂ  lui  furent  recordés  tous  ses  faits  par 
écrit  qu'oncques  ne  dit  rien  à  Pencontrejsi  que  là  en- 
droit fut  jugé  par  pleine  suite  (sentence)  des  barons 
et  chevaliers  à  justicier  en  telle  manière  comme  vous 
orrez  (entendrez).  Premièrement  il  fut  traîné  sur 
un  bahut  ^'^  à  trompes  et  à  trompettes,  par  toute  la 
ville  deHereford,  de  me  en  rue,  et  puis  fut  amené 
en  une  grand'place  en  la  ville  là  où  tout  le  peuple  étoit 
assemblé:  là  endroit  il  fut  liésurune  esselle (échelle) 
haut  si  que  chacun  petit  et  grand  le  pouvoit  voir;  et 
avoit-on  fait  en  la  dite  place  un  grand  feu.  Quand 
il  fut  ainsi  lié  ^  on  lui  coupa  tout  premier  le....  et  les..... 
pour  ce  qu*il  étoit  hérite  (hérétique)  et  sodomite, 
ainsi  que  on  disoit  mêmement  du  roi,  et  pour  ce 
avoit  le  roi  déchassé  la  reine  de  lui  et  par  son  en- 
nort  (conseil).  Quand  le....  et  les lui  furent  cou- 
pés, on  les  jeta  au  feu  pour  ardoir  (brûler)  jet  après 
lui  fut  le  cœur  tiré  hors  du  ventre  et  jeté  au  feu  ^'\ 
par  tant  qu'il  étoit  faux  de  cœur  et  traître,  et  par 
son  traître  conseil  et  ennort  (suggestion) le  roi  avoit 
honni  son  royaume  et  mis  à  meschef  (mal),  et  avoit 
fait  décoler  les  plus  grands  barons  d'Angleterre 
par  lesquels  le  royaume  devoit  être  soutenu  et  dé- 
fendu j  et  après  il  avoit  si  ennorté  (conseillé)  le  roi 
qu'il  ne  pouvoit  ni  vouloit  voir  la  reine  sa  femme  ni 
son  aîné  fils  qui  devoit  être  leur  sire,  ains  (mais)les 

(i)I.e  mot  Bahut  est  encore  usité  dans  quelques  provinces,  pour  si- 
gnifier un  coffre.  J.  D. 

(a)  G^e9tencor»le  supplice  usité  en  Anglâterrcrponr  lé  <nrhncf  de  haute 
trahison.  (\^oye«W  délicieuse  ballade  de  JemmyDaWson  par  W.  Shcns- 

tone.^  J»  A.  B. 
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avoit  déchassés, pour  doute  (crainte)  de  leurscorps, 
hor^du  royaume  d'Angleterre^'Après  quand  le  dit 
messire  Hu^  fut  ainsi  atourné,  comme  dit  est,  on 
lui  coupa  la  tête  et  fut  envoyée  en  la  cité  de  Lon- 
dres, et  puis  fut  découpé  en  quatre  quartiers  et  fu- 
rent tantôt  envoyés  es  quatre  meilleures  cités  d'An- 
gleterre après  Londres. 

•  « 

CHAPITRE  XXV. 

< 

COUMEVT   LA    BEIIfE    d'AnOLBTERRB    FUT    HOITOBABUE- 
MEBTT  REÇUE  A  Lo^DRES  ,    ET    COMMENT    LES    COMPA- 

QifONs  MEsstRE  Jean   de  Hainaut  «£m  retourne- 

RENT  EN   LEUR  PAYS. 

Après  cette  justice  faite,  si  comme  vous  avez  ouï, 
la  reine  et  tous  les  seigneurs  et  grand' foison  des 
communes  du  pays  se  mirent  au  chemin  vers  Lon- 
dres et  firent  tant  par  leurs  petites  journées  qu'ils  y 
vinrent  à  (avec)grand'compagniej  et  issirent  (sorti- 
rent) contre  la  reine  et  son  aîné  fils,  qui  de  voit  être 
leur  droit  sire ,  communément  tous  ceux  de  Lon- 
dres, grands  et  petits,  et  leur  firent  grand'fête  et 
grand'révérence  et  à  toute  leur  compagnie  aussi;  et 
donnèrent  ceux  de  Londres  grands  dons  à  la  dite 
reine  et  à  ceux  de  sa  suite  où  il  leur  sembloit  mieux 
employé.  Quand  ils  furent  ainsi  reçu  s  et  si  grandement 
fêtés,  comme  dit  est,  et  ils  eurent  là  séjourné  envi- 
ron quinze  jours, les  compagnons  qui  passés  étoient 
avec  monseigneur  Jean  de  Hainaut  eurent  grand 
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talent  (désir)  de  retourner  chacun  en  sa  contrée,  car 
il  leur  sembloit  qu'ils  ay  oient  bien  fait  la  besogne  et 
acquis  grand  honneur,  si  comme  ils  avoient  Si  pri^ 
rent  congé  à  madame  la  reine  et  aux  seigneurs  du 
pays.  Madame  la  reine  et  les  seigneurs  leur  prièrent 
assez  de  demeurer  encore  un  petit  de  temps  pour  voir 
qu'on  voudroit  faire  du  roi, qui  en  prison  étoit,  ainsi 
que  ouï  avez;  mais  ils  avoient  si  grand  désir  de  re- 
tourner chacun  en  sa  maison  que  prière  n'y  valut 
rien. 

Quand  la  reine  et  son  conseil  virent  ce,  ils  prièrent 
de  côté  (en  secret)  à  monseigneur  Jean  de  Hainaut 
qu'il  voulût  encore  demeurer  jusques  après  Noël,  et 
qu^il  détînt  ses  compagnons  avec  lui  le  plus  qu'il  en 
pourroit  détenir.  Le  gentil  chevalier  ne  voulut  mie 
(pas)  laisser  à  parfaire  son  service,  et  octroya  cour- 
toîsement  le  demeurer  jusque;?  à  la  volonté  de  ma- 
dame la  reine:  si  détînt  de  ses  compagnons  ce  qu^il 
en  put  détenir;  mais  petit  fut,  caries  autres  ne  vou- 
lurent aucunement  demeurer,  dont  il  fut  moult  cour- 
roucé. Toutefois  ,.quand  la  reine  et  son  conseil  virent 
que  ses  compagnons  ne  vouloientdemeurerpournulle 
prière,  ils  leur  firent  toute  l'honneur  et  la  révérence 
qu'ils  purent;  et  leur  fit  la  reine  donner  grand  ar- 
gent pour  leurs  frais  et  pour  leur  service,  et  grands 
joyaux,  et  chacun  selon  son  état,  si  grandement  que 
tous  s'en  tinrent  pour  contents;  et  avec  ce  elle  leur 
fit  rendre  l'estimation  de  leurs  chevaux  qu'ils  voulu- 
rent laisser,  si  haut  que  chacun  vouloit  estimer  les 
siens,  sans  dire  ni  trop  ni  peu  et  sans  débat;  et  tous 
furent  payés  en  deniers  appareillés.  Si  demeura  le  dit 
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monseigneur  Jean  de  Hainaut  à  la  prière  de  la  reine , 
à  (avec)  petite  compagnie  de  ses  gens,  entre  les  An- 
glais qui  luifaisoient  toujours  toute  l'honneur  et  com- 
pagnie qu'ils  pouYoient  Aussi  faisoient  les  dames  du 
pays  dont  il  y  avoit  grand'foison ,  comtesses  et  au- 
tres grands  et  gentils  dames  et  pucelles  qui  venues 
étoient  accompagner  madame  la  reine  et  venoientde 
jour  en  jour;  car  il  leur  sembloit  que  le  gentil  cheva- 
lier l'eut  bien  desservi  (mérité),  comme  il  avoit 

CHAPITRE  XXVI. 

f 

CoMHEirT  IL  FUT  ORDONNÉ  EN  PLEIN  CONSEII.  QUE  LE 
AOI  QUI  ÉTOIT  PRISONNIER  n'ÉXOIT  POINT  DIGNE  DE 
PORTER  COURONNE. 

Après  ce  que  le  plus  (la  plupart)  des  compagnons 
de  Hainaut  s'en  furent  partis  et  le  sire  de  Beaumont 
demeuré,  la  reine  d'Angleterre  donna  congé  aux 
gens  de  son  pays  que  chacun  rallât  en  sa  maison  et 
en  leurs  besognes ,  exceptés  aucuns  barons  et  cheva- 
liers qu'elle  détint  pour  la  conseiller,  et  leur  com- 
mandaque  tous  vinssent  à  Londres  le  jour  deNoël^*^ , 
à  une  grand'cour  qu'elle  vouloit  tenir,  et  tous  ceux 
qui  se  partirent  lui  enconvenancèrent  (promirent), 
tit  encore  plusieurs  autres  à  qui  la  fête  fut  mandée. 

(i)  La  reine  célébra  la  fête  de  Noël  k  WaUingford  et  ne  vint  à  Londres 
que  pea  avant  rÉpiphanie  iSa^.Cefut  alors  seulement  que  le  parlement 
s'assembla,  déclara  Edouard  II  incapable  de  régner  et  proclama  roi  son 
fils  Edouard  III.(Walsingham ,  Col.  3549  P*  ^^'  Knygl^ton ,  Chron.  Thom. 
Ouerbourne,  P.  i  la.  in  S**.  Ojconii  1732.  )  J.  D. 
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Quand  ce  vint  à  Noël  elle  tint  nne  grand'conr,  ainsi 
qu'elle  Favoit  dit,  et  y  vinrent  tous  les  comtes,  ba- 
rons, chevaliers  et  nobles  d'Angleterre,  les  prélats  et 
conseil  des  bonnes  villes.  A  cette  {ete  et  à  cette  as- 
semblée fut  ordonné,  pourtant  (attendu)  que  le  pajs 
ne  pou  voit  longuement  demeurer  sans  seigneur,  que 
on  mettroit  en  écrit  tous  les  faits  et  les  œuvres  que 
le  roi,  qui  en  prison  étoiti  avoit  faits  par  mauvais 
conseil,  et  tous  ses. usages  et  ses  mauvais  maintiens, 
et  comment  il  avoit  gouverné  son  pays,  par  quoi  on 
le  put  lire  en  plein  palais  devant  tout  le  peuple,  et 
que  les  sages  du  pays  pussent  sur  ce  prendre  bon 
avis  et  accord  comment  et  par  qui  le  pays  seroit  gou- 
verné de  là  en  avant  Ainsi  que  ordonné  fîit,  il  fut 
fait;  et  quand  tous  les  cas  et  les  faits  que  le  roi  avoit 
faits  et  consenti  à  faire  et  tout  son  maintien  et  son 
usage  furent  lus  et  bien  entendus,  les  barons  et  che- 
valiers et  tout  le  conseil  du  pays  se  trairent  (retirè- 
rent) ensemble  à  conseil,  et  s'accorda  la  plus  saine 
partie  et  mêmementles  grands  barons  et  nobles  avec 
le  conseil  des  bonnes  villes,  selon  ce  qu'ils  avoient  là 
ouï  lire  et  qu'ils  savoient  la  plus  grand'partie  de  ses 
faits  et  de  ses  maintiens  de  certain  et  par  pure  véri- 
té, et  dirent  que  tel  homme  n'étoitmie(pas)  digne  de 
jamais  porter  couronne  ni  avoir  nom  de  roi:  mais  ils 
s'accordèrent  à  ce  que  son  ains-né  (aîné)  fils  qui  là 
étoit  présent  et  étoit  son  droit  hoir  (héritier),  fut 
tantôt  couronné  au  lieu  du  père, mais  que  il  pritbon 
conseil  et  sage  entour  lui  et  féal,  par  quoi  le  royaume 
et  le  pays  fut  de  là  en  avant  mieux  gouverné  que  été 
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n'aYoit  ^'^  et  que  le  père  fat  bien  gardé  et  honnêtei- 
ment  tenu  t^mt  que  yiyre  pourroit,  selon  son  état 

CHAPITRE  XXYII. 

r 

CoMlCBlfT  LE  ROI  EdOVARD  FUT  COTJR01V]fÉ  y  ST  COM- 
KEBtr  IL  D09ÎIÀ  A  M ES8IRE  JeAS  DE  HaiHAUT  QÎJATRB 
CEVTS  MARCS   d'eSTERLIES  DE  REVENU. 

Aiiiisi  que  accordé  fut  par  les  plus  hauts  barons  et 
par  les  conseils  des  bonnes  villes  »  fut-il  &it;  et  fut 
adonc  couronné  de  couronne  royale  dedans  le  palais 
Westminster  ^'^  de-lez  (près)  Londres  le  jeune  roi 
Edouard  qui  tant  a  été  heureux  et  fortuné  en  armes. 
Ce  fut  Tan  de  grâce  notre  seigneur  Mcccxxvi,le  jour 
de  Noël  ^'^  ,  et  pouvoit  avoir  adonc  environ  seiie 
ans  ^^^:  il  les  eut  à  la  conversion  saint  Paul  après.  Et 
fut  là  très  grandement  horioré  et  servi  le  gentil  che- 
vaKer  messire  Jean  deHainaut  de  tous  les  princes  et 
de  tous  les  nobles  et  non  nobles  du  pays;  et  là  furent 
donnés  grands  joyaux  et  très  riches  à  tous  les  com- 

(i)  On  nonima' un  conseil  de  régence  composé  de  ta  personnes.  La 
reine  en  eut  la  présidence.  Mortimer,  gouverna  sous  sa  direction  j  et  ce 
fut]e  règne  d''un  favori  substitué  k  celui  d^un  autre.  J.  A.  B« 

(a)  Froissart  dit  Westmoustier;  il  traduit  ainsi  souvent  k  moitié 
les  noms  propres.  J.  A.  B. 

(3]Cette  date  est  &usse: Edouard  fiit couronné  le  dimanche  i**".  février 
1327.  (RymeTj  T.  a.  Part  a.  P.  i6a.  Walsing.  P.  107.  Knyghton  Col. 
a55o.)J.D. 

(4)Uétoitné  le  ao  novembre  i3ia  suivant  Walsingham  P.  77: au 
coinmencement  d'octobre  i3i3  suivant Tfaoiras  (T.  3.  P.  io4);  ainsi, 
ilétoittont  auplusdanssa  iS**.  année.  T.  D. 
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paguons  qui  demeurés  étoîent  de-lex  (près)  lùrf  et 
demeura  depuis,il  et  ses  compagnons^en  grands  fêtes 
et  en  grands  soûlas  (compagnies  )  des  seigneurs  et 
des  dames  qui  là  étoient,  jusques  au  jour  des  trois 
rois  ^'^  qu'il  ouït  dire  que  le  roi  de  Bohême,  le  comte 
de  Hainaut  son  frère  et  grand'plenté  (quantité) 
de  seigneurs  de  France  se  ordonnoient  pour  être  à 
Coudé  sur  Escaut  à  un  tournoi  qui  là  étoit  crié. 
Adonc  ne  voulut  messire  Jean  de  Hainaut  plus  de- 
meurer pour  prière  que  on  lui  sut  faire,  pour  le 
grand  désir  qu'il  avoit  de  venir  à  ce  tournoi  et  de 
voir  son  gentil  frère  le  comte  et  les  autres  seigneurs 
qui  là  dévoient  être,  et  spécialement  le  plus  noble 
et  le  plus  gentil  roi  en  largesse  qui  régnât  en  ce 
temps,  le  gentil  roi  Charles  ^*^  de  Bohême.  Quand 
le  jeune  roi  Edouard,  madame  la  reine  sa  mère  et 
les  barons  qui  là  étoient  virent  qu^il  ne  vouloit  plus 
demeurer  et  que  prière  n'y  pouvoit  valoir,  ils  lui 
donnèrent  congé  moult  ennuis  (avec  peine).  Si  lui 
donna  le  jeune  roi  par  le  conseil  de  madame  sa  mère 
quatre  cents  marcs  d'esterlins'^^  un  esterlîn  pour  un 

(i)  Jean  de  Hainaut  ayant  assisté  au  couronnemeiit  du  roi  qui  se  fit 
le  i^.  février»  il  est  ëndent  que  cette  date  est  fiausse.  J.  D. 

('j  II  a  déjà  été  dit  quHl  s''appeloit  Jean  et  non  pas  Charles*  J.  A.  B». 

(S)  L^Esterfin  valoit  quatre  deniers  tournois,  et  les  tournois  étoient  de 
'220  au  marc:  Ainsi  chaque  tournois  valoit  enTiron'4^*  9^  •  àd  notre 
monnoie  et  TEsterUn  19».^  {^Gioss,  du  Cange,  au  mot  EsterUngus, 
Traité  des  monnoietde  France,  par  le  Blanc,  P.  Si5  et  S17:)  A.u res- 
te, Edouard  témoigna  sa  reconnaissance  h.  Jean  de  Hainaut,  plus  ma- 
gnifiquement que  ne  le  dit  Froissart;  il  lui  donna,  non  quatre  cents 
marcs  d^Esterlins,  mais  mille  marcs  de  rente  k  prendre  sur  Je  produit 
de  r  impôt  sur  les  laines  et  les  cuirs  dans  le  port  de  Londres,  jiisqu^à  ce 
qu'ail  pût  lui  assigner  dans  ses  états  le  même  revenu  en  terre,  pour  en 
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denier,  de  rente  héritablement  à  tenir  de  lui  en  6ef 
et  à  payer  chacun  an  en  la  ville  de  Bruges;  et  donna 
encore  à  Philippe  de  Château  son  maître-écujer  et 
son  souyerain  conseiller,  cent  marcs  d'esterlins  de 
rente,  et  ainsi  à  payer  comme  dit  est;  et  lui  fit  avec 
ce  délivrer  grand'somme  d^esterlins  pour  payer  les 
frais  de  lui  et  de  toute  sa  compagnie  pour  retourner 
en  leur  pays  j  et  le  fit  conduire  à  (avec)  grand*  com- 
pagnie de  chevaliers  jusques  à  Douvres,  et  lui  fit 
appareiller  et  délivrer  tout  son  passage;  et  les 
dames,  même  la  comtesse  Garennes  qui  étoit  sœur 
au  comte  de  Bar  ^'^  et  aucunes  autres  dames  lui 
donnèrent  grand'foison  de  joyaux  heaux  et  riches 
au  départir.  Quand  le  dit  messire  Jean  de  Hainaut 
et  sa  compagnie  furent  venus  à  Douvres,  ils  montè- 
rent tantôt  en  nefs  pour  passer  outre,  pour  le  désir 
qu'ils  avoient  de  venir  a  temps  et  à  point  à  ce  tour- 
noi qui  devoit  être  à  Condé  :  et  emmena  avec  lui 
quinze  jeunes  et  preux  chevaKers  d'Angleterre  pour 
être  à  ce  tournoi  avec  lui  et  pour  eux  accointer  des 
seigneurs  et  des  chevaUers  qui  là  dévoient  être. 
Si  leur  fit  toute  l'honneur  et  compagnie  qu'il  put 
et  tournoyèrent  deux  fois  celle  saison  à  Condé.  Or 
lue  veux-je  taire  de  monseigneur  Jean  de  Hainaut 
jusquesàtant  que  point  sera, et revenrai (reviendrai) 
au  jeune  roi  Edouard  d'Angleterre. 

]our  ^  perpétuité  lui  et  ses  héritiers.  Cette  concession  est  datée  du  7 
février  1827.  (  Rymer,  T.  2.  Part.  2.  P.  173.)  J.  D. 

(i)  leanne  de  Bar,  sœur  d^Édouard  I*'.  comte  de  Bar:  elle  atoit 
«pouse  Jean  de  Garennes  ou  Warennes  petit-fils  de  Jean  de  Waren- 
ncs  comte  de  Surrey  et  de  Sussex.  (  du  Chesne;  gcnéal,  de  Bar^le-Duc, 
P-45et46.)  J.D. 
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CHAPITRE  XXVIIL 

COMMEKT  I.EEOID^COSSS  DÉFIA  LE  JEUVB  ROI  EdOUARI> 

d'Angleterre. 

A.PAÈS  ce  que  messire  Jean  de  Hainaut  se  fut 
parti  du  jeune  roi  et  de  madame  la  reine  sa  mère^  le 
dit  roi  etla  reine  gouvernèrent  le  pays  par  le  conseil 
du  comte  de  Kent,  oncle  du  dit  roi,  et  par  le  conseil 
de  messire  Roger  de  Mortimer  qui  tenoit  grand' 
terre  en  Angleterre ,  bien  sept  mille  livres  de  re- 
venu, un  esterlin  pour  un  denier,  et  avoient  tous 
deux  été  bannis  et  enchâssés  hors  d'Angleterre 
avec  la  reine  et  le  dit  roi,  si  comme  vous  avez  ouï^ 
et  usèrent  aussi  assez  par  le  conseil  messire  Thomas 
de  Wager  et  par  le  conseil  de  plusieurs  autres  qu'on 
tenoit  les  plus  sages  du  royaume,  combien  que  au- 
cuns autres  en  eussent  envie:  car  on  dit  que  oncques 
envie  ne  fut  morte  en  Angleterre  5  aussi  regne-t-elle 
et  voit-on  régner  en  plusieurs  autres  pays.  Ainsi 
passa  l'hiver  et  le  carême  jusques  à  Pâques, et  furent 
le  roi,  madame  sa  mère  et  le  pays  tous  en  paix  ce 
terme. 

Or  avint  que  le  roi  Robert  d'Ecosse  qui  avoit 
été  moult  preux  et  qui  moult  avoit  souffert  contre 
les  Anglais  et  moult  de  fois  avoit  été  déchassé 
et  déconfit  au  temps  le  bon  roi  Edouard  taion 
(ayeul)  à  ce  jeune  roi  Edouard  étoit  devenu  moult 


\ 
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^enx  et  malade  de  la  grosse  maladie  ^'^ ,  et  disoit* 
on  qu'il  eix  mourroit,  car  nulle  guérison  trouver  il 
n'en  pouvoit  Quand  il  sut  les  aventures  d'Angle- 
terre, comment  le  roi  avoit  été  pris  et  déposé  de  sa 
couronne,  et  son  conseil  justicié  et  mis  à  destruction  ^ 
si  comme  vous  avez  ouï,Use  pourpensa  qu'il  défieroit 
ce  jeune  roi  Car  pourtant  (attendu)  qu'il  étoit  jeune 
et  que  les  barons  du  royaume  n'étoient  mie  bien 
d'accord,  si  comme  il  cuidoit  (croyoit)et  que  on 
lui  avait  fait  entendant,  par  aventure,  de  par  au- 
cuns des  amis  du  lignage  des  Spensers ,  il  pour- 
roit  bien  faire  sa  besogne  et  conquérir  partie  d' An- 
gleterre. Ainsi  qu'il  le  pensa  ^  il  le  fit^  et  environ  Pâ- 
ques ^'\  Pan  Mcccxxvn  ,  fit-il  défier  le  jeune  roi 
Edouard  et  tout  le  pays,  et  leur  manda  qu'il  entre* 
roit  dedans  le  pays  et  gâteroit  et  ardroit  (  incendie- 
roit)  aussi  avant  qu'il  avoit  fait  autrefois,  du  temps 
que  la  déconfiture  fut  au  château  de  Stirling  ^^\  où 
les  Anglais  reçurent  si  grand  dommage. 


•^^^  ^/^^^t^A.^^  X  V%  ^•WV^^  % 'V%.X^«>.'%/VX^ 


CHAPITRE  XXIX. 

CoMMBlf T  LE  ROI   EdOTTARD  FIT   SA  SEMOlfCS  k  TOUS  LES 

NOBLES  ETWOIÏ  NOBLES  d'AnGLETERRE,  ET  SPÉCIALE- 
MENT A  MEssiRE  Jean  de  Hainaut  pour  aller  con- 
TRE  LES  Ecossais. 

OuAND  le  jeune  roi  se  sentit  ainsi  défié  et  son  con- 
seil aussi,  ils  le  firent  savoir  par  tout  le  royaume  et 

(  i)  Il  veut  sans  doute  parler  de  la  Jépre,  qui  ëtoit  encore  très  corn- 
mime  en  Europe  dans  le  XIV^  siècle,  et  de  laquelle  Robert  Bruce 
mourut.  (Watsingliain,  P.  iio.)  J.D. 

(3)  Pâques  tomboit  cette  année  au  la  avril.  J*  D. 

(3)  Voyez  sur  la  bataille  de  Stirling  la  note  i.  Page  11.  7.  A.  6. 
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commander  que  tous  nobles  et  non  nobles  fussent 
appareillés  cbacun  selon  son  état  ^*\  et  vint  cbacun 
atout  (avec)  son  pouvoir  au  jour  de  Fascension  ^*^ 
après  en  suivant  à  Ébruich^'^ ,  une  bonne  cité  qui  sied 
au  nord, et  envoya  devant  grand'foison  de  gens  d'ar- 
mes pour  garder  les  frontières  par  devers  Ecosse, et 
puis  envoya  grands  messages  par  devers  messire  Jean 
de  Hainaut,énle  priant  moult  affectueusement  qu^il 
le  voulut  venir  secourir  et  tenir  compagnie  à  ce  be- 
soin et  qu'il  voulut  venir  et  être  devers  luiàÉbruicb 
( Yorck) ,  atout  telle  compagnie  qu'il  pourroit  finer 
(trouver)  de  gens  d'armes,  au  jour  de  l'Ascension. 
Quand  le  sire  de  Beaumont  ouït  ce  mandement,  il 
envoya  ses  lettres  et  ses  messages  partout  où  ilcuidoit 
(cr oy oit)  recouvrer  de  bons  compagnons ,  en  Flandre , 
enHainaut,en  Brabant,en  Hasbain,et  leur  prioit  si 
acer  tes  (fortement)  qu'il  pou  voit  que  chslcun  le  voulut 
suivre,  au  mieux  monté  et  appareillé  qu'il  pourroit, 
devers  Wissan  ^^^ ,  pour  passer  outre  en  Angleterre. 

(i)  Le  mandement  du  roi  pour  assembler  son  armée  est  daté  dn  a 
avril.  (Rymer,  T.  2.  Part.  2.  P.  186  et  «wV.)  J.  D. 

(2)  Le  jour  deTasceasion  étoit  cette  année  le  i4  niai.  Le  rendex-^rous 
de  Tarmée  ne  fut  indiqué  ni  k  ce  jour,  ni  k  EhnUeh  ou  Yorck ,  comme 
le  dit  Froissart.  Elle  eut  ordre  de  s''assembler  le  lundi  ayant  Fascension, 
c'*est4i-dire,  le  ii  mai,  k  Newcastle  sur  la  Tyne  dans  la  province  de 
Northumberland.(Rymer,  ibid,)  J.  D. 

(3)  Quelquesmanuscrits  portent  Euruich  etd'autresEruich,en  pronon- 
çant toujours  ich  comme  tcA,  ainsi  qu^on  le  faisoit alors.  Etu'uich  est  au- 
joiurd^hui  YorcL  II  paroit  que  du  temps  de  Froissart 'le  nom  de  cette 
ville  ne  s'^étoit  pas  encore  contracté  en  une  seule  syllabe.  Les  Arglo- 
Saxons  orthographioient  Eofor-wic  et  prononçoient  probablement  Efe- 
rie  ou  Everic,  en  latin  £'^or*ici/7i.  J.  A.  B. 

(4)  Wissan  est  une  petite  ville  dans,  le  département  du  Pas  de  Calais.  ^ 
Camden  croit  que  c^étoît  autrefois  .le  Portus  Iccius  des  Morini dVù  ^ 
César  s''embarqua  pour  l'Angleterre.  Le  port  est  comblé  depuis  le  «^^ 
deuxième  siècle.  J.  A.  B. 
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Chacun  le  suivit  volontiers  selon  son  pouvoir,  ceux 
qui  furent  mandés  et  moult  d'autres  qui  ne  furent 
point  mandés,  pourtant  (attendu)  que  chacun cui- 
doit  (croyoit)  rapporter  autant  d'argent  que  les  aur- 
très  en  avoient  rapporté  qui  avoient  été  en  Fautre 
cHevauchée  en  Angleterre  aveclui:  si  que, avant  que 
le  sire  de  Beaumont  vint  à  Wissan,  il  eut  assez  plus 
de  gens  qu'il  n'en  cuidoit  (croyoit)  avoir;  mais  tous 
les  reçut  liement  (joyeusement)  et  leur  fit  grand' 
chère. 

Quand  il  et  sa  compagnie  furent  venusà  Wissan, 
ils  trouvèrent  les  nefs  et  les  vaisseaux  tous  prêts  que 
on  leur  avoit  amenés  d'Angleterre  et  mirent  dedans 
le  plu^  tôt  qu'ils  purent  chevaux  et  harnois,  passè- 
rent outre,  et  vinrent  à  Douvres,  ni  ne  cessèrent  de 
cbevaucheret  d'errer  de  jour  en  jour,  tant  qu'ils  vin- 
rent, à  trois  jour  s  près  delà  Pentecôte  ^^^ ,  enla  bonne 
cité  de  Ébruich  (Yorck),  là  où  le  roi  et  madame  sa 
mère  étoient,  et  grand' plenté  (quantité)  de  grands 
barons,  pour  le  jeune  roi  conseiller  et  accompagner, 
et  attendoient  là  endroit  la  venue  de  monseigneur 
Jean  de  Haioaut  et  de  sa  compagnie;  et  aussi  atten- 
doient-ils  que  tous  les  gens  d'armes,  les  archers  et 
les  communes  gens  des  bonnes  villes  et  des  villages 
fussent  passés  outre.  Et  ainsi  qu'ils  venoient  par 
grands  routes(tr oupes)  on  les  faisoit  loger  es  villages  à 

(i)  Cettedaten^est  pas  tout4i-fait  exacte»  La  Pentecôte  étoit  le  af 
mai,  et  il  est  sûr  que  Jean  de  Uainaut  n'étoit  pas  encore  k  Yorck  le 
vm«*'t  neuf  de  ce  mois,  date  des  lettres  d'Édoiiard  portant  ordre  de 
pourvoir,  à  ses  dépens,  k  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour  la  maison 
et  les  troupes  du  dit  Jean  de  Hainaut  qui  étoit  sur  le  point  d'aiTÏ- 
ver,  ^"*  ^^ "^^  ^*'  venturus, Sitle  roi.(Rvnier,T.a.ParN  2.  P.  X90.)  J.D. 
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deux  Ueues  près  ou  à  trois  de  Ëbruich  (Yorck),  et  là 
environ  sur  le  plat  pays,  et  les  £sdsoît-on  outre  pas- 
ser par  devers  les  frontières. 

CHAPITRE  XXX. 

COMICEIIT   HESSIRE    JeAIT    DE    HÀIirA.TTT    TIHT   A  (atEc) 
BELLE  COMPAGiriE  POUR  SECOIÎRIR  LE  ROI  EdOUÀRD, 

ET  QUELS   SEIGNEURS  VINRENT  AVEC  LUI. 

JDroit  à  ce  point  vint  à  Ébruich  (Yorck)  messire 
Jean  de  Hainaut  dessus  dit  et  sa  compagnie:  s^^fu- 
rent  bien  reçus  et  grandement  fêtés  du  jeune  roi, de 
madame  sa  mère  et  de  tous  les  barons  j  et  leur  fît-on 
livrer  le  plus  beau  faubourg  de  la  cité  pour  eiA:  bé-' 
berger  entièrement  sans  nul  entre-deux;  et  fut  d^li-* 
vrée  à  monseigneur  Jean  de  Hainaut  une  abbaje 
de  blancs  moines  pour  son  corps  et  son  tinel  (cour 
plénière) tenir.  En  la  compagnie  duditcbevaliervin- 
rent  du  pays  de  Hainaut  le  sire  d'Engbien  qui  étoit 
appelé  messire  Gautier ,  le  sire  d'Antoing,  messire 
Henry,  le  sire  de  Fagnoelles  ^'\  messire  Fastres  des 
Ruesj  messire  Robert  de  Bailleul  et  messire  Guil- 
laume de  Bailleul  son  frère ,  le  sire  de  Haverech 
df/  cbâtelain  de  Mons, messire  Alart  de Brifi|œuil, mes- 
sire Michel  de  Ligue,  paessire  Jean  de  Montigny 
le  jeune  et  son  frère,  messire  Sanses^  de  Boussoy, 
le  sire  de  Gomîgnies,  messire  Percevalde  Semeries, 

(i)  On  trouve  dais  plusieurs  manuscrits  et  dans  (es  impriniés  fran- 
çais et  anglais  Seignoles.  J.  A.  B. 
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le  sire  deBeaurieu  et  le  sire  de  Floyon.  Du  pays  de 
Flandre  y  vinrent,  messire  Hector  Villain,  messire 
Jean  de  Rodes,  messire  Waflart  de  Ghistelle,  mes- 
sire Guillaume  de  Straten ,  messire  Gossuins  de  la 
Muelle  ^'^  et  plusieurs  autres.  Du  pays  de  Bral)anty 
vinrent,  le  sire  de  Duffle,  messire  Thierry  de  Wal- 
lecourt,  messire  Rasses  de  Grez,  messire  Jean  de 
Gaesbeke,  messire  Jean  Piilyser,  messire  Gille  de 
Coterebbe,^*^  messire  Gautier  de  Hôtebergé,  les  trois 
frères  de  Harlebeke  et  plusieurs  autres.  Des  Has- 
baignons  y  vinrent,  messire  Jean  le  Beauz  ^'^  et  mes- 
sire Henri  son  frère  ^  messire  Godefroy  de  la  Cha- 
pelle, messire  Hugues  de  Hayes ,  messire  Jean  de 
lâbyne,  messire  Lambert  du  Pel,  messire  Gilbert 
de  Hers.  Et  si  y  vinrent  aucuns  chevaliers  de  Cam- 

(i^n  est  nommé  Gossuin  de  la  Moere  dans  les  trophées  Ju  Bra^- 
bartZ,  par  Butkens,  in-JK  Ahvers,  i64i'  P*  ^4^*  ^  bomie  foi  de  cet  au- 
teur est  assez  généralement  suspecte  en  matière  de  généalogie.  On 
raccuse  d''aTair  fabriqué  plusieurs  des  pièces  qu^il  rapporte.  Aussi  ne 
le  citerai-je  jamais  qiie  pour  rectifier  Torthograplie  des  noms  des  fa- 
miDes  du  Brabant.  J.  D. 

(a)  Quelques  manuscrits  donnent  de  Courc(dles  et  de  Courcerelles; 
les  trophées  du  Brabant  disent  Jean  de  Quaderebbe.  J.  D. 

(5)  Ce  Jean  le  Beaux  ouïe  Bel  est  indubitablement  le  chancnnede  St 
Lambert  de  Liège,  sur  les  mémoires  duquel  Froissart  a  composé  cette 
histoire.  Son  pays,  son  nom,  celui  de  son  frère  ne  permettent  pas  de 
le  01  éconrottre.  Comme  il  a  été  témoin  oculaire  de  ce  qui  s^est  passé 
dans  Texpédition  d'Ecosse  dont  on  ya  lire  Tbistoire,  son  récit  doit  être 
du  plus  grand  poids.  H  est  d'aiJleurs  intéressant  en  ce  qu'ail  fournit  d^ 
détails  que  les  bistoriens  Anglois  contemporains  ont  négligés  ou  dont 
ils  n^^ont  pas  été  à  portée  d^étre  instruits.  Son  nom  est  si  défiguré  dans 
les  éditions  de  Froissart  et  même  dans  plusieurs  manuscrits  que  jus- 
quHci  iln'avoit  pas  été  possible  de  faire  cette  observation  et  d^attri- 
buer  à  ce  morceau  d'histoire  le  degré  d'autorité  qu'il  doit  avoir.  On 
peut  consulter  sur  Jean  le  Bel  et  sur  sa  famille  le  Miroir  des  nobles  de 
Washaye,  P.  i58  ef  suiv.  J.  D. 

FROISSART.    T.     I.    '  5 
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brésis  et  d'Artois  de  leur  yolonté^  pour  leurs  corps 
avancer;  tant  que  le  dit  messire  Jean  de  Hainaat 
eut  bien  en  sa  compagnie  cinq  cents  armures  de  fer 
bien  étoffés  et  richement  montés.  Après  eux ,  es  fêtes 
de  la  Pentecôte,  vinrent  messire  Guillaume  de  Ju- 
liers  ^^\  qui  fut  depuis  duc  de  Juliers,  après  le  décès 
de  son  père,  et  messire  Thierry  de.Heinsberg  ^'\ 
qui  puis  (depuis)  fut  comte  de  Los  ^^\  à  (avec)  bdle 
route  (suite),  et  tout  pour  faire  compagnie  au  dit 
chevalier.  » 


^^V»>^/%V%%'W»WfcX^^'W»^iV%^%^i«»^^%<%%V»^%%^V^»^ 


Chapitre  xxxi. 

Comment grand'dissention  mut  e^jtre  les  hainuiers 
ET  les  Archers  d'Angleterre  dont  grand  mes- 
chef  en  vint. 

JLe  jeune  roi  d'Angleterre,  pour  mieux  fêter  ces 
seigneurs  et  toute  leur  compagnie,  tint  une  grand' 
cour  le  jour  de  la  Trinité, ^^^  en  la  maison  des  frères 
mineurs  là  où  il  et  madame  sa  mère  étoient  béber- 

(i)  Guillaume  VI  du  nom,  premier  duc  de  Juliers.  J.D. 
.  (a)  Il  étoit  fils  de  Godefroy  II  du  nom,  seigneur  de  Heiosberg,  et  de 
IVIectilde  de  Los.  Il  devint  comte  de  Los  U  la  mort  de  Louis  IV  son 
oncle,  seigneur  de  Los  et  de  Chiny,  qui  Tinstitua  son  hériti^  univer- 
sel en  i335.  {Hist.  gén.  de  ta  mais,  de  Fr.  T.  2.  P.  332,  333.)  J.  D. 

(3)  Quelques  manuscrits  disent:  qui  puis /Ut  connétable  detosi.J,  D. 

(4)  Sur  r usage  oii  étoient  les  rois  et  les  princes  de  tenir  des  assem- 
blées solennelles  ou  cours  plénières  aux  grandes  fêtes  de  ranrée. 
(Voyez  du  Gange,  dissertation  A'  sur  t histoire  de  Joinuilie^lP.  iSy,  et 
suit',  et  un  mémoire  de  M.  Gaulier  de  Sibcrt,  dans  les  mémoires  de  PA- 
cadémie  des  belles  lettres.  T.  4 1 .  P.  383.)  J.  D. 
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gés,  et  tenoient  leur  tinel(état)  chacun  par  lui,  c'est 
à  saToir^  le  roi*de  ses  chevaliers,  et  la  reine  de  ses 
dames  dont  elle  ayoit  grand'f oison  avec  li  (eUe.) 

A  cette  cour  eut  bien  le  roi  cinq  cents  chevaliers 
et  en  fit  quinze  nouveaux  ;  et  madame  la  reine  tint 
sa  cour  et  sa  fête  au  dortoir,  et  eut  bien  séant  (sié- 
geant) à  table  soixante  dames  qu'elle  avoit  priées  et 
mandées  pour  mieux  fêter  le  dit  messire  Jean  de 
Hainaut  et  ces  autres  seigneurs.  Là  put-on  voir 
grand'noblesse  de  bien  servir  de  grand'plenté  (abon- 
dance) de  mets  et  d'entremets  si  étranges  et  si  dé- 
guisés ,  qu'on  ne  les  pourroit  deviser  (deviner).  Là 
put-on  voir  dames .  noblement  parées  et  richement 
atoumées,qui  eut  loisir;  mais  adonc  ne  put-on  avoir 
loisir  de  danser  ni  de  plus  fêter ,  car  tantôt  après  dî- 
ner un  grand  hiitin  (dispute)  commença  entre  les 
garçons  ^'^  des  Hainuiers  et  les  archers  d'Angleterre 
qui  entre  eux  étoient  hébergés  pour  occasion  d'un 
jeu  de  dés,^^^  de  quoi  grand  mal  vint, si  comme  vous 
orrez  (entendrez);  car  ainsi  que  ces  garçons  se  com- 
battoientà  (avec)  aucuns  de  ces  Anglois,  tous  les 
autres  archers  qui  étoient  en  la  ville  et  ceux  qui 
étoient  hébergés  en  cettui  faubourg  furent  tantôt 
ensemble  atout  (avec)  leurs  arcs  appareillés  et  se 

fij  Ce  mol  qui  signifie  ordinairement  valelon  goujai,  parolt  dé- 
signer ici  ces  soldats  subalternes  que  les  gens  d^  armes  menoient  kleur 
suite^  soit  pour  porter  leurs  armes,  soit  pour  les  seconder  dans  certai- 
nes occasions.  Si  ces  garons  eussent  été  des  valets  proprement  dits, 
ils  auroient  été  logés  chez  leurs  maîtres,  et  uVuroient  pas  eu  leur  quar- 
tier avec  les  archers  Anglois.  J.  D. 

C3)Les  imprimés  omettent  cette  circonstance  et  abrègent  un  peu  ce 
chapitre.  J.  D.      , 

5* 
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boutèrent  au  hsiliay(4ans  la  mêlée)  et  navrèrent 
(blessèrent)  de  coipmencement  tout  plein  des  gar-> 
çons  des  Hainuiers:  si  les  convint  retraire  (retirer) 
en  leurs  bôtels.  Le  plus  (la  plupart)  des  chevafiers 
et  de  leurs,  maîtres  étaient  encore  à  la  cour  qui  de 
ce  ne  savoi^nt  rien  j  et  tantôt  qu'ils  ouïrent  nouvel- 
les de  ce  butin  (désordre)  ils  se  trairent  (retiirèreiit) 
au  plus  tôt  qu^ilis  purent  chacun  vers  son  hôtel  qui 
peu,t  Qntrer  dedans;  et  qui  n'y  peut  entrer  il  le  con- 
vint demeurer  dehors  en  grand  péril;  car  ces  archers 
qui  étoient  bien  deux  mille,  avoient  le  diable  au 
corps  et  tr aioient  ( tiroient)  despersément (désespéré- 
ment) pour  tout  tuer,  seigneurs  et  varlets.  Et  veut- 
on  dire  et  supposer  que  c'étoit  fait  tout  avisé  etpour- 
parler  d'aucuns  dçs.amis  des  Spensers  et  du  comte 
d'Arundel  qui  avoient  été  mis  afin  par  messire  Jean 
deïtai^autysi  comme  vous  avez  ouï  raconta  ci-des- 
sus.Si  s'çn  vouloient  contrevengerauxHainuiers,et 
m^mementà  mpnsieur  Jean  deHainaut  s'ils  eussent 
pu,  et  bien  s'en  mirent  en  peine, sicommevous  orrez 
(entendrez); car  encore  les  AngloisetlesAnglesches 
(Anglbises)  de  qui  les  hôtels  étoient,  clouoient  leurs 
huis  (portes)  et  leurs  fenêtres  au  devant  des  Hai- 
nuiers ,  et  ne  les  laissoient  dedans  entrer.  Toutefois 
il  en  y  eut  aucuns  qui  entrèrent  par  derrière  en  leurs 
hôtels  et  s'armèrent  moult  vîtement  Quand  ils  di- 
rent armés, ils  n'osèrent  issir  (sortir)  hors  par  devant 
pour  les(à  cause  des)sagiettes j  maisissirent  horspar 
derrière  par  les  courtils(jardins)et  rompirentles  clô- 
tures et  postiz(barrières),et  attendirent  l'un  l'autre 
en  une  place  qui  là  étoit,  tant  qu'ils  furent  bien  cent 
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ou  plus,  tous  armé»,  et  bien  autant  tous  désarmés, 
qui  ne  pou  voient  entrer  en  leurs  hôtels. 

Quand  ceux  armés  furent  ainsi  assemblés,  ils  se 
hâtèrent  pour  secourir  les  autres  compagnons  qui 
défendoient  leurs  hôtels  en  la  grand'rue,  au  mieux 
qu'ils pouy oient,  et  passèrent  ceux  armés  parmi  l'hô- 
tel du  seigneur  d'£nghien,qui  avoit  grands  portes 
derrière  et  devant  en  la  grand'rue ,  et  se  férirent  (je- 
tèrent) appertement(  vaillamment)  en  ces  archers.  ^*^ 

Du  trait  j  eut  foison  des  Hainuiers  navrés  et 
blessés;  et  là  furent  bons  chevaliers  messire  Fastres 
des  Rues,  messire  Perce  val  de  Semeries,  et  messire 
Sanses  defioussoy  ;car  ces  trois  chevaliers  ne  purent 
oncques  entrer  en  leurs  hô^tels  pour  eux  armer  ^  mais 
ils  firent  autant  d'armes  que  tels  qui  étoient  armés  ; 
et  tenoient  grands  longs  leviers  et  gros  de  chêne 
qu'ils  avoieht  pris  en  la  maison  d'un  charron,  et 
donnoient  les  horions  si  grands  que  nul  ne  les  osoit 
approcher,  et  en  abattirent  ce  jour,  si  comme  on 
dit,  plus  de  soixante;  car  ils  étoient  grands  et  forts 
chevaliers  duremfént  Finalement,  les  archers  qui  là 
étoient  furent  déconfits  et  mis  en  chasse  et  en  y  eut 

r 

(i)  On  trouve  dans  le  CoUectanea  de  Leland  une  relation  différente  de 
cet  ëyènement.  T.  i.  Part.  3.  P.  $07.  «  Anne  domini  i3a8,  Hunaldi 
apud  Eboracom  comliuBserunt  de  suburbio  ciyitatis  ferè  unamparo- 
chiam,  qux  yocatur  S.  Nicholai  in  Ousegate,  propter  ctfntumeliam  mo- 
tam  inter  burgenses  et  illos,  quia  ceperunt  uxores  burgensium,  et  fiKas, 
etancillas,  per  rim  in  stiburbio  cîyitatis.  Burgenses  ver6  suburbii, 
jbdignati  de  tali  facinore,  congres^  sunt  cuni  Honaldis  more  belllco:  et 
ex  ulraque  parte  bene  armati,  unà  die  martis,in  septembri,  antè  so- 
lis  ortum,  in  ÏVatelingate ,  dormiente  totâ  civitate,  summo  manè,  ibi 
cecideruntde  Hunaldis  $27,  praeter  eos  qui  Lietaliter  vulnerati  sant 
et  obierunt  in  3  die  et  in  4  sequenti.  De  Anglis  cecidenint  'x^i.  Sub> 
mersi  in  Oh^sc  fiuiuine  de  Hunaldis  invenli  sunt  i36.  »  J.  A.  B. 
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bien  morts,  que  en  la  place  que  aux  cliamps,  trois 
cents  ou  environ,  qui  tous  étoient  dé  réyêché  de 
Lincoln.  Si  crois  que  Dieu  n^enyoya  oncques  si 
grand'fortune  à  aucunes  gens  qu'il  fit  à  messire 
Jean  de  Hainaut  et  à  sa  compagnie^  car  ces  gens  ne 
tendoient  fors  toujours  qu'à  eux  murdrir  (tuer)  et 
dérober  j  combien  qu'ils  fussent  là  venus  pour  la  be- 
.sogne  du  roi:  ni  oncques  ne  furent  m  ne  demeurè- 
rent en  si  grand  péril,  pi  en  telle  angoisse,  ni  peur 
de  mort  qu'ils  furent  le  terme  qu'ils  séjournèrent  à 
Ébruich  (  Yorck  ).  Et  encore  ne  furent-ils  oncques 
bien  asseur  (assurés)  jusques  à  tant  qu'ils  se  trouvè- 
rent à  Wissan;  car  ils  encheirent  (tombèrent), en  si 
grand'  haine  et  malivolence  (malveillance)  de  tout 
le  remenant  (reste)  des  archers  qu'ils  les  haioient 
(haïsspient)  plus  assez  que  les  Écossois  qui  tous  les 
jours  leur  ardoient  (bruloient)  leurs  pays;  et  disoient 
bien  les  aucuns  chevaliers  et  barons  d^Angleterre 
aux  seigneurs  de  Hainaut,  qui  point  ne  les  haioient 

(haïssoient),  pour  eux  aviser  et  mieux  garder,  que 
ces  archers  et  autres  communes  d'An^eterre  étoient 
recueillis  et  alUés  plus  de  six  mille  ensemble  et  me- 
naçoient  les  Hainuiers  d'eux  venir  tous  ardoir  (brû- 
ler) et  tuer  en  leurs  hôtels,  de  nuit  et  de  jour,  et  ne 
trouveroient  personne  de  par  le  roi  ni  des  barons  qui 
les  osât  aider  ni  secourir.  Donc  s'ils  étoient  en  grand' 
mésaisede  cœur  et  en  grand' hideur  (frayeur)  quand 
ils  oy oient  ces  nouvelles,  ce  ne  fait  point  à  deman- 
der: ni  ils  ne  savoient  quelque  chose  penser  ni  avi- 
ser qu'ils  pussent  faire  selon  ces  nouvelles, ni  ils  n'a- 
voient  espérance  de  retourner  en  leur  pay$,  ni  de 
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jamais  voii*  ni  parler  à  nuls  de  leurs  amis,  ni  ils  nV 
soient  éloigner  (quitter)  le  roi  ni  les  hauts  barons  ; 
et  si  ne  pouYoient  sentir  ,nul  confort  pour  eux  aider 
ni  garantir.  Si  n'avoient  autre  entente  (intention) 
fors  que  d'eux  bien  vendre  et  leurs  corps  défendre, 
cbacun  et  aider  Tun  l'autre.  Si  firent  les  chevaliers 
de  Hainaut  et  leur  conseil  plusieurs  bonnes  ordon- 
nances, par  grand  avis,  pour  eux  mieux  garder  et 
défendre,  par  lesquelles  il  convenoit  toujours  gésir 
(coucher)  par  nuit  armés,  et  par  jour  tenir  en  leurs 
hôtels,  et  les  harnois  avoir  appareillés,  et  les  chevaux 
tous  enseUés;  et  les  convenoit  toujours  par  nuit  et 
par  jour  guéter  par  connétablies  (compagnies)  les 
champs  et  les  chemins  d'entour  la  ville,  et  envoyer 
aucunes  écoutes  demie  heue  loin  de  la  ville  pour 
écouter  si  ces  gens  viendroient  ainsi  que  informés 
étoient  et  qu'on  leur  rapportoit  ;  et  leur  disoient  cha- 
cun jotir  gens  créables  (croyables} ,  chevaliers  et 
écuyerg,qui  bien  le  cuidoient  (croyoient)  savoir.  Par 
quoi  si  ces  écoutes  ouïssent  (eussent  entendu)  gens 
émouvoir  pour  venir  devers  la  ville,  ils  se  dévoient 
relraire  vers  ceux  qui  gardoient  les  champs  pour 
eux  maintenir  et  aviser,  afin  qu'ils  fussent  plutôt 
montés  et  appareillés  et  venus  ensemble  chacun  à  sa 
banni^ère  en  une,  place  'qui  pour  ce  étoit  avisée  et 
ordonnée. 
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CHAPITRE  XXXII. 

Comment  x.es  Hainuibrs  furent  en  grand  meschejt 
et  peine  par  l^espage  de  quatre  semaines^  pour 

LA  CRAINTE    DES  AnGLOIS. 

JlLiN  cette  tribulation  demeurèrent  eux  en  ce  fau- 
bourg par  l'espace  de  quatre  semaines  que  tous  les 
jours  on  leur  rapportoit  telles  nouvelles  ou  pires 
assez,  et  telles  fois  pires  un  jour  que  l'autre,  et  en 
virent  plusieurs  apparences  qui  durement  les  éba- 
hissoit  Car  au  voir  (vrai)  dire,  ils  n'étoient  qu'une 
poignée  de  gens  dedans,  au  regard  de  la  communau- 
té du  royaume  d'Angleterre  qui  là  étoit  assemblée^ 
ni  ils  n'osoient  éloigner  (quitter)  leurs  hôtels, ni  leurs* 
armures,  ni  entrer  en  la  cité,  excepté  les  seigneurs 
qui  alloient  voir  le  roi  et  la  reine  et  leur  conseil, 
pour  fêter  et  pour  apprendre  des  nouvelles,  ni  ne 
savoient  combien  longuement  on  les  tiendroit  en 
telle  angoisse.  Et  si  le  meschef  de  la  mésaventure  et 
le  péril  n'eut  été,  ils  séjournoient  assez  aise;  car  la 
cité  et  Iç  pays  d'entour  eux  étoit  si-plenturcux 
(fertile),  que  en  plus  de  six  semaines  que  le  roi  et 
tous  les  seigneurs  d'Angleterre  et  les  étrangers  et 
leurs  gens ,  dont  il  y  avoit  plus  de  soixante  nulle 
hommeis, séjournèrent  là,  ne  renchérirent  les  vivres 
qu'on  n'eut  la  denrée  pour  un  dénier  aussi  bien  qu'on 
avoit  paravant  qu'ils  y  vinssent,  bons  viïis  deGasco- 
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gne,d'Ausay  ^"^  et  de  Rhin  à  très  bon  marché,  pou- 
laille  et  toutes  manières  d'autres  vivres  aussi  j  et 
leur  amenoit-on  devant  leurs  hôtels  le  foin,  l'avoine 
et  la  litière,  dont  ils  étoient  bien  servis  et  à  bon 
marché. 

CHAPITRE  XiXXIII. 

CoSCXEITT  LE  SOI  d'ÂHGLETERRE  SE  PARTIT  DE  LA  CITÉ 
DE  EbRUICH  (YoRCk)  ATOUT  (avec)  SON  OST  (arMÉe) 
POUR  ALLER  VERS  ECOSSE^ET  GOMMENT  LES  EcOSSOIS 
ENTRERENT    EN  An&LETERRE. 

OuAN»  ils  eurent  là  séjourné  par  l'espace  de  quatre 
semaines  après  la  bataille,  on  leur  fit  à  savoir  de  par 
le  roi  et  les  maréchaux  que  chacun  se  pourvut  de- 
dans cette  autre  semaine,  decharrettes  et  de  tentes, 
pour  gésir  (coucher)  aux  champs,  et  tous  autres  ou- 
tils nécessaires  pour  aller  par  devers  Ecosse,  car  le 
roi  ne  pouvoit  là  plus  séjourner. 

Adonc  se  pourvut  chacun  au  mieux  qu'il  put,  se- 

(i)  Quelques  maBuscrits  disent  Ausoies^  d^autres  Aussyi  lord  Ber- 
ners  dit  AngieWy  Anjou,  1.  A.  B. 

La  ressemblance  du  nom  cité  dans  les  manuscrits  françois  ayec  celui 
d^^ttzo/V,. canton  de  Bourgogne  qui  produit  beaucoup  de  vins,  pourroit 
l'aire  croire  qu'il  s'^agit  ici  de  ce  canton:  mais^  on  ne  sauroit  douter  que 
le  mot  Ausajrne  désigne  T  Alsace  qu''on  trouve  souvent  appelée  de  ce 
nom  dans  les  bistoriensdes  XIV  et  XV« .  siècles.  {F'ojrez  entr^aiares  la 
chron,  de  Flandre,  publiée  par  SKaY&ge,infol,  Lyon  i56i.  P.  la  et  miV.) 
On  sait  d^ailleurs  qu''k  cette  époque  les  vins  de  Bourgogne  ne  sortoient 
guère  delà  province,  tandis  que  ceux  d^  Alsace  étoient  depuis  long-temps 
recherchés  de  toute  PËurppe.  J.  D. 
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loB  son  état.  Quand  on  fut  appareillé, le  roi  et  tous 
ses  barons  se  trairent  (retirèrent)  hors  et  allèrent  lo- 
ger six  lieues  loin  de  la  dite  cité:  et  messire  Jean  de 
Hainàut  et  sa  compagnie  furent  logés  au  plus  près  du 
roi  pour  honneur,  et  pourtant  (attendu)  aussi  qiu^on 
ne  youloit  mie  que  les^archers  qui  tant  les  haioient 
(  haïssoient  )  eussent  aucun  avantage  sur  eux.  Si 
séjournèrent  le  roi  et  ses  premières  routes  (troupes) 
deux  jours  pour  attendre  les  derniers  fetpour  mieux 
aviser  chacun  $i  il  lui  failloit  (manquoit)  rien.  Au 
tiersjour  après, Post (armée) qui  étoit  làsedélogeaet 
se  traist  (retira)  avant  dejour  en  îour,  tant  qu'on  vint 
outre  la  cité  de  Durham  une  grande  journée,  à  l'en- 
trée d'un  pays  qu'on  appelle  Northumberland  ^'^ , 
qui  est  sauvage  pays  plein  de  déserts  et  de  grandes 
montagnes  ,.et  durement  pauvre  de  toutes  choses  fors 
que  de  bêtes  j  et  court  parmi  une  rivière  pleine  de 
cailloux  et  de  grosses  pierres  que  on  nomme  Tyne: 
sur  cette  rivière  $iéd  en  un  mont  la  ville  et  le  châtel 
qu'on  appelle  Cardueil  ^'^  en  Galles,  qui  fut  jadis  au 

.  (i)  Froissart  écrit  Nortbonbre lande,  comme  il  a  eatcodu  prononcer 
dans  le  pays.  J.  A.  B. 

(2)  Carliste,  dans  le  comté  de  Cmnberland.  Froissart  aura  entendu 
d'une  manière  peu  correcte  la  prononciation  de  cette  ^nSïe  et  aura  subs- 
titué un  d  à  ^un  /.  Quant  au  son  isie  qui  se  prononce  à  peu  près  àïf,  et 
(pi^il  écrit  ueif,  il  lui  étoit  difficile  de  le  représenter  bien  exactement 
en  françois.  Lord  Bcrùers  écrivoit  ce  mot  Carlyel.  Froissart  met  cette 
ville  en  GaUes,  c'ést-k-dire  Galloway,  et  il  n^y  a  Ik  qu'une  légère  erreur; 
les  limites  de  la  province  de  Galloway,  quine  comprend  aujourd'huique 
le  Wigton  shire  et  le  Kirkudbright  shire,  n^étoientpas  alors  fort  exacte- 
ment tracées,  et  comme  les  Écossois  et  les  Anglois  étoient  toujours  en 
guerre  sur  ces  provinces  limitrophes,  tantôt  les  provinces' méridionales 
de  TÉcosse  s'agrandissoient  aux  dépens  des  proviuLes  septentrionales 
de  TAngleterre,  tantôt  ces  dernières  s^agrandissoient  aux  dépens  des 
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roi  Artus,  et  où  il  se  tenoit  moult  volontiers,  eCà  val 
est  la  bonne  ville  que  on  appelle  le]Xeui-châtel(New- 

antres*  La  vâritable  erreur  géographique  consiste  k  placer  Carlisle  sur  la 
Tyne,  taadis  qu''efle  est  placée  sur  TEdeu.  Lord  Berners  et  Johucsont 
corrigé  cette  erreur  dans  leurs  traductions,  et  inodifieirt  k  ^eu  prés  ainsi 
ie  texte  de  Froissart^n  Sur  cette  rivière  siédlaYiUedeNe'wcastle.Lk  étoit 
Je  maréchal  d^Anghterre  pour  garderie  pajrs.  Â  Carlisle  se  trouyoit  un 
corps  considérable  de  Gallois  sous  le  commandement  du  sire  de  Mow- 
bray  etdu  comte  deHereford.  »  Froissart  conomet  de  plus  ici  une  erreur 
hlstoiiqoe  en  pailant  djB  Cardueilen  Galles  tjui  Jut,  iûi'il,  jadîM  au  roi 
Artus.  Le  fait  est  que  les  possessionsd^Àrthur  ne  se  troiivoiant  pas  de  ce 
côté.  EOes  étoient  pJacêes  dans  la  province  de  Galles  méridionale,  dans 
la  partie  appelée  aujourd'hui  Glamorgan  shire.  Froissart  aura  confondu 
le  pays,de  Galles  où  s^étoient  réfugiés  les  restes  desanciens  Bretons  avec 
la  province  Écossoise  de  GaUovrajv  Dans  ca  siècle  de  chevalerie,  il  n*est 
pas  étonnant  que  le  petit  chef  Arthur  battu  par  le  Saxon  Cerdic  qui 
fonda  Tétat  de  Wessex  (  West  S.aexna)  dans  la  première  moitié  du 
sixième  siècle,  se  soit  grandi  à  un  tel  point  dans  IHmaginatien  supers- 
titieuse des-  Bretons  humiliés.  Ce  qui  aura  pu  contribuer  k  induire 
Froissart  en  erreur,  c'^est  qiOil  j  avoit  en  effet  un  CaerJeon  dans  le 
Montmouth  shire  contigu  au  Glamorgan  shite,  et  que  cette  ville  iiit 
peut-être  le  siège  de  la  résidence  d'Arthur.  Dans  tous  les  romans  de 
chevalerie,  ce  Caer-Ieon  étoit  appelé  CardueO,  comme  Froissart  l^écrit. 
Le  château  de  Carlisle  est  devenu  plus  tard  la  prison  de  Marie  Stuart. 
Au  reste  Froissart  n'a  fait  que  partager  terreur  commune  k  tous  les 
habitants  de  ce   qu'on  appelle    Ie&  Border  s  (marches)  de  f  Ecosse. 
En  parcourant  moi-même    ce  pays,  il  y  a  quelques  années,  je  Tai 
trouvé  encore  tout  rempli  du  souvenir  d'Arthur.  Ainsi  par  exemple, 
entre  Carlisle  et  Penrith,  j'ai  trouvé  un  lieu  appelé  la  table  ronde  d'Ar- 
thur. Une  montagne  contigue  au  palais  d'Holyrood  k  Edimbourg,  s^ap- 
pelle  Arthur's  seat.  Dumbarton,  k  quelques  lieues  du  lac  Lomond  est 
mentiomiée  dans  le  roman  d^Arlhur  sous  le  nom  d'Aldud,  k  causede 
son  nom  Erse  d'AlcIuyd.  Bamborough  Castle  est  le  chdtel  orgueilleux,  A 
Berwick  on  vous  indique  le  château  de  la  joyeuse  garde,  habitation  favo- 
rite de  Lancelot  du  Lac.  La  forêt  d'Ettrick  étoit  le  Heu  chéri  de  l'en- 
chanteur  Merlin  enterté,  dit-on,   k  Drummelziar.  Cette  forêt  étoit 
dans  le  domaine  d'Urien  et  d'Ywain.  Le  comté  de  Galloway  étoit  le 
patrimoine  de  Gauvain.  A  Stowe,  dans  la  vallée  de  Gala  {IVedale  ou 
F'alUs  sajicla  de  Nennius"),  quelques  milles  au  dessus  de  Melrose,  étdit 
Téglise  de  Sainte  Marie  où  Arthur  déposa  un  morceau  de  la  vraie  croix. 
Enfin  k  Meigle,  dans  le  comté  d'Argus,  entre  Coupar  et  Forfar,  on 


76  LES   CHRONIQUES  (15^7) 

castle)  sur  Tyne.  Là  étoit  le  maréchal  d'Angleterre 
atout(avec)grands  gens  d'armes , pour  garder  le  pays 
contre  les  Écossois  qui  gissoient  aux  champs  pour 
entrer  en  Angleterre.  Et  à  Cardueil  (Carlisle)  aussi 
gissoit  grand'foison  de  Gallois,  dont  le  siredeMow- 
bray  et  le  comte  de  Hereford  étoient  conduiseurs  et 
gouverneurs,  et  pour  défendre  le  passage  de  la  ri- 
vière ^'^}  car  les  Écossois  ne  pouvoient  entrer  en  An- 
gleterre sans  passer  outre  la  dite  rivière  ^'^ .  Et  ne 
purent  savoir  les  Anglois  certainement  nouvellesdes 
Ecossois  jusques  à  ce  qu'ils  vinrent  à  Feutrée  d'icelui 
pays:  mais  adonc  purent  voir  apparemment  les  fu- 
mières  des  hamelets  et  des  villages  qu'ils  ardoient 
(bruloient)  en  vallées  d'icelui  paysj  etavoient  passé 
cette  rivière  si  paisiblement  qu'oncques  ceux  deCar- 
dueil  (Carlisle)  ni  ceux  de  Neuf-châtel  (Newcastle) 
sur  Tyne  n'en  surent  nouvelles,  ce  disoient  ;  car  en- 
ti-e  Cardueil  (Carlisle)  et  Neuf-châtel  (Newcastle) 
peut  bien  avoir  environ  vingt  quatre  lieues  (milles) 
Anglesches  (Angloises).  Mais  pour  mieux  savoir  la  ma- 
îîièïedes  Écossois,  je  me  tairai  un  petit  des  Anglois 
et  deviserai  aucune  chose  de  la  manière  des  Écossois 
et  comment  ils  sceivent  (savent)  guerroyer. 

vous  montre  encore  la  tombe  de  dame  Ganore^  la  beUe  Gwenhyfar  ou 
Genèyre  de  nos  romanciers.  On  voit  donc  que  Froîssart  s^est  coatenté 
d''accueillir  les  traditions  du  pays,  sans  songer  à  examiner  si  elles 
étoient  fondées  ounon.  J.  A.6. 

(i)L^Eden.J.A.  B. 

(a)  Lisez  comme  dans  I9S  traducteurs  an^qis:  Vune  de  ces  deux 
ri¥ihres,  J,  A.  B. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Comment  les  Eçossois  se  gouyerneitt  et  xàiittieic- 
kent  quand  ils  sont  en  guerre. 

I 

JLes  Écossois  sont  durs  et  hardis  et  fort  travaillans 
«Q  armes  et  enguerre;  et  àce  tempslà  ilsaimoiest  et 
prisoient  assez  peu  les  Anglois  ^'\  et  encore  font*ils 
a  présent;  et  quand  ils  veulent  entrer  au  royaume 
d'Angleterre  ils  mènent  bien  leur  ost  (armée)  vingt 
ou  vingt  quatre  lieues  (milles)  loin,  que  de  jour  que 
de  nuit ,  de  quoi  moult  de  gens  se  pourroient  émer- 
veiller, qui  ne  sauroient  leur  coutume. 

Certain  est  que  quand  ils  veulent  entrer  en  An- 
gleterre, ils  sont  tous  à  cheval  les  uns  et  les  autres, 
€:jcepté  la  rihaudaille  ^'^  qui  les  suit  à  pied  j  c'est  à 
savoir,  sont  les  chevaliers  et  écujersbienmontés  sur 
bons  gros  roncins,  et  les  autres  communes  gens  du 
pays  sur  petites  haquenée^  ^'l  Et  si  ne  mènentpoint 
de  charroi,  pour  les  diverses  montagnes  qu'ils  ont  à 
passer  parmi  ce  pays  dessus-dit,  qu'on  appelle  Nor- 

(i)Les  imprimés  omettent  ce  qui  est  dit  ici  du  peu  d'*estime  que 
les  Écossois  faisoient  des  Anglois:  ils  omettent  aussi  la  demiéi'e 
phrase  du  chapitre  précédent;  et  en  général  ils  abrègent  toujours 
plus  ou  moins.  J.  D. 

(a)  On  appeioit  Rihaudaille  ou  Rihaux  les  troupes  légères,  les  en/ans 
perdus^  les  goujats  ou  valets  d''armée:  ces  mots  furent  ensuite  employés 
]iour  désigner  les  fainéaus,  les  libertins  et  les  mauvais  sujets  de  toute 
espèce,  {f^oyez  le  Clossairede  Ducaoge  au  mot  Ribaldi ,  et  le  supplémAe 
D.  Carpentier.)  J.  D. 

(3)  Ces  sortes  de  petits  chevaux  ont  conservé  le  nom  de  Gal/oways 
du  pays  qui  les  produit.  J,  A.  B. 
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tiiumberland:  et  sine  mènent  nulles  pourvéances 
(provisions)  de  pain  ni  de  vin;  car  leur  u^ge  est  tel 
en  guerre  et  leur  sobriété  qu'ils  se  passent  lÂen  assez 
longuement  de  char  (chair)  cuite  à  moitié,  sans  pain, 
çt  de boke  jraue  (eau)de  rivière, sans  vin, et  si  n'ont 
que  faire  de  chaudières  ni  de  chaudrons,  car  ils  cui- 
sent bien  leur  chair  au  (dans  le)  cuir  des  bêtes  mê- 
mes ^  quand  ils  les  ont  écorchées,  et  si  savent  bien 
qu'ils  trouveront  bêtes  à  grand'foison  au  pajs  là  où 
ils  veulent  aller:  par  quoi  ils  n'emportent  autre  pour- 
véance  (provision),  fors  que  chacun  emporte  entre 
la  selle  et  le  penniau  (panneau)  une  grande  plate 
pierre,  et  trousse  derrière  lui  une  besace  pleine  de 
farine,  en  cette  entente  (intention)  que  quand  ils  ont 
tant  mangé  de  chairs  malcuites  que  leur  estomac  leur 
semble  être  wit  (vuide)  et  affoibli,  ils  jettent  cette 
pierre  (tuile)  au  feu  et  détrempent  un  peu  de  leur 
farine  et  d'eau;  et  quand  leur  pierre  est  échauffée, 
ils  jettent  de  cette  claire  pâte  sur  cette  chaude  pierre, 
et  en  font  un  petit  tourtel  (tourtre),en  manière  d'une 
oublie  de  béguine,  et  le  mangent  pour  reconforter 
leur  estomac.  Par  quoi  ce  n'est  point  de  merveille  s'ils 
font  plus  grands  journées  (voyages)  que  autres  gens, 
quand  tous  sont  à  pheval  hormis  la  nbaudaille,  et 
si  ne  mènent  point  de  charroi  ni  autres  pourvéan- 
ces  (provisions) ,  fors  ce  que  vous  avez  ouï. 

En  tel  point  étoient  eux  entrés  en  celui  pays  des- 
susdit Si  le  gâtoient  et  ardoient  (incendioient)  et 
trouvoient  tant  de  bêtes  qu'ils  n'en  savoient  que 
faire,  et  avoient  bien  trois  mille  armures  de  fer,  che- 
valiers et  écuyers,  montés  sur  bons  roncins  et  bons 
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coursiers,  et  vingt  mille  hommes  armés  à  leur  guise, 
apperts  (experts)  et  hardis ,  montés  sur  petites  ha- 
^enéés  qui  ne  sont  ni  liées  ni  étrillées;  mais  les  en- 
voie-t-on  tantôt  paître  qu'on  est  descendu  en  prés, 
en  terre  et  en  hruyères.  Et  si  ay oient  deux  très  bons 
capitaines  ^  car  le  roi  Robert  d'Ecosse  qui  étoit 
moult  preux  étoit  adonc  moult  vieux  et  chargé  de 
la  grosse  maladie  ^'^  :  si  leur  avoit  donné  à  (pour)  ca- 
pitaine un  moult  gentil  prince  et  vaillant  en  armes , 
c'est  à  savoir.,  le  comte  de  Moray  qui  portoit  un  écu 
d'argent  à  trois  oreiUers  de  gueules, et  messire  Guil- 
laume ^'^  de  Douglas  qu'on  tenoit  pour  le  plus  hardi 
et  le  plus  enti^eprenant  de  tous  les  deux  pays,  et 
portoit  un  écu  d'azur  à  un  chef  d'argent  et  trois  étoi^ 
les  de  gueule  en  l'argent;  et  étoient  ces  deux  sei' 
gneurs  les  plus  hauts  barons  et  les  plus  puissans  de 
tout  le  royaume  d'Ecosse,  et  les  plus  renommés  eu 
beaux  faits  d'armes  et  en  grands  prouesses.  Or  veux- 
je  revenir  à  notre  matière. 

•     CHAPITRE  XXXV. 

I 

Comment  les  Ànglois  se  mirent  en  trois  batailles 
pour  guider  (croire)  combattre  les  Ecossois  qui 
tout  ardoient  (  incendioient  )  5  mais  ils  ne  les 
purent  aconsuir  (atteindre.) 

Ou  AND  le  roi  Anglois  et  tout  son  ost(armée)  eurent 
vu  les  fumier  es  des  Ecossois,  si  comme  dit  est  de- 

*  (  i)  On  a  déjà  yn  qu^il  s^agissoit  de  la  lèpre.  J.  A.  B. 

(i)  Froissàrt  se  trompe  sur  le  nom  de  ce  capitaine:  les  Iiisloriens 
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vant,  ils  surent  bien  que  c'étoit  les  Écossois  qui 
entrés  étoient  en  leur  pays.  Si  firent  tantôt  cri^ 
alan*me  et  commander  que  chacun  se  délogeât  et 
suivit  les  bannières.  Ainsi  fut-il  fait,  et  se  trairent 
(retirèrent)  chacun  armés  sur  les  champs  comme 
pour  tantôt  combattre.  Là  endroit  furent  ordon- 
nées trois  batailles  grosses  à  pied^  et  chacune  ba- 
taille ayoit  deux  ailes  de  cinq  cents  armures  qui 
dévoient  demeurer  à  cheval  Et  sachez  qu'on  disoit 
qu'il  y  avoit  bien  là  huit  mille  armures  de  fer,  che- 
valiers et  écuyers  et  trente  mille  hommes  armés,  la 
moitié  montés  sur  petites  haquenées,  et  l'autre  moi- 
tié sergens  à  pied  ^'\  envoyés  par  élection  des  bon- 
nes villes,  à  leurs  gages,  chacune  bonne  ville  pour 
sa  rate  (part)  j  et  si  y  avoit  bien  vingt  quatre  mille 
archers  à  pied ,  sans  la  ribaudaille.  Tout  ainsi  que 
les  batailles  furent  ordonnées ,  on  chevaucha  tout 
rangé  après  les  Écossois,  à  Passent  (senteur)  des 
fumières,  jusques  à  basses  vespres  ^'\Adonc  se  logea 
l'ost  (armée) en  un  bois,  sur  une  petite  rivière,  pour 
eux  aiser  (mettre  à  l'aise)  et  pour  attendre  le  char- 
roi et  les  pourvéances  (provisions):  et  tout  le  jour 
avoient  ars  (brûlé)  les  Écossois  à  cinq  lieues  près  de 
leur  ost }  et  ne  les  pouvoient  aconsuir  (atteindre). 

Aaglois  rappellent,  avec  çaison,  Jacques  de  Doutas.  On  ne  trouve  U 
cette  époque  dans  la  maison  de  Douglas  aucun  sujet  du  nom  de  Gu;/- 
laumeen  état  de  porter  les  armes.  {Hfst.  gèn,  de  la  mais.de  Fr.  T.  9.  P. 
400.)  J.D.  • 

(i]Les  imprimés  ajoutent  coustiUiers^  soldats  armés  d^une  espèce  de 
sabre  appelé  coustitte,  J.  D. 

(a)  C^est-k-dire  vers  le  soir,  j^ai  déjà  expliqué  ces  locutions  liabi- 
tuelles  kFroissart(Vo}'ex  note  i.  P.  19.)  J.  A.  B. 
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Lendemain  au  point  du  jour  chacun  fut  armé,  et 
trairent  (menèrent)  les  bannières  aux  champs,  cha- 
cun à  sa  bataille  et  dessous  sa  bannière,  si  comme 
ordonné  étoit  Si  chevauchèrent  les  batailles  ainsi 
rangées  tout  le  jour,  sans  dérouter,  par  montagnes 
et  par  vallées;  ni  oncques  ne  purent  approcher  les 
Écossois  qui  ardoient  (brûloient)  devant  eux ,  tant 
y  avoit  de  bois,  de  marais  et  de  déserts  sauvages  et 
mauvaises  montagnes  et  vallées;  et  si  n'étoit  nul  qui 
osât,  sur  la  tête  à  couper,  forpasser  ni  chevaucher 
I  devant  les  bannières ,  excepté  les  maréchaux  et  leurs 
gens. 

i 


CHAPITRÉ  XXXVL 

Comment  les  ânglois  se  logèreitt,  tous  ârxiés,  eit 

nir  BOIS  JUSQUES  À  MIE-HUIT,  MOULT  TRAVAILLÉS  (f A- 
TIGUÉs)    UE  POURSUIR  (  POURSUIVRE  )  LES  EcOSSOIS. 

Quand  ce  vint  après  nonne  (midi)  sur  le  vespre 
(soir) ,  et  gens,  chevaux  et  charroi ,  et  mêmement  gens 
à  pied  étoient  si  travaillés  (fatigués)  qu'ils  ne  pou-- 
voient  mais  (plus)  aller  avant;  et  les  seigneurs  se  per« 
çm*enl  et  virent  clairement  qu'ils  se  travailloient 
(fatiguoient)  en  cette  manière  pour  néant;et  fut  en- 
core ainsi  que  les  Écossois  les  voulussent  attendre, 
sise  mettr oient  si  bien  sur  tel  avantage,  sur  telle 
montagne,  ou  sur  tel  pays,  qu'ils  ne  se  pourroient  à 
eux  combattre  sans  trop  grand  mesche£  Si  fut  com- 
mandé de  par  le  roi  et  les  maréchaux  qu'on  se  lo- 

FROISSART.    T.    I.  6 
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geât  là  endroit,  chacun  ainsi  qu'il  é toit,  jusquesà 
lendemain, pour  avoir  conseil  comment  on  se  main- 
tieudroit  Ainsi  fut  l'ost  (armée)  logé  toute  nuit  en 
un  bois,  sur  une  petite  rivière;  et  le  roi  fut  logé  en. 
une  pauvre  cour  d'abbaye  de  moines  noirs  qui  là 
étoit  Ses  gens  d'armes  uns  et  autres,  chevaux, char- 
roi et  l'ost  (armée)  en  suivant  furent  logés  moult 
loin,  travaillés  (fatigués)  outre  mesure.  Quand  cha- 
cun eut  pris  pièce  de  terre  pour  loger,  les  seigneurs 
se  traîrent  (retirèrent)  ensemble  pour  avoir  conseil 
comment  ils  se  pourroient  combattre  aux  Écossois 
selon  le  pays  oùils  étoient;  et  leur  sembla,  selon  ce 
qu'ils  voy oient,  que  les  Écossois  s'en  ralloient  leur 
voie  en  leur  pays,  tout  ardant  (brûlant)  j  et  que  nul- 
lement ils  ne  se  pourroientcombattre  à  eux  entre  ces 
montagnes,  fors  que  à  (avec) grand  meschef(perte^ 
et  si  né  les  pouvoientaconsuir (atteindre); mais  pasr» 
ser  leur  convenoit  cette  rivière  de  Tynersi  fut  là  dit 
en  grand  conseil  que  si  on  se  vouloit  lever  devant 
mie-nuit,  et  lendemain  un  petit  hâter,  on  leur  toul- 
droit  (ôteroit)  le  passage  de  la  rivière,  et  convien- 
droit  qu'ils  se  combattissent  à  leur  meschef  (perte), 
ou  ils  demeureroient  tbus  coys  (immobiles)  en  An- 
gleterre pris  à  la  trappe. 
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CHAPITRE  XXXVII. 

CqXMENT  les  AirCLOIS  CHEYAUGHEREHT  tous  les  JOtJRS 
PAR  MONTAGNES  ET  PAR  DÉSERTS^  GUIDANT  (cROTANt) 
TROUTER  LEsEcOSSOIS  JTUSQUESALA  RIVIÈRE  DBTtNB. 

A  CETTE  entente  (intention)  que  dit  vous  ai,  fut 
adonc  ordonné  et  accordé  que  chacun  se  traist 
(retirât)  à  sa  loge  pour  souper  et  boire  ce  qu'il  pour- 
roit  avoir  9  et  dit  chacun  à  ses  compagnons  que  sitôt 
qu'on orroit  (entendroit)  la  trompette  tromper, cha- 
cun mîtses  selles  et  appareillât  ses  chevaux  ;et  quand 
onForroit  la  seconde  fois  que  chacun  s'armât;  et  à 
la  tierce  fois  que  chacun  montât  sans  targier  (tarder) 
et.se  retraist  (retirât)  à  sa  bannière,  et  que  chacun 
prît  sans  plus  uii  pain  et  le  troussât  derrière  lui,  en 
guisè  de  braconnier;  et  aussi  que  chacun  laissât  là 
endroit  tous  harnois,  tout  charroi  et  toutes  autres 
pourvéances  (provisions);  car  on  se  combattroit  len- 
demain à  (avec)  quelque  meschef  que  ce  fut  Ainsi 
çue  ordonné  fut,  fut-il  fait,  et  fut  chacun  armé  et 
monté  à  la  droite  mie-nuit:  peu  en  y  eut  de  ceux  qui 
dormirent,  combien  qu'on  eut-moult  travaillé  (fati- 
gué) le  jour.  Ainçois  (avant)  que  les  batailles  fussent 
ordonnées  et  assemblées  à  leur  droit,  commença  le 
jour  àparoir  (paraître):  lors  commencèrent  les  ban- 
nières à  chevaucher  moult  despersement  (impétueu- 
sement) par  bruyères,  par  montagnes,  par  vallées  et 
par  bocailles  (bocages)  malaisés,  sans  point  de  plein 
pays,  et  pardessus  les  montagnes;  et  au  plein  des 
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vallées  étoient  crolières  ^'^  et  grands  marais,  et  si 
divers  passages  que  merveîUes  étoit  que  cbacun  n'y 
demeuroit;  car  chacun  chevauchoit  toujours  avant 
sans  attendre  seigneur  ni  compagnon  j  et  sachez  q^ue 
qui  fut  encrolé  en  ces  crolières  (tourbières)  il  eut 
trouvé  à  malaise  qui  lui  aidât  Et  si  y  demeurèrent 
grand'foison  de  bannières  atout  (avec)  les  chevaux 
en  plusieurs  lieux ,  et  grand'foison  de  sommiers  (bêtes 
de  somme)  et  de  chevaux ,  qui  oncques  puis  n'en  is- 
sirent  (sortirent),  et  cria-t-on  moult  ce  jour  alarme , 
etdisoit-onqueles  premiers  se  combat toient  aux  en- 
nemis; si  que  chacun,  cuidant  que cefut voir  (vrai), 
se  hâtoit  quant  (autant)  qu'il  pou  voit,  parmi  ma- 
rais, parmi  pierres  et  cailloux,  parmi  vallées  et  mon- 
tagnes, le  heaume  appareillé,  l'écu  au  col,  le  glaive 
ou  l'épée  au  poing,  sans  attendre  père,  ni  frère,  ni 
compagnon.  Et  quand  on  avoit  ainsi  couru  demie 
lieue  ou  plus,  et  Du  venoit  au  heu  dont  ce  hutin 
(bruit)  ou  cri  naissoit,  on  se  trouvoit  déçuj  car  ce 
avoient  été  cerfs  ou  biches,  ouautres bêtes  sauvages, 
de  quoi  il  avoit  grand'foison  en  ce  bois  et  en  ces 
bruyères,  et  en  ce  sauvage  pays  qui  s'émouvoient  et 
f uyoient  devant  ces  bannières  et  ces  gens  à  cheval 
qui  ainsi  chevaùchoient,  ce  que  oncques  n'avoient 
vu:  adonchuoit(crioit)  chacun  après  ces  bêtes;  et 
on  cuidoit  (croyoit)  que  ce  fut  autre  chose. 

(i)  Terrains  dont  (e  fond  est  mouyant.  U  en  existe  encore  beaucoup 
en  Irlande  et  en  Ecosse.  Le  philantrope  Lord  Kames  a  montré  sur  ses 
terres  comment,  k  force  de  persévérance  et  d^industrie,  on  pouToit  ren- 
dre ce  soi  kP agriculture.  J.  A.  6. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 

COMMEITT  LES  AnGLOIS  SE    LOGÈRENT  SUR   LA    RIVIÈRE 

DE  Tyhe  ou  ils  souffrirent  grand'mésaise. 

Ainsi  chevaucha  le  jeune  roi  Auglois  odiui  jour  et 
tout  son  ost  (armée)  parmi  ces  montagnes  et  ces  dé- 
serts, sans  chemin  tenir,  sans  voie,  sans  sentier  et 
sans  ville  trouver,  fors  que  par  avis,  selon  le  soleil. 
Et  quand  ce  vint  à  basses  vespres  ^'^  que  on  fut  venu 
sur  cette  rivière  de  Tjne  ^*^  que  les  Écossois  avoient 
passée,  et  leur  convenoit  repasser, ce  disoient  et  cui- 
doient(croyoient)lesAnglois,et  ils  furent  là  venus  si 
travaillés  (fatigués)  et  si  fort  menés  que  chacun  peut 
penser,  ils  passèrent  outre  la  rivière  à  gué,  moult  à 
mal  aise ,  pour  les  grands  pierres  qui  dedans  gissoient . 
Et  quand  ils  furent  passés,  chacun  s'alla  loger  selon 
cette  rivière,  ainsi  qu'il  put  prendre  terre.  Mais  ain- 
çois(avant)qu'ils  eurent  pris  pièce  de  terre  peureux 
loger,  le  soleil  commença  à  esconser(se  coucher),  et 
si  y  avoit  peu  d'eux  qui  eussent  haches ,  ni  cognées , 
ferrements  ni  instruments  pour  loger,  ni  pour  couper 
bois.  Et  si  eny  avoit  plusieurs  qui  avoient  perdu  leurs 
compagnons  et  ne  savoient  qu'ils  étoient  devenus: 
s'ils  étoient  à  mésaise ,  ce  n'étoit  point  de  merveille. 
Et  memement  les  gens  de  pied  étoient  demeurés  der- 

(i)  Vers  le  soir. 

(a)  La  rivière  de  ce  nom  se  compose  de  deux  branches,  North  Tyne 
et  South  Tyae:  la  première  au  nord  du  mur  d'Adrien,  la  secondé  au 
sud,  qui  se  joignent  toutes  deux  h  Hexham  situé  au  sud  du  même  mur 
romaiD.  J.A.B.  \ 
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rière  et  si  ne  savoient  en  qiiellieu  ni  à  qui  demander 
leur  chemin;  dont  ils  étoient  tous  fort  à  mal  aise.  Et 
disoient  ceux  qui  mieux  cuidoient  (crojoient)  con- 
noître  le  pays,  qu'ils  avoielat  cheminé  ce  jour  yingt 
huit  lieues(milles)angloises^'\  ainsi  courant  comme 
vous  ayez  ouï  sans  arrêter,  fors  que  pour  pisser,  ou 
son  cheval  ressangler.  Ainsi  travaillés  (fatigués)  hom- 
mes  et  chevaux  leur  convint  la  nuit  gesix  (coucher^ 
sur  cette  rivière  tous  armés,  chacun  son  cheval  eu 
'$amain  parle  frein;  car  ils  ne  les  savoient  à  quoi  lier  , 
par  défaut  de  leur  charroi  qu'ils  ne  pussent  avoir 
mené  parmi  ce  pays  que  devisé  vous  ai  Ainsi  ne  man- 
gèrent leurs  chevaux  toute  la  nuit  ni  le  jour  devant 
d'avoine  ni  de  fourrage  et  eux-mêmes  ne  goûtèrent 
tout  le  jour  ni  la  nuit  que  chacun  son  pain  qu'ilayoit 
derrière  lui  troussé,  ainsi  que  dit  vous  ai,  qui  étoit 
de  la  sueur  des  chevaux  tout  souiUé  et  ort  (gâté);  ni 
ils  ne  hurent  autre  breuvage  que  de  la  rivière  qui  là 
couroit,  excepté3  aucuns  seigneurs  qui  avoient  bou- 
teilles pleines  de  vin,  qui  leur  portèrent  grand  con- 
fort. Et  n'eurent  toute  la  nuit  ni  feu  ni  lumière,  et  ne 
.le  savoient  de  quoi  faire,  horsmis aucuns  seigneurs 
qui  avoient  tortis  (torches)  apporté  sur  leurs  som- 
miers (bêtes  de  somme).  Ainsi  que  vous  oyez, à  (avec) 
tel  meschef  passèrent-ils.  la  nuit,  sans  ôter  les  selles 
à  leurs  chevaux,  ni  eux  désarmer;  et  quand  le  jour 
fut  venu,  en  quoi  ils  espéroient  avoir  aucun  confort 
et  aucune  adresse  pour  eux  et  leurs  chevaux  aiser 

(z)  J''ai  dé]^  reipftpqué  que  Froissait  éqivolt  ea  général  comme  il  en- 
tendoit:  ildit  ici  AngUsches  au  \\e\k^AngloiseSf  parce  quHl  ayoit  en- 
tenda  Engfish,  J.  A.  P. 
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(mettre  à  l'aise),  pour  manger  et  pour  loger ,  ou  pour 
combattre  aux  Ëcossois  qu'ils  desiroient  moultàtrou- 
yer  pour  le  désir  que  ils  avoient  d'issir  (sortir)  hors 
de  cette  mésaise  et  pauvreté  là  où  ils  étoient}  àdonc 
commença  à  pleuvoir  si  uniment  et  si  fort,  que  ain- 
çois  (avant)  nonne  (midi)  passée ,  la  rivière  sur  la- 
quelle ils  étoient  logés  de  nuit  fut  si  grand'que  nul 
ne  la  put  passer:  par  quoi  nul  ne  put  envoyer  pour 
voir  ni  savoir  où  ils  étoient  chus  (tombés)  ni  où  ils 
pourroient  recouvrer  de  fourrage  ni  de  litière  pour 
leurs  chevaux ,  ni  pain ,  ni  vin ,  ni  autre  chose  pour 
eux  aiser  et  soutenir.  Si  les  convint  jeûner  tout  le 
jour  ainsi  que  la  nuit,  et  les  chevaux  manger  terre , 
pour  (au  lieu  de)  la  wason  (gason),  ou  bruyères,  ou 
feuilles  d'arbres,  et  couper  plançons  (branches)  de 
boisa  (avec)leurs  épées  et  leurs badelair es  (coutelas), 
tous  ployans  pour  leurs  chevaux  lier,  et  verges  pour 
faire  des  logettes  pour  eux  muder  (abriter).  Entour 
nonne(midi)aucuns  pauvres  dupays  furent  trouvés: 
si  leur  fut  demandé  où  ils  étoient  chus  et  embatus 
(arrêtés).  Cils  (ceux-ci)  répondirent  qu'ils  étoient  à 
quatorze  lieues  près  de  Neuf-Châtel(New-Castle)sur 
Tyne,  et  à  onze  lieues  près  de  Cardueil  (Carlisle)en 
Galles  (Galloway)  jet  si  u'avoit  aucune  ville  plus  près 
de  là ,  où  l'on  put  rien  trouver  pour  eux  aiser  (mettre 
à  l'aise).  Tout  ce  fut  nundé  (annoncé)  au  roi  et  aux 
seigneurs ,  et  envoya  chacun  ses  messages  tantôt  celle 
part ,  et  ses  petits  chevaux  et  w^^  sommiers  (bêtes 
de  somme)  pour  apporter  pourvéance^  (provisions), 
et  fit-on  savoir  de  par  le  roi  à  la  ville  de  Neuf-Châ- 
tel  (New-Castle)  que  qui  voudroit  gagner,  si  amenât 
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pain,  vin,  avoine,  poulailles,  fromages,  œufs  et  au- 
tres denrées,  on  lui  payeroit  tout  sec  et  le  feroit-on 
conduire  à  sauf  conduit  jusques  à  Post  (armée);  et 
leur  fit-on  savoir  qu'on  ne  se  partiroit  de  là  entour 
jusques  à  tant  que  on  saurbit  que  les  Ecossois  étoient 
devenus. 


CHAPITRE  XXXIX. 

r 

Comment  les  Anglois  souffrirent  grande  famine 

Eux  ET  LEURS  CHEVAUX  TANT  Qu'iLS  FURENT  OUTRE 
LA  RIVIÈRE  DE  TyNB. 

JLendeAain  entour  heure  de  nonne  (midi)  revin- 
rentles  messages  que  les  seigneurs  et  les  autres  com- 
pagnons avoient  envoyés  aux  pourvéances  (provi- 
sions) ,  et  en  rapportèrent  ce  qu'ils  purent  pour  eux 
et  leurs  maisnies  (suite);  grandement  ne  fut-ce  mie  j 
et  avec  eux  vinrent  gens  pour  gagner  qui  amenèrent 
sur  petits  chevalets  et  sur  petites  mules  pain  mal 
cuit  en  paniers,  pauvre  vin  en  grands  harils  et  autres 
denrées  à  vendre,  dont  moult  de  gens  etgrand'par- 
tie  de  Tost  furent  durement  appaisés;  et  ainsi  de 
jour  en  jour,  tant  qu'ils  séjournèrent  là  entour  huit 
jours  sur  cette  rivière,  entre  ces  montagnes,  en  at- 
tendant chacun  jour  la  survenue  des  Ecossois,  qui 
aussi  ne  savoient  que  les  Anglois  étoient  devenus, 
non  plus  quelles  Anglois  savoient  d'eux.  Ainsi  fu- 
rent-ils trois  jours  et  trois  nuits  sans  pain,  sans  vin, 
sans  chandelles,  sans  avoine  et  sans  fourrage,  ni 
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antre  pourvéance  (prbvisioû);  et  après  par  Tespaqe 
de  quatre  jours  qu^il  leur  conyeuoit  aclieter  un  pain 
mal  cuit  six  esterlins  ^'\  qui  ne  dut  valoir  qu'un 
parisis^'^  et  un  galon  ^'Me  vin  vingtquatre  esterlins, 
qui  n'en  dut  valoir  que  six.  Encore  j  avoit-on  si 
graud'rage  de  famine  que  l'un  le  toUoit  (arrachoit^ 
hors  des  mains  de  l'autre,  dont  plusieurs  butins 
(disputes)  et  grands  débats  vinrent  des  compagnons 
les  uns  aux  autres.  Encore  avec  tous  ces  mescbefs  il 
ne  cessa  point  de  pleuvoir  toute  cette  semaine,  par- 
quoi  leurs  selles,  panneaux  et  contresangles  furent 
tous  pourris  et  tous  les  cbevaux  ou  la  plus  grande 
partie  tacbés  (blessés)  sur  le  dos;  et  ne  savoient  de 
quoi  ferrer  ceux  qui  étoient  déferrés,  ni  de  quoi  cou- 
vrir, fors  que  de  leurs  tuniques  d'armes  ^*\*  et  aussi 
n'avoit  la  plus  grande  partie  que  vêtir,  ni  de  quoi 
soi  couvrir  pour  la  pluie,  ni  pour  le  froid,  fors  que 
de  leurs  hoquetons  et  de  leurs  armures,  et  n'avoient 
de  quoi  faire  feu,  fors  de  verte  bucbe,  qui  ne  peut 
durer  contre  la  pluie. 

(i)L'esterlin  yaloit  4  denien  tournois  de  aao  an  marc  ou  un  peu 
moiiis  de  ao  sols  actuels.  J.  A,  B. 

(a)  Le  parisis  valoît  a5  sous.  J.  A.  B. 

(3)  Mesure  contenant  deux  pots.  (  Voy^zU  supplément  au  Gioss.  de 
^ucangepar  Carpentier,  au  mot  Gaio,  )  J..D. 

(4) l'es  imprimes  continuent  de  retrancber,  tant&t  des  roots,  tantèt 
ues  membres  de  phrases  J  ce  qui  rend  quelquefois  le  sens  louche  ou  , 
absurde.  J,  D. 
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CHAPITRE  XL. 

Comment   les  Anglois  repàssèreitt  la  rivière   de 

TtNE  et  GOMMEUT  VTX   ÉCUTER  apporta    KOUTELrTES 
•  AU  ROI  ou  LESÉCOSSOIS  ÉTOIENT. 

A.  TEL  meschef  et,  pauvreté  demeurèrent-ils  eutre 
ces  deux  montagnes  et  la  dite  rivière,  toute  cette  se- 
maine, sans  ouïr,  ni  savoir  nouvelles  des  Ëcossois 
qu'ils  cuidoient  (crojroient)  qu'ils  dussent  par  là  ou 
assez  près  repasser,  pour  retourner  en  leur  pays. 
De  quoi  grand'murmuratiipn  sourdit  (s'éleva)  entre 
les  Anglois;  car  aucuns  vouloient  mettre  sus  aux  au- 
tres qu'ils  avoie^t  donné  ce  conseil  de  là  venir  en 
tel  point  qu'ils  ayoient  fait,  pour  trahir  le  roi  et 
toutes  ses  gçflis:  si  que  fut  ordonné  pour  ce  entre  les 
seigneurs  qu'on  Si3  muerait  (trausporteroit)  de  là,  et 
repasseroit-on  la  dite  rivière,  sept  lieues  par-dessus, 
là  où  elle  étoit  plus  aisée  à  passer  j  et  fit-on  crier  que 
chacun  s'appareillât  pour  déloger  lendemain,  et 
suivît  les  bannières:  et  si  fit-on  adonc  crier  que  qui 
:se  voudroit  tant  travailler  qu'il  put  rapporter  cer- 
taines nouvelles  au  roi  là  où  l'on  pourroit  trouver  les 
Écossois, le  premier  qui  ce  lui  rapporteroit  il  auroit 
cent  livrées  ^'^  de  terre  à  héritage,  à  l'esterlin,  et  le 
feroit  le  roi  chevalier.  Quand  ces  nouvelles  furent 
épandues  par  l'ost  (armée)  toutes  gens  en  eurent 
grande  joie.  Adonc  se  départirent  de  l'ost  (armée) 

(i)  On  appeloit  liyre  ou  livrée  une  portion  de  terre  qui  produisoit 
-  une  livre  de  reveau:  ainsi  elle  ce  forinoit  point  une  mesure  déter- 
minée; elle  étoit  plus  ou  moins  étendue  selon  que  le  sol  étoit  plus  ou 
moi:  s  fertile.  {Gioss,  de  Ducange  au  mot  Lil^ra  ou  Librata  terrœ,  )  J*  D. 


► 
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aucuns  cbeyaliers  et  écujers  An^ois  jusques  à 
quinze  ou  à  seize,  pour  la  œnyoitise  de  gagner  cette 
promesse,  et  passèrent  les  rivières  en  grand  péril,  et 
montèrent  les  montagnq|  et  puis  se  départirent  Fun 
çà,  l'autre  là,  et  se  mitchacunàl'aventure  à  part  lui 
Lendemain  tout  rost(armée)  se  délogea  et  chevau^ 
chèrent  assez  bellement,  car  leurs  chevaux  étoient 
foulés  et  mal  livrés  (nourris) ,  mal  ferrés ,  tachés  (bles- 
sés) es  sangles  et  sur  le  dos;  et  firent  tant  qu^ils  re- 
passkent  la  dite  rivière  en  grand'malaise,  car  elle 
étbit  grosse  pour  la  pluie;  pourquoi  il  en  y  eut  assez 
de  baignés  et  des  Anglois  noyés.  Quand  tous  furent 
repassés,ils  se  logèrent  là  endràit,car  ils  trouvèrent 
fourrages  es  prés  et  es  champs  pour  passer  la  iiuit 
de-lez(près) un  petit  village  que  lesÉcossois  avoient 
ars  (brûlé)  à  leur  passer.  Si  leur  sembla  droitement 
qu'ils  fussent  chus  (tombés)  en  paradis:  lendemain  ils 
se  d^artirent  et  chevauchèrent  par  mtontagpes  et 
par  vallées  toute  jour  jusques  près  deiM>nne  (midi) 
(jue  on  trouva  aucuns  hamelets  ars  (brûlés),  et  aucu- 
nes champagnes  (plaines)  où  il  av(Ht  blés  et  prés;  si 
que  tout  Tost  se  logea  là  endroit  cettenuit;et  le  tiers 
jour  chevauchèrent-ils  en  tel  manière.  Si  ne  savoient 
le  plus  (la  plupart)  où  l'on  les  mqnoit,  ni  nouvelles 
des  Écossois;  et  le  quart  jour  en  tel  manière,  jus- 
ques à  heure  de  tierce  (avant  midi).  Adonç  vint  un 
écuyer  fort  chevauchant  par  devers  le  roi, et  lui  dit: 
«  Sire,  je  vous  apporte  nouveDes;  lesÉcossois  sont  à 
Iroislieuesprès  de  ci  logés  sur  une  montagne, et  vous 
attendent  là,  et  y  ont  bien  été  jà  huit  jours ,  et  ne  sa- 
voient nouvelles  de  vous  non  plus  que  vous  saviez 
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nouvelles  d'eux;  ce  vous  fais-je  ferme  et  vrai,  car  je 
me  embatis  (avançai)  si  près  d'eux  cpie  )e  fus  pris  et 
mené  en  leur  ost  (armée)  devant  les' seigneur  s,  pri- 
sonnier: si  leur  dis  nouv^es  de  vous  et  comment 
vous  les  quériez (cherchiez) pour  combattre  à  eux;  et 
tantôt  les  seigneurs  me  quittèrent  ma  prison  que  je 
leur  dis  que  vous  donnez  cent  livrées  de  terre  à  Pes- 
terlin ,  à  celui  qui  premier  vous  rapporteroit  nouvel- 
les certaines  d'eux;  par  telle  condition  que  je  leur 
créantai (promis) que  je  n'aurois  repos  jusques  à  tant 
que  je  vous  aurois  dit  ces  nouvelles:  et  disent,  ce  sa- 
chiez ,  que  aussi  grand  désir  ont-ils  de  combattre  à 
vous  que  vous  avez  à  eux;  et  les  trouverez  là  endroit 
sans  faute.  » 


CHAPITRE  XLL 

Comment  le  roi  d'Angleterre  fit   ordonner  ses 

batailles  POUR  ALLER  CONTRE  LES  EcOSSOIS;  ET  COM- 
MENT IL  FIT  l'ÉGUTER  chevalier  ET  LUI  DONNA 
CENT  LIVRÉES  DE  TERRE. 

• 

X  ANTÔT  que  le  roi  entendit  ces  nouvelles,  il  fit  tout 
rost(armée)là  endroit  arrêter  en  uns  blés,  pour  leurs 
chevaux  paître  et  ressangler ,  d'encoste  (auprès)  une 
abbaye  blanch  e  (de  moînesblancs)  qui  étoit  toute  arse 
(brûlée),  qu'on  appeloit  du  temps  le  roi  Artus,  la 
Lande  blanche.  Là  endroit  se  confessa  et  adressa 
chacun  àson  loyal  pouvoir  ^  et  fit  là  endroit  leroi  dire 
grand^foison  de  messes  pour  accommunier  ceux  qui 
dévotion  en  auroient,  et  assigna  tantôt  bien  et  su£S- 
samment  àl'écuy  er  les  cent  livrées  de  terre  que  promi- 
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ses  avoit  et  le  fit  là  chevalier  par  devant  tous  ^'\ 
Après  quand  on  fut  un  peu  reposé  et  dé  jeûné ,  on 
sonna  la  trompette:  chacun  alla  monter,  et  fit-on  les 
bannières  chevaucher,  ainsi  que  ce  nouveau  che- 
valier les  conduisoit;  et  toujours  chacui^e  bataille  à 
part  lui ,  sans  dérouter,  par  montagnes,  ni  par  val- 
lées^mais  toujours'rangés  ainsi  qu'on  pouvoit,et  que 
ordonne  étoit  Et  tant  chevauchèrent  en  cette  ma- 
nière qu'ils  vinrent  entour  midi  si  près  des  Écossois 
qu'ils  les  virent  clairement  et  les  Ecossois  aussi  eux  ^*\ 
Sitôt  que  les  Ecossois  les  virent,  ils  issirent(sor  tinrent) 
de  leurs  logis  tou^  à  pied ,  et  ordonnèrent  trois  bon- 
nes batailles  franchement,  sur  le  dévaler  (penchant) 
de  la  montagne  où  ils  étôient  logés.  Pardessous  cette 
montagne  couroit  une  rivière  forte  et  roide,  pleine 
de  cailloux  et  de  grosses  pierres  qu'on  ne  la  put 
bonnement  en  hâte  passer  sans  grand  meschef  mal- 
gré eux;  et  encore  plus  avant  si  les  Anglois  eussent* 
la  rivière  passée,  si  n'avoit-il  point  de  place  entre  la 
rivière  et  la  montagne  où  ils  pussent  avoir  rangé 
leurs  batailles.  Et  si  avoient  les  Ecossois  leurs  deux 
premières  batailles  établies  sur  deux  croupes  de 
montagnes,  que  l'on  entend  de  la  roche,  là  où  l'on 
ne  peut  bonnement  monter,  ni  ramper,  pour  eux 

* 

(i)  Ce  cheyalîerse  nommoit  Thomas  de  RokesbyXe  roi  n^eflTectua  pas 
tout  k  fait  aussitôt  que  le  dit  Froissart  le  reste  de  sa  promesse:  ce  fut 
an  retour  de  Texpédition  contre  les  Ecossois  quMl  assigna  au  dit  Tho- 
mas deRoJbesbj,  par  ses  lettres  datées  de  Lincoln  le  a8  septembre  i3a7, 
cent  livres  de  pension  sur  Téchiquier,  en  attendant  qu^il  put  lui  don- 
ner le,  même  revenu  en  fond  de  terre.  (Rymer,  T.  a. Part  ..a.  P.  198.)  J.D. 

(a) Les  Écossois  ëtoient  campés  dans  le  parc  de  Star^hope  sur  une 
colline  au  pied  de  laquelle  coule  ta  rivière  de  Were,  près  oe  la  Tyne 
mérllionale.  (  Rymer,  l^id.  P.  ig4.)  J-  !>• 
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assaillir:  mais  étoient  au  parti  comme  pour  les  as* 
saillans  tous  confroisser  et  lapider  de  pierres,  s'ils 
fussent  passés  outre  la  rivière,  et  n'eussent  pu  les 
Anglois  aucunement  retourner.  Quand  les  seigneurs 
d'Angleterre  virent  le  convenant  (disposition)  des 
Écossois,  ils  firent  touteâ  leurs  gens  traire  (mettre) 
à  pied  et  ôter  leurs  ferons  et  ranger  les  trois  ba- 
tailles, ainsi  que  ordonné  étoit  par  avant  Là  endroit 
devinrent  moult  de  nouveaux  chevaliers.  Quand 
ces  batailles  furent  rangées  et  ordonnées  aucuns  des 
seigneurs  d'Angleterre  amenèrent  le  jeune  roi  à  che- 
val pardevant  toutes  les  batailles,  pour  les  gens 
d'armes  plus  resbaudir  (réjouir),  et  prioit  moult 
gracieusement  que  chacun  se  pénât  de  bien  faire  la 
besogne  et  garder  son  honneur;  et  faisoit  comman- 
der sur  la  tête  que  nul  ne  se  mît  devant  les  banniè- 
res des  maréchaux ,  et  ne  se  mussent  (remuassent) 
jusques  à  tant  que  on  leur  commanderoit  Un  petit 
après  on  commanda  que  les  batailles  allassent  avant 
pardevers  les  ennemis  tout  bellement  le  pas.  Ainsi 
fut-il  fait.  Si  alla  bien  chacune  bataille  en  cet  état 
un  grand  bonnier  de  ^'^  terre  avant,  jusques  au  dé- 
valer de  la  montagne  sur  laquelle  ils  étoient.  Ce  fut 
fait  et  ordonné  pour  voir  si  lés  ennemis  se  déroute- 
roient  point,  et  pour  voir  comment  ils  se  maintien- 
droient:  maiis  où  ne  put  apercevoir  qu'ils  se  mussent 
(rémuassent)  de  rien  ;  et  étoient  si  près  les  uns  des 
autres  qu'ils  recontioissoient  partie  de  leur  armoie- 
rie.  Adonc  fit-on  arrêter  l'ost  (armée)  tout  coi  (im- 

(i]Le  bonnier  ëtottuiie  ttiesbi^  de  terre,  dont  il- a^est  guère  possible^ 
de  fixer  Retendue,  {f^ojezle  Glass,  de  Dttcange,au  mol  Bonnarium,)},!)^ 
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inliEfbile),  pour  avoir  autre  conseil ,  et  si  fit-on  au- 
cuns compagnons  monter  sur  coursiers  pour  escar- 
moucher  à  eux ,  et  pour  aviser  le  passage  de  la  ri- 
vière, et  pour  voîf  leur  convenant  (disposition)  de 
plus  près  j  et  leur  fit-on  savoir  par  hérauts  que  s'ils 
vouloient  passer  outre  la  rivière  et  venir  combattre 
au  plain  (dans la  plaine),  on  se  retrairoit  (retireroit) 
arrière  et  leur  livreroit-on  bonne  place  pour  la  ba- 
taille ranger  tantôt  ou  lendemain  au  matin;  et  si\ce 
ne  leur  plaisoit,  qu'ils  voulussent  faire  le  cas  pareil 
Quand  ils  ouïrent  ce  traité,  ils  eurent  conseil  entre 
eux,  et  eux  conseillés,  tantôt  ils  répondirent  aux  hé- 
rauts là  envoyés  qu'ils  ne  feroient  ni  l'un  ni  l'autre  j 
mais  que  le  roi  et  tous  ses  barons  voyoient  bien 
(ju'ils  étoient  en  son  royaume,  et  lui  a  voient  ars 
(brûlé)  et  gâté,  et  s'il  leur  ennuyoit,  si  le  vinssent 
amender:  car  ils  demeurer  oient  là  tant  qu'il  leur 
plairoit 

CHAPITRE  XÉII. 

CoiOfENT  LES  AlTGLOIS  ET  LES  EcOSSOIS  FURENT  VINGT 
DEUX  JOURS  (  I  )  LES  UNS  DEVANT  LES  AUTRES  SANS  POINT 
COXBATTRE  FORS  QU'eN  ESGARMOUCHANT. 

IJuAND  le  conseil  du  roi  d'Angleterre  vit  qu'ils 
n'en  auroient  autre  chose,  ils  firent  crier  et  com- 
mander que  chacun  se  logeât  là  endroit  oùil  étoit, 
saiis  reculer.  Ainsi  se  logèrent  eux  cette  nuit  môult 
à  mésaise ,  sur  dure  terre  et  pierres  sauvagei? ,  et 

(i)  Il  faut  compter  ces  vingt  deux  jours,  de  celui  où  les  deux  uiuëes 
s«  troa?èreut  en  présence  pour  la  première  fois.  J.  D. 
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toujours  armés;  et  à  (avec)  grand  meschef  (peine) 
les  garçons  recouvroient  (obtenoient)  de  pieux  et 
de  verges  pour  lier  leurs  chevaux ,  et  n'a  voient  four- 
rage ni  litière  pour  eux  aiser  (mettre  à  Faise),  ni 
bucbe  pour  faire  feu.  Et  quand  les  Écossois  aper- 
çurent que  les  Anglois  se  logeoient  en  telle  manière, 
ils  firent  demeurer  aucuns  de  leurs  gens  sur  les  pla- 
ces où  ils  avoient  établi  leurs  batailles ,  puis  se  re- 
trairent  (retirèrent)  en  leurs  logis,  et  firent  tantôt 
tant  de  feux  que  merveilles  étoit  à  regarder;  et  firent 
entre  nuit  et  jour  si  grand  bruit  de  corner  de  leurs 
grands  cors  tout  à  une  fois,  et  de  huer  (crier)  après , 
tout  à  une  voix ,  qu'il  sembloit  proprement  que  tous 
les  diables  d'enfer  fussent  là  venus  pour  eux  étran- 
gler. Ainsi  furent-ils  logés  cette  niiît,  qui  fut  la  nuit  ' 
saint  Kerre  à  l'entrée  d'aoust  ^'\  Tan  mil  trois  cent 
vingt  sept,  jusques  à  lendemain  que  les  sei^eurs 
ouïrent  messe. 

Quand  ce  vint  le  jour  Saint  Pierre  que  la  messe 
fut  dite,  on  fit  chacun  armer  et  les  batailles  ranger 
aussi  bien  sur  leur  pièce  de  terre  comme  le  jour  de- 
vant, et  demeurèrent  les  deux  osts  (armées)  tout  le 
jour  ainsi  rangés,  jusques  après  midi ,  que  oncques 
les  Écossois  ne  firent  semblant  de  venir  vers  les  An- 
glois, et  aussi  les  Anglois  d'aller  vers  euxj  car  ils 
ne  les  pouvoient  bonnement  approcher  sans  trop 
grand  meschef  Plusieurs  compagnons  Anglois  qui 
avoient  chevaux  dont  ils  se  pouvoient  aider  passè- 
rent la  rivière  ^'^  et  aucuns  à  pied  pour  escarmou- 
cher  à  (avec)  eux ,  et  aussi  se  déroutèrent  aucuns 

(i)  S< .  Kerre  aux  liens,  le  i«'.  août.  J.  D. 

■  _ 

(a)  La  rivière  de  Were  .J.>  D. 
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Ëcossois  €jpi  couroient  et  racour  oient  tout  escarmou- 
chant  l'un  l'autre,  tant  qu'il  y  en  eut  de  morts  et  de 
nayrés  (blessés)  et  de  prisonniers  des  unà  et  des  au^^ 
très.  Ainsi,  comme  après  midi  ,les seigneurs  d'Angle- 
terre firent  à  savoir  que  chacun  se  traisist  (retirât)  à 
sa  loge,  car  leur  sembloit  qu^ils  étoien,t  là  pour  néant 
En  cet  état  furent^ils  par  trois  jours,  et  les  Écossois 
diantre  part  sui^  leur  montagne,  sans  partir.  Toute* 
fois  y  avoitpil  tous  les  jours  gens  escarmouchants 
d'une  part  et  d'autre  ,  et  souvent  des  morts  et  des 
pris  i  et  toutes  les  vesprées  (soirs)  les  Écossois,  à  la 
nuit,  faisoient  par  coutume  si  grands  feux,  et  tant 
faisoient  si  grand  bruit  decomeret  de  huer  (crier), 
tous  à  une  voix^  qu'il  sembloit  proprement  aux  An** 
glois  que  ce  fut  un  droit  enfer,  et  que  tous  les  dia<« 
bies fussent  là  assemblés,  par  droit  avis.  L'intention 
des  seigneurs  d^Angleterre  étoit  de  tenir  ces  Écos-» 
sois  là  endroit  assiégés ,  puisqu'ils  ne  se  pouvoient 
bonnement  à  eux  combattre  ,    et  les  cuidoient 
(crojoient)  bien  affamer  en  leur  pays;  et  sisavoient 
bien  les  Anglois  par  les  prisonniers  qui  pris  étoient 
que  les  Écossois.n'avoient  nulle  pourvéance  (provi- 
sion) de  pain,  de  vin,  ni  de  sel.  Des  bêtes  avoieht-ils 
grand'  foison  qu'ils  avoient prises  dedans  le  pays;  si 
en  pouvoient  manger  en  pot  et  en  rôt  à  leur  plaisir, 
sans  pain,  à  quoi  ils  acontoient  (songeoient)  moult 
peu ,  mais  (pourvu)  qu'ils  eussent  un  peu  de  farine 
dont  ils  usent ,  ainsi  que  dit  vous  ai  pardessus  ;  et 
aussi  en  usent  bien  aucuns  Anglois,  quand  ils  sont 
en  leurs  chevauchées  et  il  leur  touche. 
Or  aviut  qu6  le  quatrième  jour  au  matin  que  les 

FROISSAKT.  T.  I-  7 
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Anglois  avoient  été  logés  là,  ils  regardèrent  parde- 
vers  la  montagne  aux  Ecossois,  sine  yirentnuUui 
(personne),  dont  ils  furent  moult  durement  ébahis; 
car  ils  s'en  étoient  partis  à  la  mie-nuit  Si  en  eurent 
les  seigneurs  d'Angleterre  grand'merveille,  et  ne 
pouvoient  penser  qu'ils  étoient  devenus:  si  envoyè- 
rent tantôt  gens  à  cheval  et  à  pied  par  ces  monta- 
gnes, qui  les  trouvèrent  à  heure  de  primé  (aube)  sur 
une  montagne  plus  for  te  que  celle  de  devant  n^étoit, 
sur  cette  rivière  meisme  (même),  et  étoient  logés 
en  un  bois,  pour  être  plus  à  repos  et  pour  plus 
secrètement  aller  et  venir  quand  ils  voudroient  Sitôt 
comme  ils  furent  trouvés,  on  fit  les  Anglois  délo- 
ger et  traire  (retirer)  cette  part  tout  ordonnément, 
et  loger  sur  une  autre  montagne,  droit  à  l'encontre 
d'eux,  et  fit-on  les  batailles  ranger  et  &ire  semblant 
d'aller  vers  euxj  mais  sitôt  qu'ils  virent  l'ordon- 
nance des  Anglois  çt  eux  approcher ,  ils  issirent  (sor- 
tirent) hors  de  leurs  logis  et  se  vinrent  ranger  faiti- 
cement  (en  bon  ordre)  assez  près  de  la  rivière  contre 
eux:  mais  oncques  ne  voulurent  descendre,  ni  venir 
vers  les  Anglois,  et  les  Anglois  ne  pouvoient  aller 
jusques  à  eux,  qu'ils  ne  fussent  tous  morts  et  tous 
perdus  d'avantage,  ou  pris  à  (avec)  grand  meschef 
(perte).  Si  se  logèrent  là  endroit  contre  eux  et  de- 
meurèrent huit  jours^*' tous  pleins  sur  cette  seconde 
montagne,  et  tous  les  jours  rangés  contre  eux.  Si 


(i)  Plusieurs  manuscrits  et  ks  imprimes  portent  t8  jours.  Cel^ 
leçon  ne  sauroitélre  adoptée,  puisqu^il  est  certain  qu'^Édouard  éloitde 
rcIouràYorckau  plus  tard  le  i5d'aout.(^<?;^ezBjmer,T.a.  ParUa.  P- 
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eDYoyoient  les  seigneurs  d'Angleterre  bien  souvent 
lears  hérauts  parde vers  eux  parlementer  qu'ils  vou- 
lussent tiyrer  place  et  pièce  de  terre,  ou  on  leur  li- 
yreroit;  mais  oncques  à  nul  de  ces  traités  ne  se  vou- 
lurent accorder.  Si  vous  dis  que  en  vérité  Fun  ost 
etFautre  en  ces  séjours  eurent  moult  de  mésaises. 

CHAPITRE  XLIIL 

COHMENT  MESSIRB  GuiLLÂUME    DE  DoUGLAS  8B  FÉRIT 
(jeta)  EifTOUR  MIE-NUIT    ÂTOUT   (AVEG)  DEUX   CENTS 
HOMMES  EN  l'oST  ( ARMÉE  )  DES  AnGLOU  ET  EN  TUA 
BIEN  TROIS  CENTS. 

La  PREMIÈRE  nuit  que  les  Anglois  furent  logés  sur 
cette  seconde  montagne  à  l'encontre  des  Écossois 
messire  Guillaume  ^'Me  Douglas,  qui  étoit  moult 
preux,  entreprenant  et  hardi  chevalier,  prit  entour 
mie-nuit  environ  deux  cents  armures  de  fer,  et 
passa  cette  rivière  ^'^  tien  loin,  de  leur  ost  ,  par- 
^oi  on  ne  s'en  aperçut  Si  se  férit  (jeta)  en  Post 
des  Anglois  moult  vassalement  (vaillamment)  en 
criant  «  Douglas,  Douglas,  vous  y  mourrez  tous 
seigneurs  larrons  Anglois.  »  Et  en  tua  lui  et  sa 
compagnie,ains  (avant)  qu'ils  cessassent,  plus  de 
trois  cents,  et  férit  des  éperons  jusques  propre» 
ment  devant  la  tente  du  roi,  toujours  -criant  et 

(i)  Il  a  dejk  été  dit  que  son  nom  étoit  Jaopxa»  de  Donglas  et  non 
Gmllanine.  Je  snbstitàeru  dorénavant  le  nom  de  Jacques.  }.  A.  B. 
(a)LaWere.J.A.  B. 

.      7* 
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huant,  Douglas,  Douglàsl  et  coupa  deux  ou  trois 
des  cordes  de  la  tente  du  roi,  puis  s'en  partit  atant 
(alors).  Bien  peut  être  qu'il  perdit  aucuns  de  ses  gens 
à  se  retraire  (retirer),  mais  c^  ne  fut  mie  grandement; 
et  retourna  arrière  devers  ses  compagnonsenlamon-i- 
tagoe.  Depuis ny eut-il  rien  fait,  maistoutesles  nuits 
les  Anglois  faisoient  grands  quais  (guets)  et  forts , 
car  ils  se  doutoient  (craignoient)du  réveillement  des 
Écossois,  et  avoient  mis  gardes  et  écoutes  en  cer- 
tains lieux ,  parquoi  si  ceux  sentissent  ni  ouïssent 
rien,  ils  le  signifiassent  en  Fost;  et  gisoient  pres- 
que tous  les  seigneurs  en  leurs  armures;  et  tous 
les  jours  y  a  voit  des  escarmoucliesjet  escarmouclioit 
qui  escarmouclier  vouloit  Si  en  y  avoit  souvent  de 
iuorts  et  de  pris ,  de  navrés ,  de  blessés  et  de  mésai- 
ses  des  uns  et  ^es  autres. 

CHAPITRE,  XLIV. 

COMXBNT     LES   ECOSSOIS  s'£KBUIRB]fT    FAR    HTTÏT,    SÀNâ 
LE    SqV    DES    A^DTÇLOis,   BT    COMMENT    LES     AnGLOIS 

s'en  retournèrent  en  leur  pa\'s;  et  comment 
MESSIRE  Jean  de  Hainaut  prit  congé  nn  r^oi  et 

s'en  retourna  en  son  pays. 

JLe  dernier  jour  des  vingt  deux  ^*^  fut  pris  un  che- 
valier d'Ecosse  à  Tescarmouclie,  qui  moult  ennuis 
(avec  peine)  vouloit  dire  aux  seigneurs  d'Anglçterre 

(  i)  Les  imprimes  portent  le  dernier  jotir  des  vingt  quatre,  leçon  ma- 
nifestefnent  dëfec tueuse;  puisque  les  àsaf^yt  n^amTérent  k  la  vue 
deTçune/tii  ^pi«  le  17  juiMet  au  plut&t  et- que  leA  Écossoid  s'ëtoient 
retires  dés  le  7  août.  (  Rjmer,  T.  2.  Part.  a.  P.  193  cl  194.)  J.  D.' 


(i3i7)  DE  JEAN  FROISSâRT.  ioi 

h  convenant  (intention)  des  leurs;  si  fut  tant  enquis 
€t  examiné  (ju'il  leur  dit  que  leurs  souverains  avoient 
entre  eux  accordé  le  matin  que  chacun  fut  armé  au 
vespre  (soir),  et  que  chacun  suist  (suivit)  labannière 
inessire  Guillaume  de  Douglas,  quel  part  qu'il  voul- 
sist(voulut)aller;  etquec&acunletinten  secret  Mais 
Iecheva]iernesayoitdecertainqu'ilsàvoientem{>eiisé. 
Sar  ce  eurent  les  seigneurs  d'Angleterre  conseil  en- 
semble et  avisèrent  que  selon  ces  paroles ,  les  Écos- 
sois  pourroient  bien  par  nuit  venir  briser  et  assaillir 
leur  ost  à  deux  côtés ,  pour  eux  mettre  à  l'aven^ 
ture  de  vivre  ou  de  mourir,  car  plus  ne  pou- 
voient  souffrir  ni  endurer  leur  famine.  Si  ordonné^ 
rent  les  Anglois  entr'eux  trois  batailles  et  se  rangè- 
rent en  trois  pièces  de  terre  devant  leurs  logis,  et 
firent  grand'foison  de  feux  pour  voir  plus  clair  en* 
tour  eux ,  et  firent  demeurer  tous  les  garçons  en 
leurs  l(^is  pour  garder  les  chevaux.  Si  se  tinrent 
ainsi  cette  nuit  tous  armés,  chacun  dessous  sa  ban- 
nière, ou  son  penonceau^'^ ,  si  comme  il  étoit  or- 
donné^'^,  pour  attendre  Farenturej  car  ils  espéroient 
assez  bien,  selon  les^paroles  du  chevalier,  que  les 
Ëcossois  les  réveilleroient  :  mais  ils  n'en  avoient  nul 
talent  (désir),  âinçois (mais)  firent  par  autre  ordon- 
nance bien  et  sagement. 

Quand  ce  vint  sur  le  point  du  )our,  deux  trom- 
peurs d'Ecosse  s'embatirent  (arrivèrent)  sur  Pun  des 
guets  qui  guettoit  aux  champs  :  si  furent  pris  et  me- 

(x)Lep«Bonceaa  dësigooit  plus  particulièrement  TéteDdanl  des  ba- 
clieliers  et  qnekpiéfois  ce^i  (ies  écuyers.  J.  A .  B. 

[i)  lia  fin  de  cette  phrase  manque  dàus  les  imprimés. 
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nés  devant  les  seigneurs  du  conseil  du  roi  d'Angle- 
terre et  dirent:  «  Seigneurs ,  que  guettez-yous  cyl 
Vous  perdez  le  temps;  car,  sur  Fabandon  de  nos 
têtes»  les  Lcossois  s'en  sont  allés  très  devant  mie- 
nuit,  et  sont  jà  quatre  ou  cinq  lieues  loin;  et  nous 
emmenèrent  avec  eux  bien  une  lieue  loin  ^'\  pour 
doute  que  nous  ne  le  vous  notifions  trop  tôt,   et 
puis  nous  donnèrent  congé  de  le  vous>enir  dire.  » 
Et  quand  les  Anglois  entendirent  ce,  ils  eurent  con- 
seil et  virent  bien  qu'ils  étoient  déçus  en  leur  cui- 
der  (pensée),  et  dirent  que  le  chasser  après  les  Écos- 
sais ne  leur  pourroit  rien  valoir,  car  on  ne  les  eut  pu 
aconsuir  (atteindre);  et  encore  pour  doute  de  dece- 
vement  (déception),  les  seigneurs  détinrent  les  deux 
trompeurs  tous  cois,  et  les  firent  demeurer  de-lez 
(près)  eux,  et  ne  rompirent  point  leur  s  ordonnances, 
ni  rétablissement  de  leurs  batailles  jusques  après 
prime  ^'^.  Et  quand  ils  virent  que  c'étoit  vérité  et 
que  les  Écossois  étoient  partis ,  ils  donnèrent  congé 
à  tout  homme  de  retraire  à  sa  loge  et  de  soi  aiser^ 
et  les  seigneurs  allèrent  à  conseil  pour  regarder  que 
on  feroit  Entrementes  (  cependant  )  aucuns  des 
compagnons  Anglois  montèrent  sur  leurs  chevaux 
etpassèrentla  dite  rivière  enjrand  péril,  et  vinrent 
dessus  la  montagne  dont  les  Ecossois  étoient  la  nuit 
partis,  et  trouvèrent  plus  de  cinq  cents  grosses  bêtes 
grasses ,  toutes  mortes  ,  que  les  Écossois  avoient 
tuées,  pour  ce  qu'elles  étoient  pesantes, et  ne  les  eus*- 

(i)  Ce  passage  est  inintelligible  dans  Les  imprimas,  par  Tomission 
d^me  partie  de  la  phrase.  Us  abrègent  aussi  la  siÛTante.  J«  D. 

(^)  Vojeïla  note  i  ,  P.  '9» 


(j327)  Dé  JEAN  FROISSAftT.  io3 

sent  pu  suir  (suivre)^  et  si  ne  les  youloieut  mie  lais- 
ser vives  aux  AngJloi&  Et  si  trouvèrent  plus  de  qua- 
tre cents  chaudières  faites  de  cuir  atout  (avec)  le 
poil,  pendues  sur  le  feu,  pleines  de  cher  (chair)  et 
dN|raue  (eau),  pour    faire  bouillir;  et  plus  de  mille 
liastes  (broches)  pleines  de  pièces  de  chair  pour  rô- 
tir,  et  plus  de  cinq  mille  vieux  souliers  usés,  faits  de 
cuir  tout  cru,  atout  (avec)  le  poil,  que  les  Ëcossois 
a  voient  là  laissés.  £t  trouvèrent  cinq  pauvres  prison- 
niersAnglois  que  les  Écossois  avoient  liés  tous  Ruds 
aux  arbres,  par  dépit,  et  deux  qui  avoient  lespmbes 
brisées  :  si  les  délièrent  et  laissèrent  aller  et  puis  re- 
vinrent en  Tost  si  à  point  que  chacun  se  délogeoit 
et  ordonnoit  pour  raller  en  Angleterre,  par  Taccord 
'  du  roi  et  de  tout  son  conseil  ^'\ 

Si  suirent  (suivirent)  tout  ce  jour  les  bannières 
des  maréchaux ,  toutes  déployées,  et  vinrent  loger 
de  haute  heure  en  un  beau  pré  ou  ils  trouvèi*ent  as- 
sez à  fourager  pour  leurs  chevaux,  qui  leur  vint  bien 
à  point,  car  ils  étoient  si  foibles  et  si  fondus  (mor- 
fondus) et  si  affamés  qu'à  peine  pouvoient-ils  aller 
avant  Lendemain  ils  se  délogèrent  et  chevauchèrent 
encore  plus  avant  et  s'envinrent  loger  de  grand' 
heure  de-lez (près) une  grand'cour  d'abbaje,à  deux 
lieues  près,  de  la  cité  de  Durham  J'^  Si  se  logea  le  roi 
la  nuit  en  cette  cour,  et  Tost  contre  val  les  prés. 
Si  trouvèrent  assez  fourage  qui  leur  vint  bien  à 

(i}  Le  départ  clé  ràrmëe  Ângloise  ne  peut  être  antérieur  au  8  août; 
car  le  roi  étoit  encore  ce  jour-bi  k  Stanhope.  (Rymer,  T.  3.  Part.  a.  P. 
r94.)  J.  D.  •  • 

(a)  Froissart  l'iécriyoitli  peu  f^rèt  suivant  la  prononciation,  Du 
remmes.  J.  D. 
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point,  herbes,  vesce  et  blés.  Lendemain  se  reposa 
Fost  là  endroit  tout  coi,  et  le  roi  et  les  seigneors 
allèrent  vers  PégUse  de  Durham,  et  adonc  fit   le 
roi  féauté  à  Féglise  et  à  Férêque  de  Durham  et 
aussi  "aux  bourgeois;  car  faite  ne  Favoit  encore.  £11 
cette  cité  trouvèrent-ils  leurs  charrettes  et  leurs 
charretiers  et  tous  leurs  hamois  qu'ils  avoient  lais- 
sés vingt  sept  jours  ^'^  devant  en  un  bois  à  mie-nuit,  si 
comme  il  est  contenu  ci-dessus;  et  les  avoient  les 
bourgeois  de  la  cité  de  Durham,  qui  trouvés  les 
avoient  dedans  le  bois,  amenés  dedans  leur  ville 
à  leur  coust  (dépens,)  et  fait  mettre  en  granges  vui- 
des,  chacune  charrette  atout  (avec)  son  penonceau 
pour  les  reconnoître.  Si  furent  moult  lies  (joyeux  ) 
tous  seigneurs,  quand  ils  eurent  trouvé  leurs  char- 
rettes et  leurs  hamois,  et  reposèrent  deux  jours 
dedans  la  dite  cité,  et  Fost  tout  autour;  car  mie  ne 
se  pût  être  logé  tout  en  la  dite  cité;  et  firent  leurs 
chevaux  ferrer  f  et  puis  se  mirent  à  voie  devers 
Ébruich  (Yorck).  Si  exploitèrent  tant,  le  roi  et  tout 
son  ost,  que  dedans  trois  jours  ils  y  vinrent;  et  là 
trouva  le  rqi  madame  sa  mère  qui  le  reçut  à  (avec) 
grand'joie,  et  aussi  firent  toutes  ses  dames  et  les 
bourgeois  de  la  ville.  Là  donna  le  roi  congé  à  tou- 
tes manières  de  gens  de  raller  chacun  en  son  lieu, 

(i)Plusieurs  mamiscrits  et  les  imprimes  portent:  trente  denœjowsi 
cette  leçon  ne  peut  être  admise.  En  effet,  Edouard  partit  de  Durliam 
ie  17  juillet  au  plut&t  pour  aller  chercher  les  Ëcossois;  et  il  étoit  revenu 
au  plus  tard  le  i5  d^aoùt,  à  Yorck  qui  est  bien  plus  éloignée  de  lafron^ 
tière  d'^jÉcosse  que  Durham:  ainsi  il  ne  put  s''écouler  trente  «jleux  jours 
depuis  son  départ  de  cette  dernière  yille  jusqu^k  son  retour.  (  F'ojre:^ 
Borner,  Ibid.  P,  igS  et  194.)  J»  D. 
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et  remercia  grandemeBtles  comtes,  les  bâtons  et  les 
chetaliers,  du  seryice  qu'ils  lui  ayoient  &it;  et  retint 
encore  de-Iez  (près)  lui  monseigneur  Jean  de  Hai- 
naut  et  toute  sa  route  (suite)  qui  furent  grandement 
£ètés  de  madame  la  reine  et  de  toutes  les  dames,  et 
délivrèrent  les  Hainuyers  leurs  cheyaus ,  qui  tous 
étoient  enfondtis  et  afibllés  (estropiés)  au  conseil 
du  roi,  et  fit  chacun  somme  pour  lui  de  ses  chevaux 
morts  et  yifs  et  de  ses  frais.  Si  en  fit  le  roi  sa  dette 
envers  monseigneur  Jean  de  Hainaut  ^'^  ,  et  le  dit 
messire  Jean  s'en  obligea  envers  tous  les  compa- 
gnons ;  car  le  roi  et  son  conseil  ne  purent  sitôt  re* 
couvrer  de  tant  d'ai-gent  que  les  chevaux  montoient; 
mais  on  leur  en  délivra  assez  par  raison  pour  payer 
leurs  menus  frais ,  et  pour  retourner  au  pajs^'^  ;  et 

(i)  Edouard  donna  ordre  k  son  trésorier  et  k  ses  chambellans,  par 
Ms  lettres  datées  d'Yorck  le  ao  août,  de  payer  k  Jean  de  Hainaut,  dés 
qa^i]  seroit  arrivé  k  Londres,  quatre  mille  liyres,  tant  pour  ses  gages 
et  ceux  des  Hainuyers,  que  pour  le  prix  de  leurs  chevauz.  Ce  que  dit 
ensuite  Froissart,  qU^on  ne  put  ramasser  assez  d^argent  pour  payer  k 
^ean  de  Hainaut  tout. ce  qui  lui  étoit  dû,  peut  être  vrai  k  la  rigueur;  ce- 
pendant Edouard  ayoit  tant  k  cœur  d'acquitter  cette  dette  qu^il  ordonna, 
parles  mêmes  lettres,  que  si  Targent  manqooit,  on  mit  en  gage  de  ses 
joyaux  jusqu^k  la  concurretice  des  quatre  mille  liyres  qu^il  ^^étoiten. 
gagék  payer.  (  Ryiher,  Ibid,  P.  194  et  195.  )  J,  D. 

(a)  On  trouve  dans  Kymer  un  ordre  du  roi  Edouard  k  son  tréso- 
rier pour  qu^il  eut  k  payer  sept  mille  livres  sterlings  k  compte  sur  les 
T^toi'ze  mille,  auxquelles  montoit  le  subside  convenu  pour  lui  et  ses 
compagnons.  Cet  ordre  est  daté  d'Yorck,  a8  juin  1327. 

La  même  année,  le  4  juiDet,  William  d^'Irland  reçoit  Tordre  de  pré- 
parer des  voitures  pour  sire  Jean  de  Hainaut  et  sa  suite.  Cet  ordre  de- 
^itêtrc  valable  jusqiili  la  Saint-Micliel  suivante. 

Ontrouve  un  autre  ordre  au  trésorier,  daté  d'Yorck,  20  août  i3a7, 
pour  payer  k  sire  Jean  de  Hainaut,  k  son  arrivée  k  Londres,  quatre  mille 
U^res  sterlings  comme  indenmité  de  Ta  perte  de  ses  chevaux;  et  pour 
mettre  même  en  gage  les  joyaux  de  la  couronne,  sHl  u^y  a  pas  assez  d'ar* 
Seat  dans  le  trésor. 
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puissedi  (depuis)  dedans  Fannée  furent  eux  tous 
payés  de  ce  que  les  chevaux  montoient  Quand  les 
Hainuyers  eurent  délivré  leurs  chevaux,  ils  achetè- 
rent chacun  de  petites  haqnaenées  pour  chevaucher 
mieux  à  leur  aise  et  renvoyèrent  leurs  garçons,  leurs 
harnois,  sommes,  malles,  et  habits  par  mcfr,  et  mi- 
rent tout  en  deux  nefs  que  le  roi  leur  fit  délivrer. 
Si  arrivèrent  ces  besognes  à  l'Écluse  en  Flandre  ^'  ; 
et  ils  prirent  congé  au  roi,  à  madame  la  reine  sa 
mère,  au  comte  de  Kent,  au  comte  Henri  de  Lan- 
castre  et  aux  barons  ,  qui  grandement  les  honorè- 
rent,et  les  fit  le  roi  accompagner  de  douze  ^*^  che- 
vaUers  et  deux  cents  armures  de  fer,  pour  ]a  doute 
(crainte)  des  archers  dont  ils  n'étoient  mie  assurés; 
car  il  les  convenpit  passer  parmi  leur  pays  de  l'évê- 
ché  de  Libcoln.  Si  se  partirent  messire  Jean  de  Hai- 
naut  et  sa  route  (suite)  toute  au  conduit  dessus  dit» 
et  chevauchèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vin- 


Plus  mt  passe-port  de  la  même  date  ordonnant  k  cbacim  dé  ne  faire 
aucuie  insulte  k  sire  Jean  de  Hainaut. 

Plus  enfin  un  ordre  signé  par  le  roi  k  Eversham  le  a8  juin  iSaS,  pour 

payer  sept  mille  livres  comme  partie  des  quatorze  mille  liwes  qui  lui 

sont  dues.  J.  A .  B. 
(i)L^£cluse,  ouSluis  en  langue  du  pajs,  est  k  une  diuiine  de  lieues 

de  Bruges.  J.  A.  B. 

(a)  Dans  les  lettres  d^Édouard,  datées  d*  Yorck  le  ao  aoÀt,  par  les- 
quelles il  enjoint  aux  vicomtes,  baillis ,  etc.  de  faire  fournir  k  Jean 
de  Haiaaut  et  k  sa  troupe  les  voitures  et  les  choses  dont  ils  auront 
besoin  sur  la  route,  iî  nomme  seulement  Jean  dePIsle,  eomme  devant 
Paccompagoer  et  commander  Tescorte..  (Bymer,  ubi  suprà^V,  i^Sj 
Mais  cette  pièce  ne  contredit  point  le  récit  de  Froissart;  car  il  est 
possible  que  dans  le  nombre  des  deux  centii  armures  qui  compo- 
soient  rescorte,il  y  eût  douze  chevaliers,  quoique  le  roi  ne  Lomme  dan» 
ses  lettres  que  le  commandant  en  chef.  J.  H, 
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rent  à  Douvres,  Là  montèrent-ils  en  mer  en  nefs  et 
en  vaisseaux  qu'ils  trouvèrent  appareillés ,  et  les  An- 
glois  se  partirent  d'eux  qui  convoyés  les  avoient,  et 
retourna  chacun  en  son  lieu,  et  les  Hainujers  vin- 
rent à.  Wissan.  Là  séjournèrent-ils  deux  jours,  en 
mettant  hors  leurs  chevaux  et  le  demeurant  de  leurs 
hamois.  Endementres  (cependant)  vinrent  messire 
Jean  de  Hainaut  et  aucuns  chevaliers  en  pèlerinage 
à  notre  dame  de  Boulogne,  et  depuis  s'en  retoumè- 
rent-i}s  en  Hainaut;  et  se  départit  l'un  de  l'autre, 
et  se  retraist  (retira)  chacun  sur  son  lieu:  mais  mes- 
sire Jean  s'envint  devers  le  comte  son  frère,  qui  se 
tenoit  à  Yalenciennes,  qui  le  reçut  liement  et  volon- 
tiers; car  moult  l'aimoit  et  adonc  lui  recorda  le  sire 
de  Beaumont  toutes  nouvelles  si  avant  qu'il  les  put 
savoir  comme  celui  qui  vu  les  avoit 


^<%V\i%<WWl 


CHAPITRE  XLV. 

Comment  LES  BARONS  ET  les  seigneurs  d'Angleterre 

ENVOYERENT  LÉGATS   EN   HàINAUT  POUR   PARLER  DU 
MARIAGE  DE  LA  FILLE  DU  COMTE  ET  DU  ROI  EdOUARD. 

Ainsi  fut  cette  grande  et  dure  chevauchée  départie 
que  le  roi  Edouard ,  le  premier  an  de  sa  création ,  fit 
contre  les  Écossois.Ne  demeura  mie  gramment(gran- 
dement)  de  temps  après  que  ce  roi, madame  sa  mère, 
le  comte  de  Kent  son  oncle ,  le  comte  Henry  de  Lan- 
castre,  n^essire  Roger  de  Mortimer  et  les»  autres  ha- 
rons  d'Angleterre  qui  étoient  demeurés  du  conseil 
du  roi  pour  lui  aider  à  conseiller  et  gouverner,  eu- 
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rent  avis  et  conseil  de  le  marier.  Si  envojèlrent  un 
éyêque  ^'^ ,  deux  chevaliers  bannerets  ^*^ ,  et  deux  bons 
clercs  à  monseigneur  Jean  deHainaut,pour  lui  prier 
«  qu'ily  voulut  bon  moyen  être  et  mettrebon  conseil 
à  ce  que  le  jeune  roi  leur  sire  fut  marié;  parquoi 
monsieur  son  frère  le  comte  de  Hainaut  et  de  Hol- 
lande lui  voulut  envoyer  une  de  ses  filles }  car  il  Pau- 
roit  plus  chère  que  nulle  autre,  pour  Famour  delui.  » 
Le  sire  de  Beaumont  fêta  et  honora  ces  messages  et 
commissaires  du  roi  anglois  quant  (autant)  qu'il  put^ 
car  bien  le'  sa  voit  faire.  Quand  bien  fête3  les  eut,  il 
les  mena  à  Yalenciênnes  par  devers  son  frère  qui 
moult  honorablement  les  reçut  aussi  et  fêta  si  souye- 
rainement  bien  que  longue  chose  seroit  à  raconter. 
Quand  assez  fêtés  furent,  ils  firent  leurs  messages 
sagement  et  à  point,  ainsi  que  chargé  leur  étoit  Le 
comte  leur  répondit  moult  courtoisement ,  par  le  con- 
seil de  monseigneur  Jean  son  frère  et  de  madame  la 
comtesse  mère  à  la  demoiselle ,  et  leur  dit  que  moult 
grands  mercis  à  monseigneur  le  roi  et  à  madame  la 
reine  et  aux  seigneurs  par  quel  conseil  ils  étoient 
là  venus  ,  quand  tant  leur  étoit  que  de  lui  faire 
tel  honneur  que  pour  telle  chose  ilsavoient  si  suffi- 
sans  gens  à  lui  envoyés  j  et  que  moult  volontiers 

(i)Le  docteur  Boger  Northbcyraogli,  éwéqoe  de  Litdifield  et  de Coven- 
try.  (Ashmole).  J.  A.  B. 

(3)  Les  dieyaliers  Bannerets  éloient  autrefois  des  gentils  hommes  pui». 
sants  par  leurs  possessions  teïritoriaies  et  le  nombre  de  leurs  vassaux 
dont  ili  formoieftt  des  compagnies  en  temptf  de  guerre.  On  les  appeloU 
Bannerets,  parce  qu^ils  ayoient  droit  de  porter  une  bannière.  Ils  subsis- 
tèrent jusqu^k  la  création  des  compagnies  d^ordomiattce  par  Charles 

vn.  J.  A,  B. 
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s'accorderoità  leur  requête,  si  notre  saint  père  le 
Pape  et  sainte  église  s'y  accordoient  Cette  réponse 
leur  suffit  assez  grandement  ;  puis  envoyèrent 
deux  de  leurs  chevaliers  et  deux  clercs  en  droit 
pardevers  le  saint  père  à  Avignon  ^^\  pourimpétrer 
(obtenir)disp6nsation  de  cellui  mariage  accorder  ^'^; 
car  sans  le  congé  (permission)  du  saint  père  faire  ne 
se  pouvoit ,  poui*  lelignage  de  France  dont  ils  étpient 
moult  prochains,  si  comme  en  tiers  degré;  car  leurs 
deux  mèresétoient  cousines  germainesissues  dedeux 
frères  ^^\  Assez  tôt  après  ce  qu'ils  furent  venus  en 
Avignon,  ils  eurent  faite  leur  besogne;  car  le  saint 
père  et  le  collège  s'y  consentirent  assez  bénignement 
pour  la  haute  noblesse  dont  tous  deux  étoient  issus. 

CHAPITRE  XLVI. 

COMMEUT  MADAME  PhiLIPPB  DE  HaiNAUT  FUT  MARIÉE 

AU  KOI  d'Angleterre,  et  gomment  elle  fut  ho- 
norablement REÇUE  A  Londres. 

(juAND  ces  messages  furent  revenus  d'Avignon  à 
Yalenciennes,  à  (avec)  toutes  leurs  bulles,  ce  ma- 
riage fut  tantôt  octroyé  et  affermé  d'une  part  et 

(i)lie6  Papes  y  tèêiàcÀeat  depuis  i  ^09»  Je  A  •  B« 

(a)  Edouard.  aWi  d^k  ëorit  au  pape  ppur  obtenir  cette  dispeqse:  ses 
lettres  datées  d?Yorck  le  i5  d'août  supposent  même  qu'il  lui  ayoit  pré- 
cédemment écAt  pour  (p  même  $ujet  (fi^er»  Ibid.?.  i^).  Aussi  les  che« 
valiezs  trouvérenUils  la  buiie  de  dispense  toute  dressée  :  eUe  est  datée  du 
^des  calendes  de  septembre,  c^est-^-Kiire,  du  S  août,  jour  auquel  ils 
ne  poBvoient  pat  être  encore  arrivés  à  AtigcoD.  {là,  Ibid*  P.  igS.)  !•  D, 

(3)  Isabelle  de  France,  mère  d^Édouard,  étoît  fille  de  Philippe^«Beli 
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d'autre.  Si  fit-on  la  devise  pourvoir  et  appareiller  de 
toutce(£u'ilfalloit,  si  honorablement  comme  à  telle 
demoiselle  qui  de  voit  être  reine  d'Angleterre  aiTé- 
roit  (appartenoit).  Quand  appareillée  fut,  comme 
dit  est,  elle  fut  épousée  par  vertu  d'une  procuration 
apparent  suffisamment,  qui  là  fut  apportée  de  par 
le  roi  d'Angleterre  ^'^  j  et  puis  fut  mise  en  voie  pour 
emmener  eu  Angleterre  pardevers  son  mari  qui  l'af- 
tendoit  à  Londres  là  où  l'on  la  devoit  couronner. 
Et  monta  en  mer  la  dite  demoiselle  Philippe  de 
Hainaut  à  Wissan  et  arriva  et  toute  sa  compa- 
gnie à  Douvi*es  ^'\  et  la  conduisit  jusques  à  Lon* 
dres  ce  gentil  chevalier  messire  Jean  de  Hainaut 
son  oncle ,  qui  grandement  fut  reçu ,  honoré  et  fêté 
du  roi  et  de  madame  la  reine  sa  mère,  des  autres 
dames,  desharons  et  des  chevaliers  d'Angleterre.  Si 
eut  adonc  à  Londres  grand'fête  et  grand'noblesse 
des  seigneurs,  comtes,  barons,  chevaliers,  de  hau- 
tes dames  et  de  nobles  pncelles,  de  riches  atours  et 


\ 


Jeanne  de  Valois,  mère  de  Philippe  de  Hainaut,  étoit  fille  de  Charles 
de  Valois  frère  du  même  Philippe-le-Bel.  {Hist.  gén,  de  ta  mais,  de  JFr. 
T.  I.  P.  91.   ioo.)J.  D.  •* 

(i)  Cette  procuration  ëtoit  adressée  k  rëyéque  de  Coyentrj  et  de 
Libchfield,  et  datée  de  Nottingham  le  8  octobre.  (Rjmer,  I6id.  P. 
i98.)J.D. 

(a)  Elle  n^y  ëtoit  point  encore  arrÎTeele  aS  novembre,  date  des 
lettres  de  sauf-conduit  données  par  Edouard  pour  elle,  pour  son 
père  et  pour  leur  suite,  dans  lesquelles  il  est  parlé  d^eux'comme  de- 
vant bientôt  arriver,  ifui  infrà  regnum  nostrum  prozimb  sunt  ven. 
iuri,  dit  le  Prince.  (R;fmer,  16id.  P.  ao3.  ao40  ^^  reste,  il  ne  paroltpas 
que  le  comte  de  Hainaut  ait  fait  usage  de  ce  sauf->condttit.*SMieutété 
en  Angleterre  avec  sa  fiHe,  Jean-le-Bel  qui  ëtoit  attaché  à  la  maison  de 
Hainaut,  et  qui  ëtoit  peut-être  de  la  suite  de  la  princesse,  n^auroit  pas 
omis  de  le  nommer  conjointement  avec  Jean  de  Hainaut.  J.  D. 
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de  riches  paremens,  de  jouter  et  de  bouhourdcr 
(toornojer)  pour  Tamour  d'elles,  de  danser,  de  ca-   - 
roler,de  grands  et  beaux  mangers  chacun  jour  donp 
Ber;  et  durèrent  ces  fêtes  par  l'espace  de  trois  se- 
maines. 

Au  chef  (bout)  de  ces  jours  messire  Jean  de  Hai- 
naut  prit  congé  et  s'en  partit  à  (avec)  toute  sa  com- 
pagnie de  Hainaut,  bien  fournis  de  beaux  joyaux 
et  riches  qu'on  leur  avoit  donnés  d'un  côté  et  d'au- 
tre en  plusieurs  lieux;  et  demeura  la  jeune  reine 
Phihppe  à  (avec)  petite  compagnie  de  son  pays, 
horsmis  un  jeune  damoisel^'^  qu'on  appeloit  Watelet 
de  Mauny  ^'^ ,  qui  y  demeura  pour  la  servir  ^'^  et  tail- 
ler devant  elle  ^^^ ,  lequel  acquit  depuis  si  grand' 
grâce  du  roi  et  de  tous  les  chevaliers  et  seigneurs  du 
pays  qu'il  fut  du  secret  et  du  plus  grand  conseil  du 
roi,  au  gré  de  tous  les  nobles  du  pays;  et  fit  depuis 

[i)  Damoiseau  y  titre  qu'ion  donnoit  aux  fils  des  seigneurs  quinë- 
toient  point  encore  armés  chevaliers.  ÇF'ojrez  le  Gloss»  de  Ducange,  au 
rm  Domicellus.)  hB. 

(2)  C^est  le  même  qui  devint  dans  la  suite  si  célèbre  sous  le  nom  de 
Gautier /Waulier  ^  de  Mauny.  Gautier  de  Mauny  est  aussi  un  des  0  *^/^/ 
béros  du  voeu  au  héron ^  poème  de  cette  époque  que  je  crois  devoir  don- 
ner en  entier  dans  PÀppendice  de  ce  volume,  parce  qu'ail  contribue 
beaucoup  kPezplicatioa  de  certains  faits  rapportés  par  Froissart,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  première  expécLition  d^Édouard  III  en 
France.  J.  A.  B. 

(3)C''est-k-dire,  pour  couper  les  viandes  k  la  table-de  la  reine.  On  ap- 
peloit écu/er^  trancfians  ceux  qui  étoient chargés  de  cette  fonction.  Les 
jeunes  gens  de  la  plus  haute  naissance  n'*en  étoient  pas  dispensés, 
et  les  enfaos  des  rois  exerçoient  souvent  cet  oflfîcek  la  table  de  leurs 
père5.  (Mém,  sur  ^ancienne  chevalerie,  par  M.  de  la  Cume  de  Ste.  Pa- 
laye,  cdit.  iw-4".  P.  i?.  Voy,  aussi  la  noie  sur  ee  passage,  P.  1 12.)  7.  D. 

(4)  Le  reste  de  ce  chapitre  manque  dans  les  imprimés. 
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si  grands  prouesses  de  son  corps,  entant  de  liea^c^ 
qu'on  n'en  pourroit  savoir  le  nombre ,  si  comme  vou  s 
orrez  (entendrez)  avant  en  l'histoire,  s'il  est  qui  le 
vous  dise.  Or  nous  tairons-nous  déparier  de  lui  tant 
qu'à  présent  et  des  Anglois,  et  retournerons  aiix 
Écossois. 


CHAPITRE  XLVII. 

__  w 

Comment  le  bon  hoi  Robert  d'Ecosse,  liti  étàht  a.v 
lit  de  la  mort,  màndà  tous  ses  barons  et  leur 
recommanda  son  fils  et  son  royaul^e,  et  en  char* 

CEA  A  MONSEIGNEUR  JaCQUES  DE  DoUGLAS  <^Xl'lL  POR- 
TAT SON  CŒUR  AU  SAINT  SÉPULCHRE. 

Après  ce  que  les  Écossois  se  parjurent  de  la  monta-- 
gne  par  nuit,  là  où  le  jeune  roi  Edouard  et  les  sei- 
gneurs d'Angleterre  lesavoient  assiégés,  si  comme 
vous  avez  ouï,  ils  allèrent  vingt  deux  lieues  de  celli^ 
sauvage  pays,  sans  arrêter  ,  et  passèrent  cette  ri* 
vière  de  Tyne  assez  près  de  Carduel  (  Carlisle  )  en 
Galles  (Galloway),  chacun  à  ses  pieds  j  et  lendemain 
ils  revinrent  en  leur  pays  et  se  départirent  par  l'or- 
donnance des  seigneurs,  et  ralla  chacun  en  sa  mai- 
son. Assez  tôt  après  les  seigneurs  et  aucuns  bons 
prud'hommes  pourchassèrent  tant  entre  le  roi  d'An- 
gleterre et  le  roi  d'Ecosse  que  une  trêve  fut  accor- 
dée enti*e  eux  à  durer  par  l'espace  de  trois  ans  ^'\ 

(i)  On  conclut  d^abord  u&e  trêve  (^i  deroit dorer  jasqu^auBiman. 
che  de  la  mi«CRréine  derannée  i3a8  (Rjmer,  T.  a.  Pari  S.  P.  5.),  et  qui 
Alt  suivie  d^une  paix  humiliante  pour  le  roi  d^ Angleterre*  Edouaid  se 
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Dedans  cette  trêve  advint  que  le  roi  Robert  d'E- 
cosse, qui  moûlt  preux avoit  été,  étoit  devenu  vieux 
et  foiLIe  et  si  chargé  de  la  grosse  maladie  ,  ce 
disoit-on,  que  mourir  le  convint  ^'\  Quand  il  sen- 
tit et  connut  que  mourir  lui  convenoit,il  mandatons 
les  barons  de  son  royaume  es  quels  il  se  fioit  le  plus 
par  devant  lui;  si  leur  pria  moult  affectueusement  et 
leur  cbargea  sur  leur  féauté  qu'ils  gardassent  féale^ 
ment  son  royaume  en  aide  de  David  son  fils  ,  et 
quand  il  seroit  venu  en  âge,  qu'ils  obéissent  à  lui  et 
le  couronnassent  à  roi,  et  le  mariassent  en  lieu  si 
suffisant  que  à  lui  appartenoit  En  après  il  appela 
le  gentil  chevalier  messire  Jacques  de  Douglas  et  lui 
dit  devant  tous^les  autres  :  «  Monseigneur  Jacques, 
cher  ami,  vous  savez  que  )'ai  eu  moult  à  faire  et  à 
soufirir  en  mon  temps  que  j'ai  vécu,  pour  soutenir 
les  droits  de  cettui  royaume j  et,  quand  j'eus  le  plus 
à  faire,  je  fis  un  vœu  que  je  n'aipoint  accompli,  dont 
moult  me  pèse;  je  vouai  que  s'il  étoit  ainsi  que  je 
pusse  tant  faire  que  je  visse  ïna  guerre  achevée,  par 
quoi  je  pusse  cettui  royaume  gouverner  en  paix , 
j'irois  aider  à  guerroyer  les  ennemis  notre  seigneur 
et  les  contraires  de  la  foi  chrétienne,  à  mon  loyal 

désista  de  ses  prétentions  de  suBeraioetë  surPEcosse  et  rendit  à  Ro- 
bert Bruce  tous  les  titresquileurservoienl  Je  fondement.  Cette  pièce 
est  datée  d'Yorck  le  i  ••■.  mars  ïSaS.  (Rymer.  lUd.  P.  6.)  J.  D.  , 

(i)  Tout  ce  qui  suit  concernant  ]a  dernière  maladie  et  la  mort  du  roi 
Robert  Bruce,  doit^  être  attribué  k  Tannée  lîag,  ainsi  qu^on  le  verra 
k  la  fin  du  chapitre.  Mais  comme  Froissart,  faute  d^étre  instruit  de  la 
date  de  la  mort  de  ce  Prince,  la  place  ayant  celle  du  roi  Cbarles  le  Bel 
anÎTée  en  i3a8,  et  avant  d^autres  événemens  qui  appartiennent  certain 
Dément  k  la  même  année,  je  continuerai  décompter  iSaS,  en  marquant 
en  note  la  véritable  date  des  faiis  postérieurs  k  cette  année.  J.  D,       , 

FROISSART.  T.   I.  8 
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pouvoir.  A  ce  poiiit  a  toujours  mon  cœur  tendu  ; 
mais  notre  seigneur  ne  Ta  mie  voulu  consentir  ^  si 
m'a  donné  tant  à  faire  en  mon  temps,  et  au  dernier 
suis  entrepris  si  gravement  de  si  grande  maladie  qu'il 
me  convient  mourir,  si  comme  vous  voyez  jet  puis- 
qu'il est  ainsi  que  le  corps  de  moi  n'y  peut  allet,  ni 
achever  ce  que  le  cœur  a  tant  désiré,  j'y  veux  en- 
voyer mon  cœur  en  lieu  du  corps ,  pour  mon  vœu 
achever.  £t  pour  ce  que  je  ne  sais  en  mon  royaume 
nul  chevalier  plus  preux  de  votre  corps,  ni  mieux 
taillé  pour  mon  vœu  accomplir  en  lieu  de  moi ,  je 
vous  prie^  très  cher  et  spécial  ami,  tant  comme  je 
puis,  que  ce  voyage  veuilliez  enti^eprendre pour  Pa- 
mour  de  moi,  et  mon  âme  acquitter  envers  notre sei* 
gneur;  car  je  tiens  (estime)  tant  de  vous  et  de  votre 
noblesse  et  de  votre  loyauté,  que  si  vous  l'entrepre- 
nez vous  n'en  laïudrez (manquerez) aucunement, et  si 
en  mourrai  plus  aisçi,  mais  que  ce  soit  par  telle  ma- 
nière que  je  vous  dirai.  Je  vueil  (veux),  sitôt  que  je 
'  serai  trépassé ,  que  vous  prenez  le  cœur  de  mon  corps 
et  le  faites  bien  embaumer,  et  prendrez  tant  de  mon 
trésor  qu'il  vous  semblera  que  assez  en  ayez  pour 
parfournir  tout  le  voyage,  pour  vous  et  pour  tous 
ceux  que  vous  voudrez  mener  avec  vousj  et  empor- 
terez mon  cœur  avec ,  pour  présenter  au  saint  sé- 
pulchre,  Is^où  ïiôtre  seigneur  fut  enseveli,  puisque 
le  corps  n'y  peut  aller.  Et  le  fiaites  si  grandement  et 
vous  pourvoyez  si  suffisâûimtent  de  telle  compagnie 
et  de  toutes  autres  choses  que  à  votre  état  appar- 
tient, et  que  partout  là  où  vous  viendrez  que  on  sa- 
che que  vous  emportez  outre  mer  le  cœur  du  roi  Ro- 
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bert  d'Ecosse,  et  de  son  commandement ,  puisque 
ainsi  est  que  le  corps  n'y  peut  aller.  » 

Tous  ceux  qui  là  étoient  commencèrent  à  pleurei? 
moult  tendrement  j  et  quand  le  dit  messire  Jacques 
put  parler,  il  répondit  et  dit  ainsi:  «  Gentil  et  noble 
sire,  cent  mille  mercis,  de  la  grand'honneur  que 
TOUS  me  faites,  que  vous  de  si  noble  et  si  grand' 
chose  et  tel  trésor  me  chargez  et  me  recommandez, 
et  je  le  ferai  volontiers  et  de  clair  cœur  votre  com- 
mandement, à  mon  loyal  pouvoir.  Jamais  n'en  dou- 
tez combien  que  je  ne  suis  mie  digne  ni  suffisant 
pour  telle  chose  achever.  »  —  «  Ah  1  gentil  chevalier, 
dit  adonc  le  roi,  grand  merci,  mais  (pourvu)  que 
vous  le  me  créantez  (promettiez)  comme  bon  che- 
valier etloyaL» «Certes,  sire,  moult  voloutiers, 

dit  le  chevalier.  »  Lors  lui  créanta  (promit)  comme 
lojal chevalier.  «  Adonc,  dit  le  roi,  or  soit  Dieu  gra- 
cié (remercié)^  car  je  mourrai  plus  à  paix  doréna- 
vant, quand  je  sais  que  le  plus  suffisant  et  le  plus 
preux  de  mon  royaume  achèvera  pour  moi  ce  que  je 
ne  puis  oncques  achever.  » 

Assez  tôt  après  trépassa  de  ce  siècle  le  preux  Ro- 
bert de  Bruce  roi  d'Ecosse,  et  fut  enseveli  si  hono- 
rablement que  à  lui  appartenoit ,  selon  l'usage  du 
pays j  et  fut  le  cœur  ôté  et  embaumé,  ainsi  que  com- 
matidé  l'avoit  Si  gît  le  dessusdit  roi  en  l'abbâye  de 
Dunfermline  ^'^ ,  en  Ecosse,  très  révéremmentj  et 
trépassa  de  ce  siècle  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  vingt 


(i)  Au  lieu  de  Dwnfermline  yille  du  comte  de  Fife,  Froissart  écrit 
Dorfremelin.  J.  A.  B. 

8^ 
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sept,  le  septième  jour  de  novembre  ^'\  En  ce  temps 
là  assez  tôt  trépassa  aussi  le  vaillant  comte  de  Mo- 
ray  ^'^  qui  étoit  le  plus  gentil  et  le  plus  puissant 
prince  d'Ecosse  et  s'armoit  d'argent  à  trois  oreillers 
de  gueules. 


CHAPITRE  XLVIII. 

GOMMEaTT  MESSIRE  GuiLLÀUME  DE  DOUGLlS  EN  JLLL.kJfT 
OUTRE  MER  FUT  TUÉ  EN  EsPAGNE  MAL  FORTUNÉMENT, 
ET  COMMENT  LE  JEUNE  ROI  d'EgOSSE  FUT  âULRIÉ  A  LA 

SOEUR  DU  ROI  d'Angleterre. 

OuAND  le  printemps  vint  et  la  bonne  saison  pour 
mouvoir  qui  vouloit  passer  outre  mer,  messire  Jac- 
ques de  Douglas  se  pourvut  ainsi  qu'il  lui  apparte- 
noit  ^^^ ,  selon  ce  que  commandé  lui  étoit.  Il  monta 

(a)  Cette  daté  est  fausse.  Il  paroit  certaia  que  Robert  Bruce  mourut 
peu  après  le  7  juin  xS^g.  On  trouve  cIans.Rymer  des  pièces  qui  le  sup- 
posent vivant  vers  cette  date  (T.  2.  Part.  3.  P.  a5),  et  une  lettre  qiû 
prouve  qu^il  dtoit  mort  avant  la  fin  de  ce  mois.  Walsingham  place  mal 
h  propos  la  mort  de  ce  prince  au  7  juin  i3a8.  (Walsing.  P.  iia)  J.  D. 
*  (a)  Thomas  Randolphe,  premier  comte  de  Moray,  se  distingua  par 
sa  valeur  sous  le  règne  de  Robert  Bruce  qui  lui  accorda  le  comte  de  Mo- 
ray  avec  la  seigneurie  de  Tile  de  Man,  en  fief  ainsi  que  plusieurs  autres 
vastes  possessions  en  Ecosse,  vers  Pannée  i3i5.  Cette  même  année,  le 
comte  de  Moray  fut  nommé  gouverneur  d^ Ecosse,  k  cause  de  la  mino- 
rité du  roi  futur,  et  il  entra  dans  cet  emploi  aussitôt  après  la  mort  de 
Robert  Bruce,  Il  mourut  de  la  pierre  le  ai  juillet  i33a.  (Voyez  lordHai- 
les,  annales  d? Ecosse^  J.  A.  B. 

(3)  Le  passe-port  que  Jacques  de  Douglas  obtint  du  roi  d** Angleterre 
est  daté  du  l•^  septembre  i339(Rymer.  T.  a.  Part.  3.  P.  11.);  mais 
peut-être  difFéra-t-ll  son  voyage  jusqu^au  printemps  de  l'année  sui- 
vante. J.  D.    "'^ 
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sur  mer  au  port  deMontrose  en  Ecosse,  et  s'en  vint 
en  Flandre  droit  à  FÉcluse,  pour  ouïr  nouvelles,  et 
savoir  û  aucun  de  par  deçà  la  mer  s'appareilloit 
pour  aller  par  devers  la  sainte  terre  de  Jérusalem , 
afin  qu'il  put  avoir  meilleure  compagniç;  Si  séjourna 
bien  à  l'Écluse  par  l'espace  de  douze  jours,  ainçois 
(avant)  qu'il  s'en  partit;  mais  oncques  ne  voulut  là 
endroit  mettre  pied  à  terre  tout  le  terme  des  douze 
jours;  mais  demeura  toujours  sur  sa  nef,  et  tenoit 
son  tinel  (cour  plénière)  honorablement  à  trompes 
et  à  nacaires  (timballes)^  comme  si  ce  fut  le  roi  d'E- 
cosse. Et  avoit  en  sa  compagnie  un  cbevalier  banne- 
ret  et  six  autres  chevaliers  des  plus  preiix  de^  son 
pays, sans  l'autre  menée;  et  avoit  toute  vaisselle  d'or 
et  d'argent,  pots,  bassins,  écuelles,  hanaps (coupes), 
bouteilles,  barils  et  autres  si  faites  choses;  et  avoit 
jusques  à  vingt  huit  écuyers  jeunes  gentils  hommes 
des  plus  suffîsans  d'Ecosse,  dont  il  étoit  servi.  Et  de- 
vez savoir  que  tous  ceux  qui  le  vouloient  aller  voir 
étoient  bien  fêtés  de  toutes  manières  de  vins  et  de 
toutes  manières  d^épices,  mais  (pourvu)  que  ce  fus- 
sent gens  d'état  Au  dernier,  quand  il  eut  séjourné 
là  endroit  à  l'Écluse  par  Tespace  de  douze  jours,  il 
entendit  que  le  roi  Alphonse  d'Espagne  ^'^  gucrroyoit 
au  roi  de  Grenade^*^qui  étoit  sarrasin:  si  s'avisa  qu'il 
se  trairoit(retireix)it) cette  partpour  mieux  employer 
son  temps  et  Bon  voyage,  et  quand  il  auroit  là  fait 

(1)  U  s'agît  ici  d'Alphonse  XI,  roi  de  Gastille  et'deLëon,  couronné  en 
i3 1 1 ,  mort  en  i35o.  J.  A.  B. 

(a)  Muley  Mnlianiad  IV,  souverain  de  Grenade  qui  monta  sur  le 
tr&ne  en  i3i5  et  mourut  en  i333.  J.  A.  B. 
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sa  besogne,  il  iroit  outre  pour  parfaire  et  achever  ce 
que  chargé  et  commandé  lui  élpit  Si  se  partit  aiiisi 
de  rÉcluse  et  s'en  alla  pardeyers  Espagne,  et  arriva 
premier  (d'abord) -au  port  de  Valence  la  grande  ,  et 
puis  s'en  alla  droit  vers  le  roi  d'Espagne,  qui  étoit 
en  ost(armée)contre  le  roi  de  Grenade^'^,et  étoient 
assez  près  l'un  de  l'autre,  sur  les  frontières  de  leurs 
pays.  Avint  assez  tôt  après  que  le  dit  messire  Jac- 
ques de  Douglas  fut  là  venu,  le  roi  d'Espagne  issit 
hors  aux  champs  pour  plus  approcher  ses  ennemis: 
le  roi  de  Grenade  is^t  hors  aussi  d'autre  part ,  si  que 
l'un, roi  voyoit  l'autre  à  (avec)  toutes  ses  bannières, 
et  commencèrent  à  ranger  leurs  batailles  l'un  contre 
l'autre.  Le  dit  messire  Jacqaes.de  Douglas  se  traist 
(retira)  à  l'un  des  côtés  pour  mieux  faire  sa  besogne 
à(avec)  toute  sa  route  (suite)  et  pour  mieux  montrer 
son  eflforL  Quand  il  vit  toutes  les  batailles  rangées 
d'une  part  et  d'autre ,  et  vit  la  bataille  du  roi  un  petit 
esmouver  (ébranler),  ilcuida  qu'elle  allât  assembler 
(combattre).  Il  qui  mieux  vouloit  être  des  premiers 
que  des  derniers  férit  des  éperons,  et  toute  sa  compa- 
gnie avec  lui,  jusques  à  la  bataille  du  roi  de  Grenade, 
et  alla£^ux  ennemisassembler  (combattre),  etpensoit 
ainsi  que  le  roi  d'Espagne  et  toutes  ses  bats^es  le 
suissent  (suivissent)  j  mais  non  firent,  dont  il  futlai- 
dément  déçu,  car  oncques  celui  jour  nes'en émurent 
La  fut  le  gentil  chevalier  messire  Jacques  de  Dou- 
glas enclos,  et  toute  sa  route  (suite),  des  ennemis,  et 

(i)  Miihamad  vcnoit  de  s'emparer  de  Gëbaltaric  (Gibraltar),  et  AL 
phonse  faisoit  le  siège  de  cette  ville  par  terre  et  par  mer.  Mais  rappro- 
che de  Muhamad  le  força  de  Içyer  le  siég^.  J,j^,B, 
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y  firent  merveilles  d'armes;  mais  finalement  ils  n'y 
purent  durer,  ni  oncques  pied  n'en  échappa,  que 
tous  ne  fussent  occis  à  (avec)  grand  meschef  ^'^  :  de 
cjVLoi  ce  fut  pitié  et  dommage  et  grand'lâcheté  pour 
les  Espagnols;  et  moult  en  furent  blâmés  de  tous 
ceux  qui  en  ouïrent  parler,  car  bien  eussent  rescous 
(délivré)le  chevaker  et  une  partie  des  siens,  s'ils  eus- 
sent voulu.  Ainsi  aUa  de  cette  aventure  et  du  voyage 
messire  Jacques  de  Douglas. 

Ne  demeura  mie  (pas)  grandement  de  temps  après 
ce  que  le  dit  chevalier  se  fut  parti  d'Ecosse ,  pour 
aller  en  son  pèlerinage,  si  comme  vous^vezQHÏ,gue 
aucuns  seigneurs  et  prud'hommes  qui  désiroiept  la 
paix  entre  les  An^loiset  les  Ëqossois,  traitèrent  tant 
que  mariage  fut  fait  du  jeune  roi  d'Ecosse  et  d^  la 
sœur  au  jeune  roi  Edouard  d'Angleterre.  Si  fat  ce 
mariage  accordé,  et  épouusa  la. dame  le  dessusdit  roi 
àBerwiel  ^'^  en  Ecosse,  et  là  y  eut  grands  fêtes  d'i^nc 
partie  et  d'autre  ^^\  Qr  meveux-jetaireun  petit  des 

(i)Âumifieii  delà  mêlée,  Jacques  de  Douglas  prU.  la  boite  quiren. 
fennoit  le  cœur  de  Robert  Bruce  et  la  jeta  au  milieu  des  raog»  eimetnis 
en  s^ëcrîant:  a  Marche  en  avant  comme  tu  le  faisois  pendant  ta  vie,  et 
Douglas  va  t^  suivre  ou  périr.  »Les  compagnons  de  Douglas  se  précipi- 
tèrent avec  luidans  Is^  mêlée  et  presque  tous  y  périrent.  Ceux  de  ses 
oompagnoos  qui  lui  survécurent  1ri>^vàrenW)n  ca(]avre  au  mlUep  de5 
morts  ainsi  que  la  boite  qui  renfermoit  le  cœur  de  Robert  Bruce,  et 
firent  transporter  Tun  et  l^autre  en  Ecosse.  Douglas  fut  enterré  dans 
le  tombeau  de  ses  pères  dans  Péglise  de  Douglas.  Le  coew  de  Robert 
Bruce  fut  déposé  à  Melrose.  (Voyez  lord  Hailes,  4««''^«  d' Ecosse ,  année 
i33o.U.  A.  B. 

(2)  Berwick  est  h  Pembouchurç  de  la  Tvrced  limitrophe  entre  TEcosse 
et  TAngleterre.  J.  A.  B.  ^ 

(3) Ce  mariage  fut  conclu  au  printemps  de  Tannée  1 328,  plus  d^'ijn  an 
avantlamort  de  Robert  Bruce,  et  par  conséquent  long-temps  avant 
le  départ  de  Jacques  de  Douglas.  (Rjmer  ubisuprà,  P.a5.)J.D. 
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Écossois  et  des  Anglois,  et  me  retrairai  auroi  Char- 
les de  France  et  aux  ordonnances  d'icelui  pays. 

CHAPITRE  XLIX. 

COMMElf  T  LE  ROI  GhARLES  DE  FrAV CE  MOURUT  SAHS  HOIR 
MALE^  ET  COMXEITT  LES  DOUZE  PAIRS  ET  LES  BARONS 
ÉLURENT  A  ROI  MOHSEIGAEUR  PhiLIPPE  DE  ValOIS; 
ET  COMMENT  IL  DÉCONFIT  LES  FLAMANDS  QUI  S^É- 
TOIENT  REBELLÉS  CONTRE  LEUR  SEIGNEUR. 

Le  ROI  Charles  de  France,  fils  aubeau  roi  Philippe, 
fut  trois  fois  marié,  et  si  mourut  sans  hoir  (héritier) 
mâle  de  son  corps,  dont  ce  fut  grand  dommage  pour 
le  royaume ,  si  comme  vous  orrez  ci-après.  La  pre- 
mière de  ses  femmes  fut  l'une  des  plus  belles  dames 
du  monde;  et  fut  fille  delà  comtesse  d'Artois^'^.  Celle 
garda  mal  son  mariage  et  se  forfit,  parquoi  elle  en 
demeura  long-temps  au  Châtel  Gaillard  en  prison  et 
à(avec)  grand  meschef ,  ainçois  (avant)  que  son  mari 
fut  roi.  Quand  le  royaume  lui  fut  échu  et  il  fut  cou- 
ronné, les  douze  pairs  et  les  barons  de  France  ne 
voulurent  mie,  s'ils  eussent  pu,  que  le  royaume  de- 
meurât sans  hoir  mâle.  Si  quistrent  (cherchèrent) 
sens  et  avis  parquoi  le  roi  fut  remarié;  et  le  fut  k  la 
fille  de  l'empereur  Henry  de  Luxembourg  ^'^  et  sœur 

(i)  Blancbe  de  Bourgogne,  fiUe  d^ôthoa  IV,  palatin  de  Bourgogne,  et 
de  Mahaud,  comtesse  d^Arlois,  qui  fut  enfermée  au  château  Gaillard 
d^Anddys,  comme  le  dit  Froissart.  {fiisL  gén.  de  la  mais.  deFr,  T.  z . 
P.96.)J.D. 
■     (a)  Marie  de  Luxembourg,  fille  de  Tempereur  Henri  Vil-  et  de  Mar- 
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'  au  gentiJ  roi  de  Bohême  (■),.  et  parquoi  le  premier 
manage  fut  défait  et  annulé  de  cette  dame  qui  en 
pmon  etoit  et  tout  par  la  déclaration  du  Pape, 
notre  Saint  Père,  qui  adbncétoit  De  cette  seconde 
dame  de  Luxembourg,  qui-étoit  moult  humble  et 
prude  femme,  eut  le  roi  un  fils  qui  mourut  moult 
jeune,assez  tôtla  mère  après,  à  Issoudun  en  Berry  «  - 
et  moururent  tous  deux  moult  soupçonneusement! 
de  quoi  aucunes  gens  furent  inculpés  en  derrière 

convertementAprès.ceroiCharlesfutremarié  tierce 
lois  a  la  fiUe  de  son  oncle  de  remariage  «  la  fiUe  de 

Monseigneur  Louis  comte  d'Evreux,lareineJeanne 
et  sœur  au  roi  de  Navarre  qui  adonc  étoit^rpuis 
avint  que  cette  damé  fut  enceinte  et  le  roi  son  mari 
s'accoucha  malade  au  lit  de  la  mort  Quand  il  aper- 
çut que  mourir  le  convenoit,  il  devisa  que  s'il  ave- 
noït  que  la  reine  s'accouchât  d'un  fils,  U  vouloit  que 
messn-e  PhiKppe  de  Valois  son  cousin  germain  en 
fut  m^bour  (tuteur)  et  régent  du  royaume ,  jus-  ùf 
ques  adonc  que  son  fils  seroit  enâge  d'être  roijets'U 
avenoitque  ce  fut  une  fille,  qneles  douze  pairs  et  les     ' 

gnerite  de  Brabaat.  Le  mariage  se  fit  k  ftovin.  le  «  septembre  i3« 
(  Ibid.  F.  97.)  J.  D. 

(i)  Jean  de  Luxembourg.  J.  D. 

(a)CetteprmcesscmourutàIssoudunIe2i  mars  i323(i3Q4.)/i/^.  J  D. 

(3}  Froissait  veut  apparemment  faire  entendre  par  l'expression 
nTf  "?"  f  ^'««'•/«^  que  Louis  comte  d'É  vreux ,  frère  du  roi  Philippe- 
Je-Bel,  aoit  ISSU  dusecond  mariage  de  Philippe  le  Hardi,  leur  père  corn- 
mun,  aycc  Marie  de  Brabant.  (Voy.  Ibid.  P.  88.)  J.  D. 

(4)  Le  mariage  de  Charles  le  Bel  et  de  Jeaiire  d'Évreux,se  fit  enl'an- 
née  i325.(/*/^.P.é7.)  Eïïe  ëtoitsœur  de  Philippe  d'Évreux  cpu  devint 
roi  de  Wavarre  par  son  mariage  avec  Jeanne  de  France  fille  unique  de 
LomsXditIeHutiD.(i^iV/.P.97.)J.D.  . 


•  > 
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hauts  barons  de  France  eussent  conseil  etavis  entre 
eux  d'en  ordonner,  et  donnassent  le  royaume  à  ce- 
Jlui  qui  avoir  le  devroit.  Sur  ce,  le  roi  Charles  alla 
mourir  environ  la  ^'^  chandeleur,  Tan  de  grâce  mil 
trois  cent  vingt  sept^'\  Ne  demeura  mie  grandement 
après  ce  que  la  reime  Jeanne  .accoucha  d'une  fille  ^^, 
de  quoi  le  plus  (la  plupart)  duroyaume  en  furent  du- 
rement troublés  et  courroucés. 

Quandlesdouze  pairs  etles  hauts  baronsdeFrance 
surent  ce  ,  ils  s'assemblèrent  à  Paris  le  plutôt  qu'ils 
purent,  et  donnèrent  le  royaume  de  commun  ac- 
cord à  monseigneur  Philippe  de  Valois ,  fils  jadis  au 
comte  de  Yalois,et  enotkent  la  reine  d'Angleterre 
et  la  roi  son  fils,  qui  étoit  demeurée  sœur  germaine 
du  roi  Charles  dernier  trépassé;  pour  raison  de  ce 
qu'ils  dient  (disent)  quele  royaume  de  France  est  de 
sigrand'noblesse  qu'il  ne  doit  mie  par  succession  al- 
ler à  femelle, ni  parconséquent  àfils  de  femelle,  ainsi 
que  vous  avez  ouï  ça  devant  au  commencement  de  ce 
Kvre.  Et  firent  celui  monseigneur  PhiJtippe  couron- 
ner à  Reims  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  vingt  huit, 
le  jour  delà  Trinité  ^^^ ,  dont  puissedi  (depuis)  grand' 
guerre  et  grand' désolation  avint  au  royaume  de 

(i)Les  imprimes  disent  mal:  environ  Pasques,  tan  iSaS.  J.  D. 

(a)  Cette  date  est  exacte:  Charles-Ie-BeliQOumtKViiiLGeniiesdansla 
nuit  du  3i  Janvier  au  i^  férrier  iBay^ea  çonxmençant  razm.ée  ^  Pâques 
suivant  Tusage  d'^alors,  et  i,3:^S,  suivant  notre  i^aiyère  i^ct^eQe  de  la 
commencer  au  i^  ^Siiïyi&.{Hi8L  §én.delamais^^(iFr,T^  i.  P.d^.) 

J.i;).    . 

(3)  Cette  fille  nommée  Btancke  fint«;ift  monde  le  \*^.  atril  i338- 

(4)  Le  dimanche  de  la  Trinité  étoit  cette  année  I«  29  mal.  J.  D. 
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France  et  en  plusieurs  pays,  si  comme  tous  pourrez 
ouïr  en  cette  histoira 

Assez  tôt  après  ce  que  ce  roi  Philippe  fut  couronné 
àReims, il  manda  ses  princes,  ses  barons  et  toutes  ses 
gens  d'armes,  et  alla  atout  (avec)  son  pouvoir  loger 
en  la  ville  ^'Me  Cassel,  four  guerroyer  les  Flamands, 
(jni  étoient  rebelles  à  leur  seigneur  ^'^ ,  mêmement 
ceux  de  Bruges,  d'Ypreet  ceux  du  Franc  ^'^  j  et  ne 
vouloient  obéir  au  dit  comte  de  Flandre,  mais  l'a- 
voient  enchâssé,  et  ne  pouvoit  adonc  nulle  part  de- 
meurer en  son  pays,  fors  tant  seulement  à  Gandet 
encore  assez  escharsement  (rarement).  Si  déconfit 
adonc  le  roi  Philippe  bien  seize  mille  Flamands  qui 
avoient  fait  un  capitaine  qui  s'appeloit  CoËn  Zon- 
nekiiïs  ^^^  hardi  homme  et  outrageux  durement,  et 
avoient  les  dessuSsdits  Flamands  fait  leur  garnison  de 
Cassel,  au  commandement  et  aux  gages  desvilles  de 
Flandre,  pour  garder  ces  frontières  là  endroit.  Et 
vous  dirai  comment  ces  Flamands  furent  déconfits,  et 
tout  par  leur  outrage.  Hs  se  partirent  un  jour  sur 
l'heure  de  souper  du  mont  de  Casse!  ^*^ ,  en  inten- 

(  I  )  CTest-li-dire ,  sans  doute ,  mtprès  de  Cassel;  car  les  Fhinifaids  ëtoient 
maîtres  de  la  yille,  comme  Froissart  le  dira  plus  bas.  J.  D. 

(a)  Le  comte  Louis  dit  de  Crécy.  J.  A.  B. 

r3)Le  Franc,  Franconatus,  ferra  «yra/ic^r^Cest  une  partie  de  la  FJan. 
dre  françoise  qui  fut  cédée  kla  Fracc^  par  la  paix  des  Pyréuées.  Elle 
comprend  les  Baillages  de  Bourboarg,  Bergue, Saint- Wicox  et  Fumes» 
et  outre  les  chefe  lieux  de  ces  baillages,  les  villes  deDunkerque  et  de 
Grayelines.  J.  Â.  B. 

(4)  Froiésart  lîappelle  Beni^ins,  mais; les  historwn& Flamands  le 
nomment  IN  icolas  Zonnekins.  J.  A .  P. 

(5)  Us.  s^étoient  retranchés  sur  ui^  éminencek la  vue  de  Cassel  c^ont  ils 
étoient  en  pçsseiiftion  et  qui  leur  sei»imJtQQmmp  dç  place  forte.  Us  firent 
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tion  de  déconfire  le  roi  et  tout  son  ost,  et  s'en  vin- 
rent tout  paisiblement,  sans  point  de  noise,  ordon- 
nés en  trois  batailles,  desquelles  Fune  alla  droit  aux 
tentes  du  roi>  et  orent  (eurent)  près  surpris  le  roi 
qui  séoit  (étoit  assis)  à  souper  et  toutes  ses  gens^. 
Tautre  bataille  s'en  alla  droit  aux  tentes  du  roi  de 
Bohême,  et  le  trouvèrent  près  en  tel  point;  et  la 
tierce  bataille  s'en  alla  droit  aux  tentes  du  comte  de 
Hainaut,  et  l'eurent  aussi  près  soupris  (surpris}, et 
le  hâtèrent  si  que  à  (avec)  grand'peine  purent  ses 
gens  être  armés  ni  les  gens  monseigneur  de  Beau- 
mont  son  frère.  Et  vinrent  tantôt  ces  trois  batailles 
si  paisiblement  jusques  aux  tentes  que  à(avec)grand 
meschef  furent  les  seigneurs  armes  et  leurs  gens  as- 
semblés; et  eussent  tous  les  Seigneurs  et  leurs  gens 
été  morts,  si  Dieu  ne  les  eut,  ainsi  comme  pa^  droit 
miracle,  se^urus  et  aidés;  mais  par  la  grâce  et  vo- 
lonté de  Dieu,  chacun  de  ces  seigneurs  déconfit  sa 
bataille  si  entièrement  et  tous  à  une  heure  et  à  un 
point,  qu'oncques  de  ces  seize  mille  Flamands  uluI 
n'en  échappa ,  et  fut  leur  capitaine  tué  ^'\  Et  si  ne 
sut  ûncques  nul  de  ces  seigneurs  nouvelles  l'un  de 
l'autre,  jusques  adonc  qu'ils  eurent  tout  fait;  et 

arborer  sur  les  murs  des  tours  de  Cassel  une  espèce  d^étendàrd  sur 
lequel  ils  ayoient  fait  pêiiadre  un  coq  avec  ces  mots: 

Quand  ce  coq  ici  chantera. 
Le  roi  trouvé  ci  entrera. 

Us  appeloieut  Philippe  le  roi  trofu^é,  parce  qu'il  n'ayait  pas  du  espé- 
rer d'être  roi.  Après  la  victoire,  Philippe  fit  mettre  Casse]  k  feu  et 
k  sang.  J.  A.  B. 

(i)  N.  Zonnekin,  qui  avoit  dirigé  toutes  les  opérations  de  cette  jour- 
néc;  périt  après  ayoir  fait  des  actes  incroyables  de  brayoure:  J.  A.  B* 
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oncques  des  seize  mille  Flamands  qui  morts  y  de- 
meurèrent n'en  recula  un  seul,  que  tous  ne  fussent 
morts  et  tués  en  trois  monceaux  l'un  sur  l'autre ,  sans 
issir  (sortir)  de  la  place  là  où  chacune  bataille  com- 
mença, qui  fut  Pan  de  grâce  mil  trois  cent  vingt 
huit,  le  jour  saint  Barthélémy  ^'\  Adonc  après  cette 
déconfiture  vinrent  les  François  à  Cassel  et  y  mirent 
les  bannières  de  France,  et  se  rendit  la  ville  au  roi  j 
et  puis  Poperingue,  et  après  Ypre,  et  tous  ceux  de 
la  châtellerie  de  Bergues,  et  ceux  de  Bruges  en  sui- 
vant, et  reçurent  le  comte  Louis  leur  seigneur  aima- 
blement adonc  et  paisiblement,  et  lui  jurèrent  foi 
et  loyauté  à  toujours  mais. 

Quand  ^'^  le  roi  Philippe  dç  France  eut  remis  le 
comte  de  Flandre  en  son  pays ,  et  que  tous  lui  eu- 
rent juré  féauté  et  hommage,  il  départit  ses  gens,  et 
retourna  chacun  en  son  lieu  ^^^  j  et  il  même  s'en  vint 
en  France  et  séjourner  à  Paris  et  là  environ.  Si  fut 

(i)  Suivant  la  Chron,  de  Flandre  P.  i35  elle  continuateur  de  Nan- 
g«*(Spicilcg,  d'Achery,  T.  3.  P.  89),  la  bateûle  de  Cassel  se  donna  U 
veille  de  St,  Barltelemy.  J.  D. 

(^]  Les  imprimés  retranchent  presque  entièrement  la  fin  de  ce  cha- 
pitre.!. D. 

(3)  Ayant  de  quitter  la  Flandre,  Philippe  fit  venir  le  comte  Louis  de 
^ecy:  a  Beau  cousin,  lui  dit-il,  je  suis  venu  ici  sur  les  prières  que  vous 
a  en  avez  faites.  Peut-être  ave^vous  donné  occasion  k  la  révolte  par 
îotre  négligence  k  rendre  la  justice  que  vous  deyez  k  vos  peuples:  c''est 
<^e  que  je  ne  yeux  point  examiner  pour  le  présent.  U  m^a  £allu  faire  de 
grandes  dépenses  pour  une  pareille  expédition;  j'aurois  droit  de  pré- 
tendre k  quelque  dédommagement;  mais  je  vous  tiens  quitte  de  tout, 
^^îe  vous  rends  yos  états  soumis  et  pacifiés.  Gardez-yous  bien  de  nous 
'^ù'e  retourner  une  seconde  fois  pour  un  pareil  sujet.  Si  votre  mauvaise 
^nuoistration  m^obligeoit  derevenir,  ce  seroit  moins  pour  yo»  intérêts 
que  pour  les  miens».  (VoyezDVudegherst,  annales  de  Flandre,)  J.  A.  B. 
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durement  prisé  et  honoré  de  cette  emprise  qu'il 
avoit  faite  sur  les  Flamands ,  et  aussi  du  beau  service 
qu'il  ayoit  fait  au  comte  Louis  son  cousin.  Si  demeu- 
ra eu  grand'prospérité  et  engrand'honueur,  et  ac- 
crut grandement  l'état  royal,  et  n'y  avoit  oncques 
mais  eu  en  France  roi,  si  comme  on  disoit,  qui  eut 
tenu  l'état  pareil  au  roi  Philippe ,  et  faisoit  faire 
tournois,  joutes  et  ébatemens  moult  et  à  (  avec  ') 
grand  plenté  (abondance).Or  nous  tairons  nous  un 
petit  de  lui  et  parlerons  des  ordonnances  d'Angle- 
terre et  du  gouvernement  du  roi. 

r 

». 

CHAPITRE  L 

Comment  le  roi  d^ângleterre^  parle  ri-uxEinroR- 

'  TEMENT  (conseil)  DE  MESSIRE  RoGER  DE  MoRTIMER 
FIT  DÉGOLEIV  LE  COMTE  DE  KenT  SON  ONGLE;  ET  COM- 
MENT LE  DIT  MESSIRE  RoOER  MOURUT  VILAINEMENT 
APRÈS  ('). 

JuE  JEUNE  roi  d'Angleterre  se  gouverna  un  grand 
temps,  si  comme  vous  avez  ouï  ci  dessus  raconter^ 
par  le  conseil  de  madame  sa  mère,  du  comte  de  Kent 
son  oncle  et  de  monseigneur  Roger  de  Mortimer.  Au 

(i)  Froissart  traite  fort  saccinctement  cette  partie  de  ridstoire  par* 
^ticuliére  d^ Angleterre,  afin  dWriyerà  la  grande  quereDe  de  Philippe 
de  Valois  et  d'Edouard,  et  c'est  sans  doute,  pour  ne  pas  interrompre  le 
fil  des  évèneihens  qui  concernent  les  deux  royaumes,  qu'il  rapporte 
-  ici  le  supplice  du  comte  de  Kent  et  de  Roger  de  Mortimer  dont  la 
date  est  «postérieure  k  ceDe  des  faits  qu'il  racontera  dans  quelquesuns 
des  chapitres  suivans.  Les  détails  que  Froissart  omet  sont  snp^dëés 
par  Knjghton,  Walsingham,  Ayesburj,  Jos.  Bamés  dans  son  hist.  d'E- 
douard III,  etc.  et  par  les  historiens  moderi^es  d^Ângleterre.  J.  D. 
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dernier  (enfin),  envie  qui  oncques  ne  mourut,  com- 
mença à  naître  entre  le  comte  de  Kent  dessusdit,  et 
le  seigneur  de  Mortimer  et  monta  puis  l'envie  si  haut 
que  le  sire  de  Mortimer  informa  et  ennorta  (con- 
seilla) tant  le  jeune  roi,  par  le  consentement  de  ma- 
dame sa  mère ,  et  lui  firent  entendant  que  le  dit 
comte  de  Kent  le  vouloit  emprisonner  et  le  feroit 
mourir  temprement  (prématurément)  s'il  ne  s'en 
gardoit ,  pour  avoir  son  royaume ,  comme  le  plus 
prochain  après  lui,  par  succession  ^  car  le  jeune  frère 
du  roi  qu'on  appeloit  monseigneur  Jean  de  Eltham 
étoit  nouvellement  trépassé  ^'\  Le  jeune  roi  qui 
croyoit  légèrement  ce  dont  on  l'informoit,  ainsi  que 
jeunes  seigneurs,  tels  a-t-on  vu  souvent,  croient  lé- 
gèrement ce  dont  ceux  qui  les  doivent  conseiller  les 
informent,  et  plutôt  en  mal  qu'en  bien,  fit,  assez 
tôt  après  ce,  son  dit  oncle  le  comte  de  Kent  prendre 
et  le  fit  décojer  publiquement  ^*^,  que  oncques  il  n'en 
put  venir  à  excusance.  De  quoi  tous  ceux  du  pays, 
grands  et  petits,  nobles  et  non  nobles,  furent  dure- 
ment troublés  et  courroucés  et  eurent  depuis  ce  du- 
rement contre  cœur  le  seigneur  de  Mortimer;  et 
bien  pensoient  que  par  son  conseil  et  par  son  pour- 
chas  et  par  fausse  induction  a  voit  ainsi  été  mené  et 


(i)Froissart  se  trompe:  Jean  d''£]tham  survécut  plus  de  six  ans  an 
comte  de  Kent.  Outre  son  frère  aîné,  Thomas  de  Brolherton,  comte  de 
Norfolk,  et  les  deux  sœufs  du  roi,  Jeanne  etLléonore  vlyoient  aussi. 
l  A.  B. 

(a)  Le  comte  de  Kent  fut  décolé  k  Winchester,  le  19  mars  i35o< 
(Baniès,  fùst. Ed^rM  III.  Knyghton,  Col.  !i555,  etc.)  On  peut  yoi  ries   Jf/ 
motiisde  sa  condamnation  dansnnelelired^Edpuard.aupapeendatedu 
24  mars  de  la  même  année.  (Rynicr,  T.  3.  Part.  3.  P.  /^o.  )  J.  D, 
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traité  le  gentil  comte  de  Kent  que  ils  tenoient  tous 
pour  prud'homme  et  pour  loyal;  ni  oncques  après 
ce  le  sire  de  Mortimer  ne  fut  tant  aimé  comme  il 
avoit  été  parayant  Ne  demeura  mie  depuis  guères 
que  grand'fame  (bruit)  issit  hors  sur  la  mère  du  roi 
d'Angleterre,  ne  sais  mie  si  voir  (Vrai)  étoit ,  qu'elle 
étoit  enceinte,  et  en  inculpoit-on  plus  de  ce  fait  le 
seigneur  de  Mortimer  que  nul  autre.  Si  commença, 
fortement  cette  esclandre  à  multiplier,  tant  que  le 
jeune  roi  en  fut  informé  suffisamment  Et  ayec  tout 
ce  il  fut  informé  que  par  fausse  induction  et  par  en- 
vie du  seigneur  de  Mortimer ,  faite  plus  par  trahison 
que  par  raison,  il  avoit  fait  mettre  à  mort  son  oncle 
le  comte  de  Kent  que  tous  ceux  du  pays  tenoient  et 
avoient  toujours  tenu  pour  prud'homme  et  pour 
lojal  j  dont  si  le  jeune  roi  fut  triste  et  courroucé,  ne 
fait  mie  à  demander.  Si  fit  tantôt  prendre  le  seigneur 
de  Mortimer  ^'^  et  le  fit  mener  à  Londres,  pardevant 
grand'foison  des  barons  et  des  nohlçs  de  son  royau- 
me ,  et  fit  compter  par  un  sien  chevaUer  tous  les  faits 
du  seigneur  de  Mortimer,  ainsi  que  escripre  (écrire) 
et  enregistrer  les  avoit  fait;  et  quand  ils  furent  tous 
dits  et  comptés,  le  dit  roi  d'Angleterre  demanda  à 
tous,  par  manière  de  conseil  et  de  jugement,  quelle 
chose  en  étoit  bon  de  faire.  Le  jugement  en  fut  assez 


(i)Le  parlement  ëtant  alors  assemblé  k  Nottingham,  Mortimer  e^t  1» 
reine  rësidoientdans  le  ch&teau,  bien  gardés  par  leurs  amis.  Mais  le  roi 
ayant  séduit  le  gouyerneur,  y  pénétra  secrètement  par  un  passage  sou- 
terrain pendant  la  nuit  et  accompagné  de  quelques  uns  de  ses  amis  les 
plus  braves.  Mortimer  fut  arrêté  dans  sa  chambre  k  coucher,  après 
avoir  tué  le  premier  qui  étoit  entre.  J.  A.  B. 
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tôt  rendu;  car  chacun  en  étoit  jàpar  renommée  et 
par  iuste  information  tout  avisé  et  informé.  Si  en  ré- 
pondirent au  roi  et  dirent  qu'il  devoit  mourir  (en 
telle  manière  comme  messire  Hugh  Spenser  avoit 
fait  et  été  justidé.  A  ce  jugement  n'eut  aucune  dila- 
tion  (délai)  de  souffrance  ni  de  merci:  si  fut  tantôt 
traîné  par  la  cité  de  Londres  sur  un  bahut^'^puis  lié 
sur  une  aisselle  (échelle)  emmy  (à  tr  a  ver  s)  la  place  W, 

et  puis  eut  le....  coupé  et  toutes  les..:,  et  jetés  en  nn 
feu  (jui  la  étoitj  et  puis  fut  le  ventre  ouvert  et  le 
cœur  trait  (tiré)  hors,  pour  ce  qu'il  en  avoit  fait  et 
pensé  la  trahison,  et  jeté  au  dit  feu  et  aussi  toutes 
ses  entrailles,  et  puis  fut  écartelé  et  envoyé  es  qua- 
tre maîtres  cités  d'Angleterre  et  la  tête  demeura  à 
Londres  ^^\  Ainsi  finit  le  dit  messire  Roger  de  Mor- 
timer.  Dieu  lui  pardonne  tous  ses  forfaits! 

Tantôt  après  cette  justice  faite ,  le  roi  d'Angle- 
terre, par  le  conseil  de  ses  hommes,  fît  madame  sa 
mère  enfermer  en  un  beau  château  ^*^ ,  et  lui  bailla 
dames  et  damoiselles  et  chambrières  et  gens  assez 
pour  la  garder,  servir  et  tenir  compagnie,  et  cheva- 

(i)  Espèce  de  cofire  ou  tombereau.  J,  O. 

(2)  Suivant  Robert  d^Avesbury  rcxëculionse  fitli  Elmes.  a  A  Turre 
Londoniensi  usque  adfurcas,  apud  Elmes  per  unam  leueam  extra  cm^ 
totem  Londofûensem  erectas,  ad  caudas  equorumtraotusfuit  et  suspen^ 
sus  ibidem,  (  Rob.  de  Avesb.  P.  9.  )  J.  D. 

(3)  Le  récit  de  Froksart  n'est  pas  exact.  Le  corps  de  Mortiîner, 
après  avoir  été  exposé  sur  un  gibet  d'après  l'ordre  spécial  du  roi,  pen- 
dant deux  jours  et  deux  nuits,  fut  accordé  aux  frères  mineurs  de  Lon- 
dres qui  l'ensevelirent  dans  leur  église,  appelée  aujo^'hui  égKsedu  , 
Christ.  C'est  de  Ik  que,  long-temps  après,  il  fut  transporté  k  Wigmorc. 
(Voycz  Dugdale.  )  J.  A.  B. 

(4)  Elle  fut  confinée  au  cbâtcau  de  Rising  près  de  Londres.  (Rap, 

Thoir.  T.  ?.  P.  447.  )  J.  D. 

FROISSART    T.     I.  9 
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liers  et  éciiyers  d^honù^ur^.  ainsi  comme  à  si  haute 
dame  qu'elle  étoitappartenoit^et  lui  assigna  et  déli- 
vra ^and'terre  et  grandVevenue, pour  elle  suffisam^ 
ment  gouverner,  selon  son  noble  état,  tout  le  cour^^ 
de  sa  vie;  et  la  dite  revenue  au  plus  près  de  celui 
châtel  qu'il  pot  (put)  par  raison,  mais  il  ne  voulut 
mie  souffrir  ni  consentir  qu'elle  allâthors, ni  se  mon-^ 
trât  nulle  part,  fors  en  aucuns  lieux  ébatants  et 
moult  plaisants  qui  étoient  devant  la  porte  du  châ- 
tel, et  qui  répondoient  à  la  maison.  Si  usa  la  dite 
dame  sa  vie  là  assez  bellement, et  la  venoit  voir  deux 
ou  trois  fois  Fanle jeune  roi  Edouard,  son  fils. Nous 
nous  souffrirons  à  parler  de  la  dame,  et  parlerons  du 
roi  son  fils,  et  comment  il  persévéra  en  sa  seigneurie. 
Après  ce  que  ce  roi  Edouard,  qui  é  toit  en  son  jeune 
âge^'^ ,  eut  fait  faire  ces  deuxgrands  justices, sicommc 
vous  avez  ouï  ci-dessus  conter, il  prit  nouve^^u  conseil 
des  plus  sages  et  des  mieux  crus  de  tout  son  royau- 
me, et  se  gouverna  moult  bellement  jet  maintint  son 
royaume  en  paix ,  par  le  bon  conseil  qu'il  avoit  de- 
lez  (près)  lui. 

CHAPITRE  Lï. 

GOUIMENT  LE  ROI  DE  FrAIVCE  ENVOYA  LÉGATS  EN  Am- 
GLETERRE  POUR  SOMMER  LE  ROI  d'Aj^GLETERRE  QU'iL 
LUI  VEKIT  (vIWt)  FAIRE  HOMMAGE;  ET  QUELLE  CHOSE 
LE  DIT   ROI   RÉPONDIT  AUX  DESSUSDITS  LÉGATS. 

Or  AViNT  (Jue  environ  un  an  après  ce  que  le  roiPhi- 
lippe  de  Valois  eut  été  couronné  à  roi  de  France,  et 

(i)Édouard  ycnoit  cratteindre  sa  i8™*.  année,  J.  A.  B. 
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que  tous  les  barons  et  les  tenants  du  dit  royaume  lui 
curent  fait  féauté  et  hommage,  excepté  le  jeune  roi 
Edouard  d^A^ngleterre  qui  encorenes'étoit  trait  (ren- 
du)avant,  et  aussiiln'avoit  point  été  mandé, sifutle 
roi  de  France  conseillé  et  informé  qu'il  mandât  le 
dit  toi  d'Angleterre  à  venir  faire  hommage  et  féau- 
té,ainsi  comme  il  appartenoit.  Adonc  en  furent  priés 
d'aller  en  Angleterre  faire  ce  message  et  sommer  le 
dit  roi  ^'\  le  sire  d'Aubigny  ^*^  et  le  sire  de  Beau- 
sault  ^^\et  deux  clercs  en  droit, maîtres  en  parlement 
à  Paris,  que  on  appeloit  pour  ce  temps  maître  Si- 
mon ^^^  d'Orléans  et  maître  Pierre  de  Maisières.  Ces 
quatre,  du  commandement  et  ordonnance  du  roi,  se 
parlent  de  Paris  bien  étoficment,  et  cheminèrent 
tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent  à  Wissan:  là 
montèrent-ils  en  mer  et  furent  tantôt  outre,  et  arri- 
vèrent à  Douvres,  et  séjournèrent  là  un  jour,  pour 
attendre  leurs  chevaux  et  leurs  harnois  qu'on  mit 
hors  des  vaissiauls(vaisseaux). Quand  ils  furent  tous 

(i)  Il  paroit  que  c^étoit  pour  Im  seconde  fois  que  Philippe  faisoit  som- 
mer Edouard;  caxL  il  lui  avoit  envoyé  prëcédemment  k  cet  eHet  Pierre 
Roger,  abbé  de  Fescamp,  qui  fut  depuis  pape  sous  le  nom  de  CJëmeat 
VI.  (Contio.  de  Nangis,  Spicilége.  T.  3.  P.  gi.)  J.  D. 

(a)  Les  imprimés  françois  et  anglois  diseat  d^Ancenis.  Si  ce  sire 
d'^Aubigny  est,  comme  ou  n'^en  peut  guère  douter^  Charles  d'Éyrenx 
i  qui  son  père  Louis  de  Franèe,  comte  d^Eyreux,  avoit  domié  en  par- 
tage^ outre  le  comté  d^Étampes  et  les  seigueuries  de  Dourdan  et  de  Gien 
celle  d'^Aubigny,  il  est  singulier  que  Froissart  me  le  désigne  pas  plutôt 
par  le  titre  de' comte  d^Étampes,  titre  beaucoup  pim  honorable,  puis^ 
que  le  roi  avoit  érigé  pour  lui,  en  i3a7,  le  comté  d^Étampes  en  pairie, 
(  Hist.  gen,  de  la  mais,  de  Fn T.  i.  P.  a8o.  )  J.  P. 

(3)  Jean  de  Montmorency  I".  du  nom,  seigneur  de  Beau8ault,de 
Breteuil,etc  {  Ifist,  gcn.   de  la  mais,  deFr.T,  3.  P,6ai.)J.  D. 

(4)  Les  imprimés  françois  et  anglois  diseat  Piètre  d"* Orléans,  J.  A.F, 

9* 
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prêts,  Us  montèrent  s^^  leurs  chevaux  et  exploitè- 
rent tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent  à  Windsor 
où  le  roi  d'Angleterre  et  la  jeune  reine  sa  femme  sCv 
'  tenoient  Les  quatre  dessus  nopmés  firent  à  savoir 
au  roi  pourquoi  ils  étoient  là  venus,  et  aussi  de  qui 
ils  se  rendoient.  Le  roi  d'Angleterre, pour  l'honneur 
de  son  cousin  le  roi  de  France,  les  fit  venir  avant  et 
les  reçut  moult  honorahlement ,  et  aussi  fit  madame 
la  reine  sa  femme,  ^insi  que  bien  le  savoient  faire. 
En  après  ils  contèrent  leurs  messages  et  furent  vo- 
lontiers ouïs,  et  répondit  adonc  le  roi  qu'il  n'avoit 
mie  son  conseil  devers  lui,  mais  il  le  ms^nderoitj  si 
se  retraissent  (retirassent)  en  la  cité  de  Londres,  et 
là  il  leur  seroit  répondu  tellement  que  bien  devroit 
suflSre.  Sur  cette  parole,  quand  ils  eurent  dîné  en  la 
chambre  du  roi,  et  de  la  reine  moult  aise, ils  s'en  par- 
tirent et  vinrent  ce  soir  gésir  (coucher)à  Colabrook 
et  lendemain  à  Londres.  Ne  demeura  guèr es  depuis 
que  le  roi  d'Angleterre  vint  à  Londres,  en  son  pa- 
lais à  Westmoustier  (Westminster),  et  là  en  un  jour 
qu'il  y  ordanna,  eut  son  conseil  assemblé,  et  furent 
les  mess^gi^rs  du  roi  ÇhiUppe  de  France  appelés j  et 
là  remontrèrent  eux  pourquoi  ils  étoient  venus  et 
les  lettres  qui  leur  avouent,  été  baillées^ du  roi  leur 
seigneur.  Qa£^n,d  ils  eurent  parlé  bien  et  à  point  ils 
vuidèrent  hors  de  la  chambre  j  et  lors  demanda  le 
dit  roi  à  avoir  conseil  sur  cette  requête.  Il  ^'^me  sem- 
ble que  Je  roi  fut  adoiic  conseillé  de  répondre  que 
voirement  (vraiment)  par  l'ordonnance  faite  et  scel- 

(  i)  CeUe  phrase  et  une  ])àrtie  de  la  suivante  sont  omises  dans  |es  im- 
})tiniés,  qui  abrègei  t  ce  chapitre  environ  de  moitié.  J,  D. 
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lée  de  ses  prédécesseurs  rois  d'Angleterre  et  ducs 
d'Aquitaine  il  en  devoit  ïoi ,  hommage  et  loyauté 
faire  au  roi  de  France,  ni  du  contraire  on  ne  l'ose- 
roit  ni  voudroit  l'en  (on)  point  conseiller.  Ce  propos 
et  conseil  fut  arrêté  et  les  messagers  de  France  ap- 
pelés j  si  vinrent  de  rechef  en  la  chambre  de  conseil. 
Là  parla  l'évêque  de  Londres  ^'^  pour  le  roi  et  dit: 

«  Seigneurs,  qui  êtes  ci  envoyés  de  par  le  roi  de 
France,  vous  soyez  les  biens  venujs.  Nous  avons  ouï 
vos  paroles  et  lu  vos  lettres  et  bien  examinées  à 
notre  pouvoir  et  conseillées  j  si  vous  disons  que  nous 
conseillons  a  monseigneur  qui  ci  est,qu'il  voist  (aille) 
en  France  voir  le  dit  roïson  cousin, qui  moult  aima- 
blement le  mande,  et  du  surplus  de  foi  et  d'hom- 
mage il  s'acquitte  et  fasse  son  devoir,  car  voirement 
(vraiment)  y  est-il  tenu.  Si  vous  retrairez  (retirerez) 
en  France  et  direz  au  roi  votre  seigneur  que  notre 
seigneur  le  roi  d'Angleterre  passera  par  delà  tem- 
prement  (avant  peu)  et  fera  tout  ce  qu'il  doit  faire, 
sans  nul  estrif  (détour).  » 

Cette  réponse  plut  grandement  bien  aux  dits  mes- 
sagers de  France  et  prirent  congé  au  roi  et  à  tout 
son  conseil  j  mais  ainçois  (  avant  )  il  leur  convint 
dîner  dedans  le  palais  de  Westmoustier  (Westmins- 
ter), et  les  fêta  le  dit  roi  moult  grandement  et  leur 
donna  au  départir,  pour  l'honneur  et  amour  du  roi 
de  France  son  cousin,  grands  dons  et  beaux  joyaux. 
Depuis  ce  fait  ils  ne  séjourjièrent  guères  de  temps  à 
Londres  et  s'en  par  tire  ut  j  et  exploitèrent  tant  par 
leurs  journées  qu'ils  revinrent  en  France  et  droite- 

(OLc  docteur  Stephen  Gravescnd.  J.  A  P. 
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ment  à  Paris, où  ils  trouvèrent  le  roi  PhiKppe^à  cpii 
ils  contèrent  toutes  les  nouvelles  et  comment  ils 
avoient  exploité,  et  en  quel  état  ils  étoient  partis 
du  roi  d'Angleterre,  et  aussi  comment  grandement 
et  honorablement  il  les  avoit  reçus,  et  à  leur  dépar- 
tement et  congé  prendre,  donné  de  ses  biens.  De 
toutes  ces  choses  et  exploits  se  contenta  grandement 
le  roi  Philippe  et  dit  que  moult  volontiers  verroit  le 
roi  Edouard  d'Angleterre,  son  cousin,  car  oncques 
ne  Fa  voit  vu.  Ces  nouvelles  s'épartirent  parmi  le 
royaume  de  France  que  le  roi  d'Angleterre  devoit 
venir  en  France  et  faire  hommage  au  dit  roi.  Si  se 
ordonnèrent  et  appareillèrent  moult  richement  et 
très  puissamment  ducs  et  comtes  de  son  sang  qui  le 
désiroient  à  voir  j  et  proprement  le  roi  de  France  en 
écrivit  au  roi  de  Behaigne  (Bohême)  et  au  roi  de 
Navarre,  et  leur  signifia  le  certain  jour  que  le  roi 
d'Angleterre  devoit  être  devers  lui,  et  leur  pria  qu'ils 
y  voulsissent  (voulussent)  être.  Ces  deux  rois^  puis- 
que priés  en  étoient,  ne  l'eussent  jamais  laissé,  et 
s'ordonnèrent  au  plutôt  qu'ils  purent,  et  vinrent  en 
France  en  grand  arroi  devers  le  roi  de  France.  Si 
"  fut  adonc  conseillé  qu'il  recueilleroit  le  dit  roi  d'An- 
gleterre son  cousin  en  la  bonne  cité  d'Amiens.  Si  fit 
là  faire  ses  pourvéances  (provisions) grandes  et  gros- 
ses, et  administrer  salies,  chambres,  hôtels  et  mai- 
sons «pour  recevoir  lui  et  toutes  ses  gens,  où  il  se 
comptoit  parmi  le  roi  de  Behaigne  (Bohême)  et  le  roi 
de  Navarre,  qui  étoient  de  sa  déUvrance^'^,le  duc  de 

(i)  Cest-à-dire  auxquels  il  faisoit  délivrer  k  ses  dépens  tout  ce  qui 
leur  éloit  nécessaire.  J.  D. 
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Lorraine,  le  duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon 
et  messire  Robert  d'Artois,  à  (avec)  plus  de  trois 
mille  chevaux,  et  le  roi  d'Angleterre  qui  y  devoil 
venir  à  (avec)  six  cents  chevaux.  Il  a  voit  adonc  et  a 
encore  à  Amiens  bien  cité  pour  recevoir  aisément 
autant  de  princes  et  leurs  gens  et  plus  encore.  Or 
parlerons  du  roi  d'Angleterre  et  comment  i]  passa 
la  mer  et  vint  cette  année,  l'an  mil  trois  cent  vingt 
neuf,  en  France. 

CHAPITRE  LU. 

GOMMEMT  LB  ROI  D*AkGLETERKE  VIHT  A  AmIEKS^  OU  IL^ 
FUT     HOKORABLBMKITT  REÇU   DU     ROI  DE    FrAITGE  ET 
LUI  FIT  HOMMAGE^  MAIS  NON  MIE  TOUT  ENTIEREMENT 
GOMME  IL  DEVOIT. 

Le  JEUNE  roi  d'Angleterre  ne  mit  mie  (pas)  en  oubli 
le  voyage  qu^îl  devoit  faire  au  royaume  de  France, 
et  ^'appareilla  bien  et  suffisamment^  ainsi  que  à  lui 
appartenoit  et  à  son  état.  Si  se  partit  d'Angleterre 
quand  jour  fut  du  partir  ^^K  En  sa  compagnie  avoit 
deux  évêques,  celui  de  Londres  ^'^  et  celui  de  Lin- 
coln, et  quatre  comtes,  monseigneur  Henry  comte 
de  Derby,  son  cousin  germain,  ûls  messire  Thomas 

(i)  Edouard  s^embarqua  k  Douvres  le  vendredi  26  mai  iSag,  vers 
midi.  (  Rymer,  T.  2.  Part.  3.  P.  26.  )  J.  D. 

(2)  Les  deux  traductions  angloises  de  lord  Berner  s  et  de  Johnes  di- 
sent: avec  deux  évéques ,  sans  compter  tévêque  de  Londres,  Ces  deux  évé- 
ques  étoient  le  docteur  John  Stratford  évéque  de  Winchester  et  le  doc- 
teur Henry  Burwash,  ëvéque  de  LincoUi.  J.  A.  P. 
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de  Lancastre  au  tort  col;  son  onde^  le  comte  de  Sa- 
lisbury  ^'^  le  comte  de  Warwick  et  le  comte  de  He- 
reford;  six  barons,  mcfnseigneur  Régnant  de  CoI>- 
ham  ^monseigneur  Thomas  Wager,maréclial  d* An- 
gleterre, monseigneur  Richard  de  Stafibrd,  le  sei-' 
gneur  de  Percy,  le  seigneur  deMan,  et  le  seigneuur 
de  Mowbraj,  et  plus  de  quarante  autres  chevaliers. 
Si  étoient  en  la  route  (suite)  et  à  la  délivrance 
,  (frais)  du  roi  d'Angleterre  plus  de  mille  cheyaux ,  et 
mirent  deux  jours  à  passer  entre  Douvres  et  Wissan* 
Quand  ils  furent  outre  et  leurs  chevaux  traits  (tirés) 
hors  des  nefs  et  des  vaissiaulx  (vaisseaux) ,  le  roi 
monta  à  cheval,  accompagné  ainsi  que  je  vous  ai  dit, 
et  chevaucha  tant  qu'il  vint  à  Boulogne;  et  là  fut-il 
un  jour«  Tantôt  nouvelles  vinrent  au  roi  Philippe  de 
France  et  aux  seigneurs  de  France,  qui  jà  étoient  à 
Amiens ,  que  le  roi  d'Angleterre  étoit  arrivé  et  venu 
à  Boulogne.  De  ces  nouvelles  eut  le  roi  Philippe 
grand'joie  et  envoya  tantôt  son  connétable  ^'^  et 
grand'  foison  de  chevaliers  devers  le  roi  d'Angle- 
terre ,  qu'ils  trouvèrent  à  Mon  treuil  sur  la  mer,  et  eut 
grandes  reconnoissances  et  approchemens  d'amour. 
Depuis  chevaucha  le  jeune  roi  d'Angleterre  en  la 
compagnie  du  connétable  de  France,  et  fit  tant  avec 

(f  )  GniDaume  de  Montagu  ne  fut  faît  comte  de  Salisbury  qu^en  iSSy, 
suivant  ImhoiF,  Tab.  56 .  Froissait  a  doncé,  par  anticipation,  ce  litre  k 
IVIontagu,  qui  le  possëdoit  quand  il  a^ëcrit  son  histoire.  J.  D. 

(2)  Comme  la  date  précise  de  la  moit  de  Gaucher  de  Chatillon,  conné- 
table de  France,  arrivée  dans  le  cours  de  cette  année  1 329,  n^est  pas  con- 
nue, on  igaore  si  c^est  de  lui  qu'il  s^agit  ici,  ainsi  que  Ta  pensédu  Chesne 
(Hist.  gén,  de  la  mais,  de  Chatillon,  W  35i),  ou  de  ^aoul  de  Brienne, 
comte  d^Eu,  qui  lui  succéda  dans  la  dignité  deconrétable.  T.  P. 


(i5^9)  I^E  JEAN  FROISSART.  '        1^7 

sa  route  (suite),  qu'il  vint  eu  la  cité  d'Amiens  ^  où  le 
roi  Philippe  étoit  tout  appareillé  et  pourvu  de  le  re- 
cevoir, le  roi  de  Behaigne  (Bohême),  le  roi  de  Na- 
varre et  le  roi  de  Maillogrês  (Majorque)  ^'^  de-lez 
(près)  lui ,  et  si  grand'  foison  de  ducs ,  de  comtes  et  de 
^  barons  que  merveilles  seroit  à  penser:  car  là  étoient 
tous  les  douze  pairs  de  France  pour  le  roi  d'An]gle- 
terre  fêter , et  aussipour  être  personnellement  et  faire 
témoin  à  son  hommage.  Si  le  roi  Philippe  de  France 
reçut  honorablement  et  grandement  le  jeune  roi 
dMingleterre ,  ce  ne  fait  mie  à  demander  ;  et  aussi 
firent  tous  les  rois,  les  ducs  et  les  coïntes  qui  là 
étoient,  et  furent  tous  iceux  seigneurs  adonc  en  la 
cité  d'Amiens,  jusqu'à  quinze  jours.  Là  eut  maintes 
paroles  et  ordonnances  faites  et  devisées;  et  me  sem- 
ble que  le  roi  Edouard  fit  adonc  hommage  de  bou- 
che et  de  parole  tant  seulement,  sans  les  mains  met- 
tre entre  les  mains  du  roi  de  France,  ou  aucun 
prince  ou  prélat  de  par  lui  député^*^^  et  n'en  voulut 

(i)  Dom  Jayme  H  de  la  maison  «TArragor,  roi  de  Majorque  et  sei- 
gneur de  MontpéDier.J.  D. 

(a)  Edouard  ne  refusa  point  de  mettre  ses  maîns  dans  celles  du  roi  de 
France,  le  contraire  est  dit  formellement  dans  Tacte  d^hommage  que 
Bymer  nous  a  ooaseryë  et  que  j^ai  cru  devoir  rapporter  ici,  afin  qu^on 
puisse  le  comparer,  tant  avec  le  récit  de  Froissart  qu'ayeo  les  lettres 
patentes  qui  sont  T  interprétation  de  cet  acte  et  qu^on  trouvera  ci- 
après. 

Instrumentumhomagii  per  Eduarctum  II i,  jimhianiafocti. 

Au  nom  de  Dieu,  amen. 

Sachent  tous,  par  la  teneur  de  ce  public  instrument,  que,  présens 
flous,  notaires  et  tabellions  pubUcs,  et  les  témoins  c'-dessous  rommés, 
?iiitenla  présence  de  très  haut,  très  exceUent  prince,  notre  très  cher 
ûte,  I^ilippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France,  et  compantt,  en 
sa  persooi'.e,  haut  et  noble  prince,  moL^seigceur  Edouard,  roi  d^An- 
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adonc  le  dit  roi  d'Angleterre,  par  le  conseil  <ju'il  eut, 
dudit  hommage  plus  avant  procéder,  si  seroit retour- 

gleterre,  et  avec  Im,  rérérend  père  réyèqae^e  Lincoln,  et  grande  foi- 
son de  ses  autres  gens  et  conseillers,  pour  &ire  son  hommage  de  la 
duché  de  Guyenne,  et  de  la  pairie  de  France,  au  dit  roi  de  France. 

Et  lors,  noble  homme  monseigneur  Mille  de  Noyers,  qui  étoit  de  côté 
le  dit  roi  de  France,  dit,  de  parle  roi  de  France,  au  dit  roi  d^Ângle- 
terre  en  cette  manière: 

<t  Sire,  le  roi  ne  vous  entend  point  k  recevoir  ainsi,  coiàme  il  a  été  dit 

à  votre  conseil,   des  choses  quUl  tient  et  doit  tenir,  en  Gascogne  et  en 

>  Agenois,  lesquelles  tenoit  et  devoit  tenir  le  roi  Giarles,  et  de  quoi  le 

dit  roi  Charles  fit  protestation  quUl  ne  vous  entendoit  k  recevoir  k  son 

hommage.  )> 

Et  le  dit  évéque  de  Lincoln  dit  et  protesta  pour  le  dit  roi  d^ Angle- 
terre, que,  pour  chose  que  le  roi  d^  Angleterre,  ou  autre  pour  lui,  dit  ou 
fît,  il  n^entendoit  k  renoncer  k  nul  droit  qu'ail  eut,  ou  dut  avoir,  er^  la 
duché  de  Guyenne,  et  es  appartenances;  et  que  aucuns  droits  nou- 
veaux y  fussent,  pour  ce,  acquis  au  dit  roi  de  France. 

Et,  ainsi  protesté,  le  dit  évéque  bailla  k  noble  homme  le  vicomte 
de  Melun,  chambellan  de  France,  uncédule  sur  le  dit  hommage,  dont 
la  teneur  est  ci-dessous  écrite. 

Et  lors  dit  le  dit  chambellan  au  foi  d^ Angleterre  ainsi:. a  Sire,  vous 
devenez  homme  du  roi  de  Frarce,  monseigneur,  de  la  duché  de 
Guyenne,  et  de  ses  appartenances,  que  vous  reconnoissezk  tenir  de 
lui,  comme  duc  de  Guyenne,  et  pair  de  France ,  selon  la  forme  des 
paix  faites  entre  ses  devanciers,  roiâ  de  France,  et  les  vôtres,  selon  ce 
que  vous  et  vos  aucétres,  rois  d'AngleteiTe,  et  ducs  de  Guyenne,  ave» 
fait  par  la  même  duché  k  ses  devanciers,  rois  de  France;  » 

Et  lors  le  roi  d*  Angleterre  dit:  voire. 

Et  le  dit  chambellan  dit  après,  ainsi:  «.  Et  le  roide  France,  nostre  sire, 
vous  reçoit,  sauvées  ses  protestations,  et  les  retenues  dessus  dites;  » 

Et  le  roi  de  France  dit:  vo/re.  » 

Et  lors,  les  mains  du  dit  roi  d? Angleterre ^  mises  entre  les  mains  dif  dit 
roi  de  France,  baisa  en  la  bouche  le  dit  roi  d'Angleterre. 

La  teneur  d4  là  cédule,  que  bailla  le  dit  évéque  pour  le  roi  d^  Angle- 
terre, s'ensuit: 

«  Je  deviens  votre  homme  de  la  duché  de  Guyenire  et  de  ses  appar- 
tenances, que  je  clame  te:iir  de  vous,  comme  duc  de  Guyenne  et  pair 
de  France,  selon  la  forme  de  paix  faite  eïftre  vos  devanciers  et  les  nô- 
tres, selon  ce  que  nous  et  nos  ancêtres,  rois  d'Angleterre  et  ducs  de 
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né  ent.  Angleterre  et  auroit  vu,  lu  et  examiné  les  pri- 
vilèges de  jadis,  qui  dévoient  éclaircir  lé  dît  hom- 
mage et  montrer  comment  et  de  quoi  le  roi  d'An- 
gleterre devoit  être  homme  du  roi  de  France.  Le 
roi  de  France  qui  véoit  (voyoit)  le  roi  d'Angleterre 
son  cousin  jeune,  entendit  hien  toutes  ces  paroles, 
et  lui  ne  le  voulut  adonc  de  rien  presser;  car  il  sa- 
voit  assez  que  bienyrecouvreroit  quand  il  voudr oit, 
et  lui  dit  :  «  Mon  cousin,  nous  ne  vous  voulons  pas 
décevoir  et  nous  plaît  bien  ce  que  vous  en  avez  fait 
à  présent,  jusquesàtant  que  vous  soyez  retourné  en 
votre  pays  et  vu  parles  scellés  de  vos  prédécesseurs 
quelle  chose  vous  en  devez  faire.  »  Le  roi  d'Angle- 
terre et  son  conseil  répondirent:  «  Cher  sire,  grands 
mercis.  »  i 

Depuis  se  joua,  ébatit,  et  demeura  le  roi  d'An- 
gleterre avec  le  roi  de  France  en  1^  cité  d'Amiens  : 
et  quand  tant  y  eut  été  que  bien  dut  suffire  par  rai- 

Gujeime,  ayons/fait,  pour  la  même  duché,  à  vos  devanciers,  rois  de 
France.  » 

Ce  fut  fait  a  Amiens,  chœur  delà  grande  église,  Tan  de  gr&ce  mil  trois 
cent  vingt  neuf,  le  sixième  jour  de  juin,  indiction  douze,  treize  du  ré- 
gime de  notre  très  St.  Père  le  Pape  Jean  XXII,  présents  et  k  ce  appelés 
témoins,  révérends  pères  en  dieu  les  évéques  de  Beauvais,  de  Laou 
etdeSenlis;  et  haut  prince,  monseigneur  Charles,  comte  d^Alençon, 
moQseignetkr  Eudes,  duc  de  Bourgogne,  monseigneur  Louis,  duc  de 
fiourhoQ,  monseigneur  Louis,  comte  de  Flandre,  monseigneur  Robert 
tl^Ârtois,  comte  de  Beaumont,  et  le  comte  d^Armagnac;  Les  abbés  de 
CJugnj  et  de  Corbie;  Je  seigneur  de  Beaujeu,  et  Bernard  sieur  d^Albr et: 
Matb.de  Trje,  etBobert  Bertrand,  maréchaux  de  France:  Ilem^réyé- 
rend  père  Tévêque  St.  Davy,  Herry,  seigneur  de  Percy,- Robert  UfTort, 
Bobertde  Wasteviil,  Robert  de  TVIesviDe,  Guillaume  de  Montagne,  Gil- 
bert Talbot,  Jean  iVlaltr  a  ver  s,  sénéchal  du  roi  d'Angleterre;  Geoffroy 
deStropt,  et  plusieurs  autres  témoins,  k  ce  appelés  et  requis.w  (Uymer 
T.  a. Part,  3.  ?.2'j,)J.D, 
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son,  il  prit  congé  et  se  partit  du  roi  moult  aimable- 
ment et  de  tous  les  autres  princes  qui  là  étoient,  et 
se  mil  au  retour  pour  revenir  en  Angleterre,  et  re- 
passa la  mer  ^'^  j  et  fit  tant  par  ses  journées  qtfil  vînt 
à  Windsor  où  il  trouva  la  reine  Philippe  sa  femme  » 
qui  le  reçut  liement ,  et  lui  demanda  nouvelles  du 
roi  Philippe  son  oncle,  et  de  son  grand  ïîgnage  de 
France.  Le  roi  son  mari  lui  en  recorda  assez,  et  du 
grand  état  qu'il  avoit  trouvé,  et  comment  on  l'a  voit 
recueilli  et  festoyé  grandement,  et  des  honneurs  qui 
étoient  en  France,  auxquelles  faire  ni  de  les  entre- 
prendre à  faire ,  nul  autre  pays  ne  s'àccomparage 

(compare). 

\  ■ 

CHAPITRE  LUI. 

1 

GOMMEHT    LE    ROI     DE     FrÀNCE     ENVOYA.     EN    AWGLE- 

tSire  de  son  plus  spécial  conseil  pour  savoir  par 

LES  REGISTRES  d' ANGLETERRE  COMMENT  LE  DIT  HOM- 
MAGE SE  DEVOIT  faire;  ET  COMMENT  LE  ROI  d'An- 
GLETERRE  LUI  El^VOYA  UNES  LETTRES  CONTENANT  LE 
DIT  HOMMAGE. 

JN  E  DEittEuïiA  guères  de  temps  depuis  que  le  roi  dé 
France  envoya  en  Angleterre,  de  son  plus  spécial 
conseil,  l'évêque  de  Chartres  ^'^  et  Févêque  de  Beau- 

(i)  Il  étoit  de  retour  k  Douvres  le  ii  juin,  après  une  absence  de 
qtdnze  jours  en  tout;  ainsi  il  rie  demeura  point  quinze  jotirs  k  Amiens,    ^ 
comme  Froissart  l'a  dit  précédemment.  (Rjmer.  I6id.]  J.  D. 

(a)  Jean  du  Plessis-Pasté,  transféré  en  iSaS  de  Tévêclié  d'Arras  à 
celui  de  Chartres.  {Gail.  Cliristiana,  T.  8.  Col.  1 172.  )  J.  D. 
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vais^'^et  aussi  monseigneur  Louis  deCIermont,  duc 
de  Bourbon  ^'\  le  comte  de  tl^rcourt  ^^^  et  le  comte 
de  Tancarville  ^^\  et  des  autres  chevaliers  et  clercs 
en  droit  ^^\  pour  être  es  conseils  du  roi  d'Angleterre 
qui  se  tenoient  à  Lopdres  sur  l'état  que  vous  avez 
ouï,  ainsi  que  le  roi  d'Angleterre,  lui  revenu  en  son 
pays,  devoit  regarder  comment  anciennement  ses 
prédécesseurs ,  de  ce  qu'ils  tenoient  en  Aquitaine  et 
dont  ils  s'étoient  appelés  ducs  en  avoient  fait  hom- 
mage; car  jà  murmuroient  les  plusieurs  en  Angle- 
terre que  leur  sire  étoit  plus  procliain  de  l'héritage 
de  France  que  le  roi  Philippe.  Néanmoins  le  roi 
d'Angleterre  et  son  conseil  ignoroient  toutes  ces 
choses,  mais  grands  parlemens  et  assemblées  sur  le 
dit  hommage  furent  en  cette  saison  en  An^terre, 
et  j  séjournèrent  les  dessus  dits  envoyés  de  par  le 

(i)  Jeaa  de  Marigni,  frère  du  malheureux  Eoguerrand  de  Marigni, 
<IuiaToîtétë  pendu  sous  le  règne  de  Louis  Hutin.  {GalLChrisUana,  T.  9* 

^•-  749.  )  J.  I^- 

(^]C^est  pour  ce  prince  que  Charles  le  Bel  érigea  ea  1^27  la  baronic 
de  Eoarbon  en  duché-pairie.  [Hist,  généalogique  de  la  mais,  de  Fr,  T.  i . 
P.297.)J.D. 

(3)  Jean  IV  du  nom,  en  faveur  de  qui  la  baron'e  de  Harcourt  fut  éri- 
gée eu  comté  au  mois  de  mars  iS38.  [iàid.  T.  5.  P.  i3a)  J.  D. 

(4)  Jean  I  du  nom,.vicomle  de  Melun,  seigneur  de  Tancarville,  etc. 
chambeflan  de  France  et  de  Normandie.  (  IbiJ,  T.  8.  P.  443'  )  J-  ^' 

(5)11  est  probable  que  ces  ambassadeurs  partirent  avant  la  du  de  Pan- 
sée i33o;  ce  qui  m''a  déterminé  k  la  compter  au  commencemei^t  de  ce 
<îHapitre.  Froissart  paroit  avoirignoré  les  autres  évènemens  de  cette  an- 
née, tels  que  lesmonvemens  enGuye  me,  qui  donnèrent  Heu  h  quelques 
)iosliiilés  et  firent  craindre  une  rupture  entière,  les  négociations  qui  la 
prévinreut  et  autres  faits  de  moindre  importance.  Son  silence  est  sup- 
pléé par  les  Chrooiques  de  St.  Denis,  le  Continuateur  de  Naiigis,  et 
surtout  par  les  actes  qu**on  trouve  dans  Rymer,T.  a.  Part.  3  depuis 
*a  P.  29  jusqu^k  la  P.  60.  7.  D. 
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roi  de  France,  tout  l'hiver  jiisques  au  mois^'^  de  mars 
ensuivant,  qu'ils  ne  pouvoient  avoir  aucune  défini- 
tive réponse.  Toutefois  le  roi  d'Angleterre,  par  Fa- 
vis  de  SCS  privilèges,  auxquels  il  ajoutoit  grandToi, 
fut  conseillé  d'écrire  ainsi  lettres  patentes  scellées 
de  son  grand  scel,  en  reconnoissant  l'hommage  tel 
qu'il  le  doit  et  devoit  adonc  faire  au  roi  de  France: 
La  teneur  de  laquelle  lettre  s'ensuit. 

«  Edouard,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  d'Angleter- 
re, seigneur  d'Irlande, duc  d'Aquitaine,à  tous  ceux 
qui  ces  présentes  lettres  verront  ou  orront,  salut  Sa- 
voir faisons  :  Comme  nous  faisions  à  Amiens  hom- 

> 

ijiage  à  excellent  prince  notre  seigneur  et  cousin 
Philippe  roi  de  France ,  lors  nous  fut  dit  et  requis 
de  par  lui  que  nous  reconnussions  le  dit  hommage  être 
lige,  et  que  en  faisant  le  dit  hommage  nous  lui  pro- 
missions foi  et  loyauté  porter  j  laquelle  chose  nous 
ne  fîmes  pas  lors,  pour  ce  que  nous  étions  informés 
que  point  ne  se  devoit  ainsi  faire  jet  limes  lors  au  dit 
roi  de  France  hommage  par  paroles  générales ,  en 
disant  que  nous  entrions  en  son  hommage,par  ainsi 
comme  nos  prédécesseurs  ducs  d'Aquitaine  étoient 
jadis  entrés  en  hommage  des  rois  de  France^  qui 
avoient  été  pour  le  temps.  Et  depuis  en  ça  nous 
soyons  hien  informés  et  acertenés  (assurés)  de  la  vé- 
rité, reconnoissons  par  ces  présentes  lettres,  que  le 
à\t  hommage  que  nous  fîmes  à  Amiens  au  roi  de 
France,  par  paroles  générales,  fut,  est,  et  doit  être 

(  i)  Plusieurs  manuscrits  et  les  imprimes  porteat  au  mois  de  mat\  le^ 
çoi  défectueuse,  puisque  les  ambassadeurs  Vrançois  obtinrent  le  3o 
mars  les  lettres  rapportées  dans  le  texte.  J.  A.  B. 
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entendu  lige,  et  que  nous  lui  devons  foi  et  loyauté 
porter,  comme  duc  d'Aquitaine  et  pair  de  France, 
et  comte  de  Ponthieu  et  de  Montreuil ^  et  lui  promet- 
tons d'or-en-avant  foi  et  loyauté  porter.  Et  pour  ce 
que  au  temps  à  venir  de  ce  ne  soit  jamais  discord  ni 
question  à  faire  le  dit  hommage,nous  promettons  en 
bonne  foi  pour  nous  et  nos  successeurs  ducs  d'A- 
quitaine qui  seront  pour  le  temps,  que  toutes  fois 
que  nous  et  nos  successeurs  ducs  de  Guyenne  entre-, 
rons,  en  l'hommage  du  roi  de  France  et  de  ses  suc- 
cesseurs qui  seront  pour  le  temps,  le  dit  hommage 
se  fera  en  cette  manière  :  Le  roi  d'Angleterre,  duc 
de  Guyenne,  tiendra  ses  mains  entre  les  mains  du 
roi  de  France,  et  celui  qui  adressera  les  paroles  au 
roi  d'Angleterre  duc  de  Guyenne,  et  qui  parlera  pour 
le  roi  de  France ,  dira  ainsi  :  Vous  devenez  homme 
lige  aja  roi  de  France  monseigneur  qui  ci  est,  comme 
duc  de  Guyenne  et  pair  de  France,  et  lui  promettez 
foi  et  loyauté  porter;  dites,  voire.  Et  ledit.roi  d'An- 
gleterre duc  de  Guyenne  et  ses  successeurs  diront, 
voire.  Et  lors  le  roi  de  France  recevra  le  dit  roi  d'An- 
gleterre  et  duc  de  Guyenne  au  dit  hommage  lige  à  la 
foi  et  à  la  bouche,  sauf  son  droit  et  l'autrui.  De  re- 
chef, quand  le  dit  roi  d'Angleterre  et  duc  de  Guyenne 
entrera  en  hommage  du  dit  roi  de  France  et  de  ses  suc- 
cesseurs rois  de  France ,  pour  la  comté  de  Ponthieu  et 
deMontreuil  ,il  mettra  ses  mains  entre  les  mains  du  roi 
de  France,  et  celui  qui  parlera  pour  le  roi  de  France 
adressera  ses  paroles  au  dit  roi  et  duc  et  dira  ainsi: 
Vous  devenez  homme  Uge  au  roi  de  France  monsei- 
gneur qui  ci  est ,  comme  comte  de  Ponthieu  et  de 
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Montreuil ,  et  lui  promettez  foi  et  loyauté  porter  }  di- 
tes, voire.  Et  le  dit  roi  et  duc,  comte  de  Ponthieu  et 
de  Montreuil  dira,  voire.  Et  lors  le  dit  roi  de  France 
recevra  le  ditroi  et  comte  au  dit  hommage  à  la  foi  et 
à  la  bouche,  fors  sauf  son  droit  et  l'autruL  Et  ainsi 
sera  fait  et  renouvelle  toutefois  que  Fhommage  se 
fera.  Et  de  ce  baiUerons  nous  et  nos  successeurs  ducs 
de  Guyenne, faits  les  ditshommages, lettres  patentes 
scellées  de  nos  grands  sceaux,  si  le  roi  de  France  le 
requiert,  et  avec  ce  nou{s  promettons  en  bonne  foi 
tenir  et  garder  affectueusement  les  paix  et  accords 
faits,  entre  les  rois  de  France  et  les  dits  rois  d'Angle- 
terre ducs  de  Guyenne  et  leurs  prédécesseurs  roi  de 
France  et  ducs  deGuyenne^'lEn  cette  manière  sera 
fait  et  serontrenouveléesles  dites  lettres  pour  les  dits 
roi  et  ducs  et  leurs  successeurs  ducs  de  Guyenne 
et  comtes  de  Ponthieu  et  de  Montreuil,  toutes  les 
fois  que  le  roi  d'Angleterre  duc  de  Guyenne  et  ses 
successeurs  ducsde  Guy enne et  comtes  de  Ponthieu 
et  de  Montreuil,  qui  seront  pour  lé  temps,  entreront 
en  l'hommage  du  roi  de  France  et  de  ses  successeurs, 
rois  de  France.  En  témoin  desquelles  choses  à  ces 
nôtres  lettres  ouvertes  avons  fait  mettre  notregrand 
scel.  Données  à  Eltham  le  trentième  jour  du  mois  de 
mars, l'an  de  grâce  mil  trois  cent  et  trente  ^'l» 

(i)Lereste  de  cette  pièce  et  du  chapitre  manque  dans  les  imprimés. 

(2)0n  lit  dîins  Kj'iner:  miltrois  cents  trente  et  primer[i'6^i),et  de  notre 
règne  y  quint.  Cette  différence  dans  les  dates  n^est  qu^apparente:  elle  vient 
de  ce  que  la  chancellerie  d'Angleterre  commençoit  Tannée  au  25  mars, 
et  que  Froissart  la  commence  à  Pâques)  or  Pâques  arriva  cette  année  le 
3i  mars,' ainsi  le  3o  de  ce  mois  appartenoit  encore  à  l'année  i33o  sui- 
vant sa  manière  de  compter.  J.U. 
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Ces  lettres  rapportèrent  euFrance  les  dessus  nom* 
mes  seigneurs,  quand  ils  se  partirent  d'Angleterre, 
et  ils  eurent  congé  du  roi^  et  les  baillèrent  au  roi 
de  France, qui  tantôt  les  fit  porter  en  sa  chancellerie 
et  mettre  en  garde  avec  ses  plus  spéciales  choses 
à  la  cautelle  (garde)  du  temps  avenir.  Nous  nous 
souffiijrons  à  parler  du  roi  d'Angleterre  un  petit, 
et  parlerons  d^aucunes  aventurées  qui  avinrent  en 
France. 

t 

CHAPITRE  LIV. 

CoiCMËITT  L£  ROI   DE    FaANCE    PAIT  ^N   BAtNE  MBSSIRS 

Robert  d'Artois,  dont  il  lui  convint  s'enfuir 
hors  du  royaume  ]  et  comment  il  fit  mettre  sa 
femme  et  ses  enfans  en  pki&on  qui  oncques  puis 
(depuis)  n'en  issirent  (sortirent.) 

Li'homme  du  monde  qui  plus  aida  le  roi  Philippe  à 
parvenir  à  la  couronne  de  France  et  à  Phéritage,  ce 
fut  messire  Rohert  d'Artois  ^'\  qui  étoit  Pun  des  plus 

On  trouve  encore  dans  Rymer  plusieurs  pièces  relatiyes  k  rafTaire  de 
Thommage,  on  qui  en  sont  la  suite,  et  qui  annoncent  le  désir  qu^avoient 
*  alors  les  deux  rois  de  vivre  en  paix,  en  terminant  amiablement  toutes 
leurs  contestations.  Ils  étoient  k  cette  époque  de  si  bonne  intelligence 
qu^Édouard  ne  craignit  pas  de  partir  de  Douvres  le  4  avril  de  cette  même 
année  i33i,  et  de  venir  en  France  très  peu  accompagné,  traiter  direc- 
tement avec  Philippe.  Il  y  fit  expédier  le  1 3  de  ce  mois  les  pièces  dont 
on  vient  de  parler,  et  repassa  en  Angleterre  le  QO.  (  Rymer,  Ihid.  P.  63, 
63,64,65.)J.D. 

(i)  On  peut,  consulter  sur  Robert  d'^Artois  les  mémoires  de  M. 
Lancelot,  imprimés  dans  le  RjRcutil  detAead,  des  Bel/es^Lettres ,  T. 
8.  P.  669  et  T.  la.  P.  $7 1  ,et  la  notice  d^une pièce  manuscrite  qui  fournit 

FROISSART.    T.    I.  lO 
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hauts  barons  de  France  et  le  mieux  en  lignages,  et 
trait(issu)désrojaux^'^5etavoità  femme  lasœur  ger- 
maine du  dit  roi  Philippe  ^'\  et  avoit  tondis  (tou^ 
jours)  été  $on  plus  spécial  compagnon  et  ami  en  tous 
états;  et  fut  bien  l'espace  de  trois  ans  que  en  France 
toutétoitfaitparlui,et  sans  lui, n'étoitrien  fait  Après 
advint  que  le  roi  Philippe  emprit  et  accueillit  ce  mes- 
sire  Robert  en  si  grand'haine,  pour  occasion  d'un 
plaid  (procès)  qui  ému  étoit  devant  lui,  dont  le  comte 
d'Artois  étoit  cause ,  que  le  dit  messire  Robert  vouloit 
avoir  gagné,  par  vertu  d'une  lettre  que  messire  Ro- 
bert mit  avant, qui  n'étoitmie  bien  vraie  ^^\  si  comme 
on  disoit,que  si  le  roi  l'eût  tenu  en  son  ire  (courroux) 
il  l'eut  fait  mourir  sans  nul  remède.  Et  combien  que 
le  dit  messire  Robert  fut  le  plus  prochain  du  lignage 
à  tous  les  hauts  barons  de  France  et  serourge  (beau- 
frère)  au  dit  roi,  si  lui  convint-il  vider  France  ^^^  et 
venir  à  Namur  devers  le  jeune  comte  Jean ,  son  neveu 
et  ses  frères  qui  étoient  enfants  de  sa  sœur  ^^l  Quand 
il  fut  parti  de  France  et  le  roi  vit  qu'il  ne  le  pourroit 

plusieurs  détails  historiques  concernant  ce  prince  depuis  son  bannis- 
sement du  royaume.  (  IbiJ,  T.  40.  P.  17O.)  J,  D. 

(i)  Cette  expression  signifie  <piHl  ëtoit  issu  du  sang  royal:  il  descen- 
doit  en  efièt  du  roiliouis  VIU  au  /^V  degré.  (  Hist.  gén.  de  la  mais,  de 
Fr.T.  1.P.386.)  J.D. 

(a)  Il  avoit  épousé  Jeanne  de  Valois,  sœur  du  roî.  {Ibi'd,  P.  387.)  J.  D. 

(3)  Froissart  Veut  parler  des  pièces  fausses  fiabrupiées  par  la  demoi- 
"scUe  de  Divion.  (Voyez  les  Mém  de  Lancelot^  cités  ci-dessuis.)  J.  D. 

(4)  Il  parolt  par  les  dépositions  des  témoins  quUl  se  retira  d^abord  k 
Bruxelles  vers  la  fin  d^aoùt  ou  le  commencement  de  septembre  i33i , 
environ  six  mois  avant  V arrêt  par  lequel  il  fut  condamné  aubannisse- 
ment.  Cet  airêt  fut  rendu  le  8  avril  1 33 1 , 1 33a ,-  et  ne  hxt  publié  que  le 
19  mai  suivant.  {^Métiu  de  Lancelot,  Ibid.  P.  6 1 7  et  62 1.)  J.  D. 

(5)  Us  étoient  fils  de  Marie  d^Ârtois,  sœur  de  Robert.  ^.  D. 
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tenir,  pour  mieux  montrer  que  la  besogne  lui  tou- 
choit,  il  fit  prendre  sa  soeur,  qui  et  oit  femme  au  dit 
messire  Robert,  et  ses  deux  fils,  ses  neveux ,  Jean  et 
Charles  ^*\  et  les  fit  mettre  en  prison  bien  étroite- 
ment, et  jura  que  jamais  n'en  issiroient  (sortiroient) 
tant  qu'il  vivroit  jf  t  bien  tint  son  serment ,  car  oncques 
depuis ,  pour  personne  qui  en  parlât,  ils  n'en  vid^ 
rent,  dont  il  en  fiit  depuis  moiût  blâmé  en  derrière* 
Quand  le  dit  roi  dh  France  sçut  de  certain  et  fut 
informé  q[ue  le  dit  messire  Robert  étoit  arrêté  deviez 
(près)  sa  sœur  et  ses  neveux,  il  en  fut  moult  cour-> 
roucé  ,  et    envoya  chaudement  ^devers  l'évêque 
Aoulz  ^*^  de  Liège,  en  priant  qu'il  défiât  et  guer- 
royât le  comte  de  Namur,  s'il  ne  mettoit  messire 
Robert  d'Artois  hors  de  sa  compagnie.  Cet  évêque 
qui  moult  aimoit  le  roi  de  France,  et  qui  petit  aimoit 
ses  voisins,  manda  au  jeune  comte  de  Namur  qu'il 
But  son  oncle  messire  Robert  d'Artois  hors  de  son 
pays  et  de  sa  terre,  autrement  il  lui  fer  oit  guerre«Le 
comte  de  Namur  fut  si  conseillé  qu'il  mit  hors  de  sa 
terre  son  oncle  jce  fut  moult  ennuis(avecpeine),mais 
faire  lui  convenoit  ou  pis  attendre.  Quand  messire 
Kobeit  se  vit  en  ce  parti,  si  fut  moult  angoisseux  de 

[X]  Froissait  se  trompé:  on  a'^attenta  point  k  la  liberté  de  Jean  et  de 
C/tarles  d* Artois,  mais  leurs  frères  nommés  Jacques  et  Robert  furent 
an^tés  en  i'334  et  enfermés  d^ abord  au  château  de  Nemours,  puis  au 
château  Gaillard  d^Ândely»  où  ils  étoient  encore  le  ler  mai  i347,  sou& 
la  garde  de  Gauthier  duRu,  écuyer,quifournit  k  cette  époque  un  compte 
de  leur  dépense  et  de  celle  de  vingt  personnes  attachées  k  leur  service. 
{Hist.  gén.  de  la  mais,  de  Fr.  T.  i.  P.  387.)  J.  D.  ^ 

(^)  Aoui^  ou  plutôt  Adolphe  (Âdolphus)  de  La  MareU  étoit  aloi^s  évê- 
<P»e  de  Liège.  [Gallia  Christiana,  T*  ?.  Col.  894.)  C'est  par  erreur  que 
<lU(Jqûes  manuscrits  et  les  imprimés  le  noniment  i?aott/.  J.  D. 

/     10* 
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cœur,  et  s'avisa  qu^il  iroit  en  Brabant '^^^9  pourtant 
(attendu)que  le  duc  sou  cousin  étoit  si  puissant  que 
bien  le  soutiendroit  Si  vint  deversle  duc,  son  coa- 
sin,qui  le  reçut  moult  Uement,et  le  réconforta  assez 
de  ses  détourbiers  (chagrins).  Le  roi  le  sçvt,  sl  en^ 
voya  tantôt  messages  au  dit  duc,  et  lui  manda  que 
s'il  le  soutenoit  ou  soufiSroit  demeurer  ou  r^pâirer 
(retirer)  en  sa  terre,  il  n'auroit  pire  ennemi  de  lui ^ 
'et  le  gréveroit  en  toutes  les  guises  qu'il  pourroit  Le 
duc  nélo  voulut  ou  n'osa  plus  tenir  ouvertement  en 
son  pays,  pour  doute  (crainte)  d'acquérir  la  haine 
dudit  roi  de  France;  ains  (mais)  l'envoya  couverte*- 
ment  tenir  en  Argenteau  ^'^  jusques  à  tant  que  on 
verroit  comment  le  roi  se  maintiendroit  Le  roi  le 
sçut,  qui  partout  avoit  ses  espies  (espions),  si  en 
eut  grand  dépit,  si  pourchassa  tant  et  en  moult  lu'ef 
temps  après,  par  sou  or  et  par  son  argent,  que  le  roi 
de  Behaigne(Bohême)quiétoitcousin  germain  audit 
roi,  l'évêque  de  Liège,  l'archevêque  de  Cologne  ^^\ 


>(a)  Lerëclt  4e  Froi^sart  coaceniant  Robert  d^ Artois  «st  en  général 
assez  exact  qua-t  aux  faits;  mais  il  en  intervertit  Tordre,  cormme je 
Vai  dëjk  remarqué.  Il  est.  constant  par  les  dépositions  des  témoins  en- 
tendus au  procès,  que  ce  prince  se  relira  d'^abord  en  Brabant,  quHl  y 
demeura  encore  depuis  le  traité  de  mariage  fait  k  Crevecœur  en  Brie  le 
8  juillet  i33!>,  entre  Jean  fils  du  duc  de  Brabact  et  Marie  fille  de  ^hi. 
jippe  de  Valois,  quoiquHl  fut  stipulé  dans  ce  traité  que  ie  duc  de  Brabant. 
Je  feroit  sortir  de  ses  états;  et  qu'ail  ne  se  réfugia  qu^après  cette  époque 
chffL  le  comte  de  Namur,  où  il  étoit  encore  aux.  fêtes  de  Noël  de  P  année 
suivante  f333.  (Mém,  de  Lancelot^  uBi  sttprà,^  J.  D. 

(a)  Château  situé  sur  la  Meuse,  entre  Licge  et  Viset.  {Lancelot.  Wf\ 
T.  10.  P.  6m.) 

(3)  Copune  ces  hostilités  durent  avoir  lien  vers  la  fin  de  tannée  1 33i , 
et  cessèrent  avant  le  d  juillet  de  T^année  suivante,  date  du  traité  dont 
j^ai  parlé  ci-dessus,  il  est  difiicile  de  déterminer  si  Tarchevéqi^e  de  Co- 
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le  duc  de  Gueldres,  le  marquis  de  Juliers,  le  comte 
de  Bar,  le  comte  de  Los,  le  sire  de  Fanquemont  et 
plusieurs  autres  seigneurs  furent  tous  alliés  en  con- 
tre le  dit  duc ,  et  le  défièrent  tous ,  au  pourcbas 
(sollicitation)  et  requête  du*  dessusdit  TOh  Et  entrè- 
rent tantôt  en  son  pays  parmi  Hesbaing  (Hesbay ) , 
et  allèrent  droit  à  Hanut  ^^\  et  ardirent  (brûlèrent) 
tout  à  leur  volonté  par  deux  fois,  eux  \lemeurants 
au  pays,  tant  que  bon  leur  sembla;  et  enyoyaaTec 
eux  le  comte  d'Eu  son  connétable  y  atout  (ayec) 
grand'compagnie  de  gens  d'armes,  pour  mieux  mon- 
trer que  la  besogne  étoit  sienne,  et  faite  à  son  pour- 
chas  (sollicitation)  ;  et  tout  ardoient  son  pays.  Si  en 
convint  le  comte  Guillaume  de  Hainaut  ensounier 
(intervenir),  et  envoya  madame  sa  femme,  sœur  du 
roi  Philippe,  et  le  seigneur  de  Beaumont,  son  frère, 
en  France  pardevers  le  dit  roi  pour  impétrer  une 
souffrance  et  une  trêve  de  lui  d'une  part,  et  du  duc 
OC  Brabant  d'autre.  Trop  enuis  (avec  peine)  et  à 
dureté  y  descendit  le  roi  de  France ,  tant  avoit-il 
pris  la  chose  en  grand  dépit  Toute  fois ,  à  la  prière 
du  comte  de  Hainaut  son  serourge  (beau-frère),  le 
î'oi  s'humilia,  donna  et  accorda  trêves  au  duc  de  Bra- 
bant ^'\  parmi  (pourvu)  ce  que  le  duc  se  mit  du 
tout  au  dit  et  en  l'ordonnance  du  propre  roi  de 

lognedont  il  s^agit  ici  est  Henri  de  ^irneburg  ou  Virnàborchy  qui  mou- 
fat  durant  cet  intervalle,  ou  Valrame  de  Juliers  qui  lui  succéda.  {GaUîa 
Christiana ,  T.  3.  Col.  696,  697.  etc.)  J.  D. 

(i}Hannut  ou  Hannuye,  petite  ville  située  sur  la  Ghète,  dans  le  dis- 
trict de  Louyain.  J.D. 

(1)  Froissart  veut  probablement  désigner  le  traité  conclu  le  8  juillet 
'332,  dont  on  vient  de  parler,  ainsi  on  peut  conuncncer  k  compter  ici 
^ctte  antée.  .^  D. 
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France  et  de  son  conseil,  de  tout  ce  qu'il  avoit  à 
faire  au  roi  et  à  chacun  de  ces  seigneurs  qui  défié 
Favoient;  et  deyoit  mettre  dedans  un  certain  jour , 
qui  nommé  y  étoit,  monseigneur  Robert  d'Artois 
hors  de  sa  terre  et  de  son  pouvoir:  si  comme  il  fit 
moult  enuis  (avec  peine)  ;  mais  faire  lui  convint,  ou 
autrement  il  eut  eu  trop  forteguerre  de  tous  côtes^ 
si  comme  il  étoit  apparant  Si  que  entrementes(pen- 
dant)  que  ce  touUement  (embarras)  et  ces  besognes 
se  portoient  ainsi  que  vous  ojez  recorder,  le  roi  An-- 
glois  eut  nouveau  conseil  de  guerroyer  le  roi  d'Ecosse 
son  serourge  (beau-frère):  je  vous  dirai  à  quel  titre. 


^%^« 


CHAPITRE  LV. 

CoMM^KT  LA  6UEJULE  RECOMMENÇA  EHTRE  LE  ROL  D^ÂlT- 
GLETERRE  ET  LE  ROI  d'EgOSSE  ET  SUR  QUEL  TITR^  ; 
ET  GOMMANT  MESSIRIl  RoBERT  D  ArTOIS  VINT  EN  Ax- 
^LETERRE. 

V  ovs  avez  ouï  bien  rècorder  ci-dessus  de  la  guerre 
du  roi  Robert  d'Ecosse  et  du  roi  d'Angleterre,  et 
comment  unes  trêves  furent  prises  à  durer  trois  ans,, 
]à  dedans  ce  roi  Robert  mourut ,  et  en  après  du  ma- 
riage qui  fut  fait  de  la  sœur  au  roi  d'Angleterre  et 
du  fils  ce  roi  Robert,  qui  fut  roi  d'Ecosse- après  la 
mort  son  pjere,  et  l'appeloit-on  le  roi  David  '^'l  Le 

(i)  Ce  morceau  concernant  là  guerre  d^Ecosse  est  très  incomplet: 
Froissart  omet  les  ëvènemens  les  plus  importants  et  ne  raconte  que  ceux 
auxquels  Edouard  prit  part  ouvertement.  IJ  ne  parle  point  de  Texpédi- 
tÎQn  qu^Édouard  Bailiol^filsde  Jeaq,  dëtronë  trente  huit  ans  auparavant 


(i53a)  DE  JEAN  fHOISSART.  i5i 

temps  que  ces  trêves  durèrent,  et  encore  un  an  après 
ou  environ,  furent  les  Écossois  et  les  Anglois  bien  à 
paix;  ce  que  on  n'a  voit  point  vu  par  avant,  passé 
avoit  deux  cents  ans,  qu'ils  ne  se  fussent  guerroyés 
et  hariés  (harcelés).  Or  avint  que  le  jeune  roi  d'An- 
gleterre fut  informé  que  le  roi  d'Ecosse  son  serourge 
(beau-frère)  étoit  saisi  deBerwick  qui  devoit  être  de 
son  royaume,  et  que  le  roi  Edouard  son  ayeul  l'avoit 
toujours  tenue  paisiblement  et  francbement,  et  son 
père  après,  un  grand  temps,  et  fut  informé  que  le 
royaume  d'Ecosse  mouvoit  de  lui  en  fief,  et  que  le 
jeune  roi  d'Ecosse  son  serourge  (beau-frère)  ne  l'a- 
voit encore  relevé,  ni  fait  son  hommage  ^'l  II  en  eut 
indignation  et  envoya  assez  lot  après  grands  messa- 
ges et  suffisans  au  jeune  roi  d'Ecosse  son  serourge 

par  Edouard  I,  fit  contre  David  Bmce ,  a  IHnfttigation  d^Édouard  HI 
qui  vouloit  anéantir  le  traité  conclu  avec  PEcosse  la  première  année 
de  son  régne.  Il  nous  laisse  ignorer  les  différentes  Tictoures  que  Bal- 
liol,  aidé  secrètement  par  Edouard  III  remporta  sur  David  Bruce» 
qui  fut  enfin  obligé- d^ aller  avec  sa  femme  chercher  un  asyle  en  France. 
n  ne  parle  point  non  plus  du  couronnement  du  même  Balliol  k  Soone 
au  mois  de  septembre  iSSa ,  ni  ^e  Thommage  que  ce  prince  rendit  au  roi 
d^Vngleteiire  pour  le  royaume  d'^Écosse,  ni  de  la  cession  qu^ilhii  fit  de 
^erwickle  a3  novembre  de  cette  même  année  i332  (Rymer,  T.  3.  Part. 
3. 1^.  84);  ni  de  plusieurs  autres  faits  qui  méritoient  bien  d^être  racon. 
iéf,  Froissart,  ou  plutôt  Jcan-le-Bel  les  igaoroît  sans  doute,  puisqn^il 
passe  subiteme:)t,  sans  même  les  indiquer,  k  la  rupture  ouverte  entre 
(^Angleterre  et  rÉcosse,  rupture  qui  ne  fut  déclarée  que  le  3o  mars  i333 
(Rymer,  /6<W.  P.  91),  mais  cette  omission  est  st^pléée  par  les  historiens 
anglois  tant  anciens  que  modernes,  par  le  continuateur  de  Nangis 
etc.  J.  D. 

^  i)  Cette  phrase  prouve  que  Froissart  n^ avoit  aucune  connoissance  du 
traité  conclu  le  l«^  mars  i3a8  entre  Edouard  HI  et  Bober|;  Bruce, 
par  lequel  Edouard  reUbnçà  k  toutes  ses  prétentions  de  suzeraineté  sur 
rÉcosse(Bymer,  M  supràV.  6), et  qu^il  ignoroit  entièrement  les  causes 
(It  la  guerre  dont  il  va  raconter  quelques  évèuemenl.  J.  D. 
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(beau-frère)  et  à  son  conseil,  et  lui  fit  recpiérir  qu'il 
voulût  Qter  sa  main  de  la  bonne  cité  de  Berwick,  et 
lui  ressaisir;  car  c'étoit  son  héritage  et  avait  été  de 
ses  devanciers  rois  d'Angleterre;  et  qu'il  vînt  à  lui 
pour  faire  kommagedu  royaume  d'Ecosse,  qu'il  de- 
voit  tenir  de  lui  en  fief  ^^\ 

Le  jeune  roi  David  se  conseilla  à  ses  barons  et  à 
ceux  de  son  pays,  par  grand'délibération,  et  quand 
il  fut  assez  conseillé  sur  ces  requêtes,  il  répondit  aux 
messages  et  dit:  «  Seigneurs ,  nous  et  tous  nos  barons 
nous  merveiilons  durement  de  ce  que  vous  nous  re- 
quérez de  par  le  roi  votre  seigneur,  car  nous  ne  trou- 
vons mie  en  nos  anciens  registres  ni  ne  tenons  que 
le  royaume  d'Lcosse  soit  de  rien  sujet  ni  doit  être 
au  roi  d'Angleterre,  ni  par  hommage  ni  autrement, 
ni  oncques  messire  le  roi  notre  père  de  bonne  mé- 
moire ne  voulut.faire  hommage  à  ses  devanciers  rois 
d'Angleterre,  pour  guerre  qu'on  lui  en  fit,  aussi  n'ai- 
je  point  conseil  ni  volonté  du  faire.  £n  après  notre 
père  le  roi  Robert  conquit  la  cité  de  Berwick  ^^\  par 


(i)  Les  historiens  anglois  ne  disent  point,  comme  Froissart,  qu^É. 
douard  fit  sommer  David  Bruce  de  loi  livrer  Bermck  et  de  reconneitre 
sa  siuerainetë  sur  le  royaume  d^Écosse;  mais  leur  siJeace  ne  parolt  pas 
suffisant  pour  faire  rejeter  son  récit.  U  est  possible  qu^  Edouard,  avant 
de  se  déclarer  ouvertement  pour  Balliol,  ait  tenté  d'^obteuir  de  David  et 
de  la  régence  d^Écosse  la  réfomialion  d^un  traité  humilaut  pour  lui,  et 
les  mêmes  conditions  que  Balliol  lui  ofiroit:  il  est  même  très  probable 
qu*Édouard  k  ce  prix  eut  mieux  aimé  voir  la  couronne  d^ Ecosse  sur  la 
tête  de  so  i  beau-frère,  trop  jeune  eocoi^epour  gouverner  par  lui-même, 
que  sur  celle  d^un  prince  dans  la  vigueur  de  Tâge,  et  qui  annooçoit  du 
courage  et  des  talens.  J.  D« 

(q)  Robert  Bruce  conquit  en  effet  Berwick  sur  Edouard  lien  1319. 
(  WaLHrg,  }\  88.)  J.  D. 
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droite  gaerre,  sar  le  roi  d'Angleterre  son  père,  et  la 
tînt  tout  le  cours  de  sa  vie,  comme  son  bon  hérita*- 
ge:  aussi  le  pensé-je  bien  à  tenir,  et  en  ferai  mon 
pouToir.  Si  vous  requiers  que  vous  veuillez  prier  au 
roi,  de  qui  la  sœur  nous  avons,  qu'il  nous  veuille 
laisser  en  cette  francbise  que  nos  devanciers  ont  été,, 
et  )ouir  de  ce  que  le  roi  notre  père  conquit  et  main- 
tint toute  sa  vie  paisiblement,  et  que  encontre  ne 
veuille  croire  nul  mauvais  conseil,  car  si  un  autre 
nous  voulait  faire  tort,  si  nous  devroit-il  aidera  dé- 
fendre pour  Pamour  de  sa  sœur  que  nous  avons  à 
femme.  » 

Les  messages  répondirent:  «  Sire ,  nous  avons  bien 
entendu  votre  réponse  ;  si  la  rapporterons  à  notre  sire 
le  roi,  en  telle  manière  que  dit  Pavez.  »  Puis  prirent 
congé  et  revinrent  arrière  à  leur  seigneur  le  roi 
d'Angleterre  et  à  son  conseil.  Si.recordërent  toutes 
les  paroles  que  le  )euj(ie  roi  d'Ecosse  avoit  répondu 
à  leur  requête,  lequel  rapport  ne  plut  mie  bien  au 
roi  Edouard  ni  à  son  conseil:  ainçois  (mais)  fit  man- 
der à  Londres  à  un  jour  de  parlement  tous  ses  ba- 
rons, cbevaKers  et  conseils  des  bonnes  villes  de 
son  royaume  pour  avoir  sur  ce  conseil  et  mûre  déli- 
bération. 

Ce  teriùe  pendant  vint  messire  Robert  d'Artois 

de  Brabant  en  Angleterre ^'\ en  guise  de  marchand, 

(i)  Froissart  a  été  mal  informé  de  la  date  de  la  retraite  de  Robert 
d^Artois  en  Angleterre:  on  ne  peut  la  placer  avant  le  commencement 
de  Tannée  i334,  puisqu'il  est  certain  que  ce  prince  étoit  enéore  malade 
^Namur  aux  fêtes  de  Noël  de  Tannée  iH33.  (Voyez  les  mém.  de  Lan- 
cdot  et  la  notice  de  la  pièce  historique  concernant  Robert  d^^rtois  dans 
le  recueil  de  TAcad.  dcf  Belles-Lettres,  ubisuprà.  )  J.  P. 
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qui  étoit  déchassé  du  roi  Philippe  de  France ,  si 
comme  tous  ayez  ouï;  et  lui  a  voit  le  duc  de  Brabant 
conseillé  qu'il  se  traist (retirât)  cette  part,  au  cas 
qu'il  ne  pourroit  nulle  part  demeurer  paisiblement 
en^France  ni  en  TEanpire.  Si  le  reçut  le  jeune  roi  an- 
glais liement  (gaiment)  et  le  retint  volontiers  de-lez 
(près)  lui  et  de  son  conseil,  et  lui  assigna  le  comté 
de  Ricbmond^'^  qui  avoit  été  à  ses  devanciers.  Or  j^e^- 
viendrai  aux  dessus  dits  parlements  qui  furent  à 
Xond^es  sur  l'état  du  royaume  d'Ecosse. 


'(i)  Il  i^^est  po!nt  fait  mention  de  Robert  d^ Artois  danslagëntfalbgLc 
fdes  colntes  d^  Bichmond,  ins^ée  dans  le  i^',  voL  du  Monasticon 
jéngUcanum  ;  h  Jean  de  Bretagne ,  comte  de  Riclmiond,  mort  le  1 7  janyier 
i333,  succède  immédiatement  Jean  duc  de  Bretagne  son  neveu,  qui 
posséda  ce  comté  jusqu'* au  mois  d^ayril  i34i,  date  de  sa  mort.  Alors 
Edouard  mit  le  comté  de  Bichmond  sous  sa  main  et  en  aflTecta  les  rêve* 
DUS  k  Tentretien  de  Leonnel,  de  Jean,  de  Jeanne  et  d^lsabelle  ses  en- 
fants. Ces  actes  publiés  par  Rymer  (T.  a.  Part.  4-P.  99  et  100),  sont  da- 
tes, Tun  du  16,  Tautre  du  19  mai  1 341.  Ainsi  Froîssart  setrompe  quand 
il  ,dit  qu^Édouard  donna  le  eomté  de  Bichmond  k  Robert  d^  Artois- 
(  Voyez  aussi  les  Mém.  de  Lanceiot,  ubi  tuprà.  T.  10.  P.  636  et  suif.  ) 
J.D, 

Dugdale  est  aussi  oppose  îci  k  Froissart.  a  Dans  la  pÉremière  année 
du  règne  d^Édouard  III,  dit-il,  {Baronage,  VoL.  i.  P..  ^6),lexa  duc  de 
Bretagne  obtint  la  permission  de  céder  le  comté  de  Richmond  avec  le 
cbâteau  de  Ricbmond  et  le  cbàtean-  de  Eo'wes  k  Arthur,  son  frère  et  hé- 
ritier: k  la  mort  de  Jean  de  Bretagne,  Jean  de  Dreux,  fils  d^ Arthur t 
rendit  hommage, pour  ce  comté  de  Richmond.  Il  mourut  le  16  mai  dans 
la  iS",  année  du  règae  d^Édouard  IIL  Jean  duc  de  Bretagne  et  comte 
de  Montiert,  rendit  bientôt  après  hommage  pour  ce  comté,  qui  con. 
tioua  dans  cette  famille  jusqu''k  Jean  dit  le  vaillant.  Celui-ci  s^étant  uni 
au  roi  de  France,  et  ayant  ainsi  manqué  k.  son  allégeance,  ce  comté  lui 
fut  coi.fisqué  dans  la  seconde  année  du  règae  de  Richard  II.  »  J.  A .  B. 


(i53a)  DE  JEAN  FROISSART.  i5S 


CHAPITRE  LVL 

Comment  tout  le  conseil  et  le  coMMUtr  d'Augle^ 

terre  CONSEILLERENT  LE  ROI  EdOUAKB  qv\h  ALLAT 
SOUMETTRE  LE  ROI  p'EcOSSE,  ET  QXj'iLS  ÉTOIENT  TOUS 
DÉSIRANTS  d'aller  AVEC  LUI. 


OuAND  le  jour  de  parlement  approcha  que  le  roi 
Ànglois  avoit  établi,  et  tout  le  pays  fut  assemblé  au 
mandement  du  roi  à  Londres,  le  roi  leur  fit  démon* 
trer  comment  il  avoit  requis  au  roi  d'Ecosse  son  so- 
rourge  (beau-frère)  qu'il  voulût  ôter  sa  main  de  Ber- 
Yrick  qu'il  détenoit,  et  qu'il  voulut  venir  faire  hom- 
mageà  luideson  royaume  d'Ëcosse;ainsi  qu'il  de  voit, 
et  comment  le  roid'Écossë  avoit  répondu  à  ses  messa- 
gers. Si  pria  à  tous  que  chacun  le  voulut  sur  ce  si 
conseiller  que  son  honneur  y  fut  gardé.  Tous  les 
barons,  les  chevaliers  et  les  conseils  des  cités  et  des 
bonnes  villes  et  tout  le  commun  pays  se  conseillè- 
rent et  rapportèrent  leur  conseil  tous  d'un  commun 
accord  ^lequel  conseil  fut  tel  que  il  leur  sembloit  que 
le  roi  ne  pouvoit  plus  porter  par  honneur  les  torts 
que  le  roi  d'Ecosse  lui  ifaisoit.  Ainçois(mais) conseil- 
lèrent que  le  roi  se  pourvut  si  efforcément  qu'il  put 
ravoir  la  bonne  cité  de  Benvick ,  et  qu'il'put  entrer  au 
royaume  d'Ecosse,  si  puissamment  qu'il  put  si  con- 
traindre le  roi  d'Ecosse  qu'il  fut  tout  joyeux  quand 
il  pourroit  venir  à  son  hqmmage  et  à  satisfaction;  et 
dirent  qu'ils  étoient  toiis  désirants  d'aller  avec  lui  à 
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son  comiùaiidemeDt  LeroiÉdouard  fut  moult  jojeux 
de  cette  réponse ,  car  il  yo joit  la  bonne  volonté  de  ses 
gens:  si  les  en  regracia  (remercia)moult  grandement 
et  leur  pria  que  chacun  fut  appareillé  selon  son  état  » 
et  fussent  à  un  jour,  qui  adonc  fut  nommé ,^  droit  à 
Neuf-châtel  (New-casde)  sur  Tyne,  pour  aller  re- 
conquérir les  droitures  appartenants  à  son  royaunae 
d'Angleterre.  Chacun  s'abandonna  à  cette  requête  et 
en  ralla  en  son  lieu  pour  lui  pourvoir,  selon  son 
état;  et  le  roi  se  fit  pourvoir  et  appareiller  si  suffi-- 
samment  que  à  teUe  besogne  appartenoit  Si  envoya 
encore  autres  messages  à  son  dît  serourge  (beau- 
frère)  pour  le  suffisamment  sommer,  et  après  pour 
défier,  s'il  étoit  autrement  conseillé. 

CHAPITRE  LVll. 

Commeut  le  roi  Anglôis  ehtha  eu  Ecosse  ou  il  ardit 

X 

(brûla)  et  GATA  GRAUd'pARTÏE  d'EcOSSE  ET  PRIT  PLU- 
SIEURS CHATEAUX  ET  VILLES  qu'il  RETINT  POUR  LU  t. 

JLe  jour  qui  dénommé  étoH  approcha,  et  vint  le  roi 
Edouard  atout  (avec)  son  ost  au  Neuf-châtel  (New- 
castle)  ^'\  Si  attendit  par  trois  )ours  ses  gens  qui 
venoient  en  suivant  Fost  Au  quart  jour  il  s'en  par- 
tit et  s'en  alla  atout  (avec)  son  ost  pardevers  Ecosse, 
et  passa  la  terre  du  seigneur  de  Percy  et  dci  celui  de 
.  NeviU,qui  sont  deux  grands  barons  en  Northumber- 

(i)  Edouard  ïut  arriver  kNewcastle  vers  le   milieu  d"* avril  i333. 
(Buriner,  'I'.  q.  Part,  ft.  F.  Qt.  )  J.  D. 
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land,  et  marchissent  (sont  limitrophes)  aux  Écos- 
soisj  et  aussi  font  le  sire  de  Roos,  le  sire  de  Lucy 
et  È  sire  de  Mowln^ay.  Si  se  traist  (rendit)  le  roi 
ÂDglois,  et  tout  son  ost,  pardeyers  la  cité  de  Ber- 
wick;  car  autrement  n'avoit  voulu  le  roi  d'Ecosse 
répondre  aux  seconds  messages  qu'il  avoit  fait  aux 
premiers  ^'^:  si  étoit  sommé  et  défié.  Tant  exploita 
le  roi  Anglois  atout  (avec)  son  grand,  ost  qu'il  entra 
en  Ecosse  et  passa  la  rivière  qui  départ  (sépare) 
Ecosse  et  Angleterre  ^*^j  et  n'eut  mie  conseil  de  s'ar- 
rêter adonc  devant  Berwick,  mais  de  chevaucher 
avant  et  ardoir  (brûler)  et  exiller  (ravager)  le  pays, 
si  comme  son  ayeul  avoit  fait  jadis.  Si  exploita  tant 
en  cette  chevauchée  qu'il  foula  (accabla)  grandement 
toute  la  plaine  d'Ecosse ,  et  ardit  (brûla)  et  exilla  (rava- 
gea) moult  de  villes  fermées  de  fossés  et  de  palis ,  et  prit 
lefort  châtel d'Edimbourg,  etymit  gens  et  gardiens 
de  par  lui,  et  passa  la  seconde  rivière  d'Ecosse  ^'^ 
dessous  Stirlisg,  et  coururent  ses  gens  tout  le  pays 
delà  environ,  jusquesà  St.   Joh^lston  ^*^  et  jus- /«; 
c[ues  en  Aberdeen  ;  et  ar dirent  et  exillèrent  (ravagè- 
rent) la  bonne  ville  de  Dunfermline  :  mais  ils  ne 
firent  nul  mal  à  l'abbaye,  car  le  roi  le  défendit;  et 
conquirent  tout  le  pays  jusques  à  Dundee  et  jusques 

(i)Ceque  Froissart  dit  du  roi  d^Ëcosse,  doit  s^ entendre  du  régent; 
Car  David  Bruce  s^éloit  retiré  en  France  dès  Tannée  précédente.  {Sco- 
tontm  histor.  auct,  Hectore  Bœthio,  w-f'\  Paris.  i574-  ^J-  3 1 3.  V.  P.  T. 
Buchanan,/i/.  89.)  J.  P. 

(3)  Cette  rivière  se  nomme  la  T-vveed.  J.  t). 

(3)  La  rivière  de  Forth  sur  laquelle  Stirling  est  situé.  J.  P. 

(4)  Aujourd'hui  Pertl\  Les  traducteurs  anglais  substituent  Scone, 
rmcienpalais  des  rois  d'Ecosse  i)rès  de  Pcrth. .'.  A.  B.  ^ 
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à  Dimbarton,  un  très  fort  château  sur  la  marche 
de  la  sauvage  Ecosse  ^'^  où  le  roi  étoit  retrait  (retiré) 
et  la  reine  sa  femme  ^'l  Ni  nul  n'alloit  audevant  des 
Anglois;  mais  s'étoient  mis  et  retraits  (retirés)  tous 
dedans  les  forêts  de  Gedours  ^^\  qui  sont  inhabita- 
bles  pour  ceux   qui  ne  connoissent  le  pays;  et 
avoient  là  retrait  (retiré)  tout  le  leur  et  mis  à  sau- 
veté,  et  ne  faisaient  compte  du  demeurant  (reste). 
Ce  n'é toit  mie  merveille  s'ils  étoient  ébahis  et  fuy  oient 
devant  les  Anglois;  car  ils  u^a voient  uni  bon  capi- 
taine ni  sage  gouverneur,  si  comme  ils  àvoient  eu  au 
temps  passé.  Premièrement  le  roi  David  étoit  jéune^ 
en  l'âge  de  quinze  ou  seize  ans  j  le  comte  de  Moray 
encore  plus  jeune, et  un  damoisel  qui  s'appeloit  Guil* 
laume  de  Douglas ,  neveu  à  celui  qui  étoit  demeuré 
en  Espagne, de  tel  âge ^^^: si  que  le  pays  et  le  royaume 
d'Ecosse  ^^  étoit  tout  dépourvu  de  bon  conseil  pour 
aller  ni  résister  contre  lesAngIois,qui  adoné  étoient 
entrés  si  puissamment  en  Ecosse.  Parquoi  la  plaine 

(i)  C^est-k-dire  limitrophe  des  Highlaiids.  J.  A.  B. 
(t2)  Le  roi  et  la  reine  ëtoieut  alors  ea  France',  comme  on  vient  de  le' 
remarquer.  J.  D. 

(3)  Il  s^agit  sans  doute  ici  de  la  forât  de  Jeddart,  dai(is  Itf  comté  de 
Boxborough.  On  sait  qu^autrefois  toute  la  Marche  (Bbrders)  de  TÉcosse 
étoit  garnie  de  forêts  très  épaisses  dans  lesquelles  se  rettroient  lesban^ 
des  accoutumées  k  faire  de  temps  h  autre  des  excursions  sur  le  sol  An- 
glois.  Ces  forêts  s^étendoient  sur  les  bords  de  la  Jed,  de  la  Tiviot,  de 
l'Etterick  et  pouyoient  fort  bien  aller  rejoindre  celles  du  comté  d'A^rr. 
Cette  Marche  est  le  pays  classique  des  ballades  historiques  Écossoises. 
Voyez  les  collections  dç  ces  ballades  par  sir  Walter  Scott,  Jamieson 
et  autres.  J.  A.  B. 

(4)  Jacques  Douglas,  mentionné  dans  les  premiers  chapitres  par 
Froissart  sous  le  nom  de  GuiUaume  Douglas.  (Voyez  P.  80  poiu"  cette 
erreur  de  nom  et  les  détails  de  sa  mort.  P.  1 19.  )  J.  A.  B. 

(5)  Les  imprimés  continuent  J** abréger  et  suppriment  entièrement 
la  fin  de  ce  chapitre.  J.  D. 
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Ecosse  fiit  toute  courue,  arse  (incendiée)  et  gâtée, 
et  plusieurs  bons  châteaux  pris  et  conquis  et  que  le 
roi  Anglois  retint  pour  lui;  et  se  avisa  que  par  ceux  il 
giierroieroit  le  remenant (reste),etconti'aindroit  ses 
ennemis  du  (avec  le)  leur  même. 

É 

CHAPITRE  LVIII. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  mit  le  siège  devant 
Berwick  et  gomment  ceux  de  la  cité  se  rendirent 

A  LUI. 

Quand  le  roi  Anglois  eut  été  et  séjourné,  courii  et 
clievauclié  la  plaine  Ecosse,  et  arrêté  au  pays  l'es- 
pace de  six  mois  et  plus,  et  ^'^  il  vit  que  nul  ne  venoit 
contre  lui  pour  voir  son  emprise,  il  se  retraist (retira) 
tout  bellement  pardevers  Berwicfc.  Mais  à  son  retour 

(i]Toiit  ce  récit  de  Froissart  est  fort  inexact;  toîcI  ce  qu^en  dit  lord 
Halles  dans  ses  annales:  «  Edouard  paroit  avoir  passé  le  7  maik  Belfort 
dans  sa  marche  vers  k  nord.  (Voyez  Bymer,  Fcedera',T.  4. P.  55.)  U  est 
doDc  probable  qu^un  ou  deux  jours  après  il  a  pu  aller  k  Berwick.  Frois- 
sart raconte  qu^Édouard  laissa  Balliol  avec  ses  troupes  devant  Berwick 
pour  envahir  FÉcosse,  ravager  le  pays,  pénétrer  jusqu^k  Dundee,  et 
que  de  Ik  il  traversa  le  pajs  pour  se  rend)r0  k  Dunbarton;  qu^il  prit  les 
châteaux  d^Édimbourg  et  de  Dalkeith,  y  mit  garnison,  et  qu^aprâs  avoir 
employé  six  mois  k  cette  expédition»  il  alla  reprendre  le  siège  de  Ber- 
wick. Ce  récit  a  été  copié  par  plusieurs  historiens  quin^ont  pas  su  dis- 
tingaer  quand  Froissart  étoit  Bien  ou  mal  informé.  Le  fflit  est  que 
Froissart  a  placé  en  i333  desévènements  qui,  pour  la  plupart,  n^eurent 
lieu  que  plus  tard.  Cette  époque  de  six  mois  est  une  chose  tout4i-fait 
impossible,  car  Edouard  ne  se  rendit  au  siège  de  Berwick  qu^aumois  de 
mai,  et  la  place  sereodit  le  20  juUlet.  Il  paroit  de  plus  par  les  Fœdera^ 
(T.  4.  P.  558,  64)qu.'Édouard  se  trouvoit  dans  les  environs  de  Berwick 
lé  a^  et  3o  mai,  les  2, 4,  5, 6,  8,  a6  juin  et  les  a,  6  et  1 5  juillet,  de 
manière  quHl  it^a  pu  élre  absent  même  trois  semaines,  et  il  n^est  pas 
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il  conquit  et  gagna  le  châtel  de  Dalkeith,  qui  est  de 
rhéritagè  du  comte  de  Douglas,  et  sied  à  cinq  lieues 
de  Edimbourg;  et  y  ordonna'  châtellain  et  bonnes 
gardes  pour  le  garder,  et  puis  cbeyaucha  à  petites 
journées,  et  fit  tant  qu'il  s'en  vint  devant  la  bonne  et 
la  forte  cité  de  Berwick,  qui  est  à  l'entrée  d'Ecosse 
et  à  l'issue  du  royaume  de  Nortbumberland.  Si  l'as- 
siégea et  environna  le  roi  de  tous  points,  et  dit  que 
jamais  n^en  partir  oit,  sil'auroità  sa  volonté, non  si  le 
roi  d'Ecosse  ne  le  venoit  combattre  et  lever  par  force. 
Si  se  tint  le  roi  grand  temps  devant  Berwick,  ainçojis 
(avant)  qu'il  la  put  avoir;  car  la  cité  est  durement 
forte  et  bien  fermée  et  environnée  d'un  côté  d'un 
brasTde  mer;  et  si  avoit  dedans  bonnes  gens  en  gar- 
nison  de  par-  le  roi  d'Ecosse,  pour  la  garder  et  dé- 
fendre et  Conseiller  les  bourgeois  de  la  cité  ^'\ 

Si  vous  dis  qu'il  y  eut  pardevant  Berwick,  pen- 
dant le  terme  que  le  roi  y  sist  (resta)  maint  assaut  et 
maint  butin  (combat),  maintes  dures  escarmoucbes 
et  presque  tous  les  jours ,  et  mainte  appertise  d'armes 
faite;  car  ceux  de  dedans  ne  se  vouloient  mie  rendre 
simplement,  et  cuidoient  (croyoient)  toujours  être 
confortés  ;  mais  nul  apparant  n'en  fut  Bien  est  vérité 
que  aucuns  preux  chevaliers  et  bacheliers  d'Ecosse 
chevauchoient  à  la  fois  et  venoient  par  vesprées  et 

même  probable  qu'ail  ait  jamais  quitté  le  siège.  Une  inrasion  de  PE- 
cosse  k  ce  moment  n''auroit  pu  être  utile  pour  la  conquête  de  ce  pays, 
et  en  divisant  T armée,  elle  eut  pu  avoir  de  funestes  conséquences.  » 
J.  A.  B. 

(  x"^  Patrick  Dunbar,  comte  de  la  Marche  et  Guillaume  Keith  corn- 
mandoient  dans  Berwick.  (  Rymcr,  T.  a.  Part.  3.  P.  96.^  J.  D. 
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par  ajournemens  ^'^  réveiller  Tost  des  Ânglois j  mais 
petity  faisoit)  car  Fost  du  roi  Aiiglbis  étoit  si  suffi- 
samment bien  gardé  et  eschargueté  (environné  de 
sentineUes),et  par  si  bonne  manière,  et  par  si  grand 
avis,  que  les  Écossois  n'y  pouvoient  entrer,  fors  à 
•  leur  dommage  et  y  perdoient  souvent  de  leurs  gens. 
Quand  ceux  de  Berwick  virent  qu'ils  ne  seroient 
secourus  ni  confortés  de  nul  côté ,  et  aussi  que  le  roi 
Ânglois  ne  partiroit  point  de  là  si  en  auroit  eu  sa  vo- 
lonté, et  que  vivres  leur  appétiçoient  (manquoient), 
et  leur  étoient  clos  les  pas  (passages)  de  la  mer  et 
de  terre,  parquoi  nul  ne  leur  en  pouvoit  venir ,  si  se 
commencèrent  à  aviser,  et  envoyèrent  traiter  par- 
devers  le  roi  Anglois  qu'il  leur  voulut  donner  et 
accorder  une  trêve  à  durer  un  mpis^  et  si  dedans  ce 
mois  le  roi  David  leur  sire,  ou  autre  pour  lui,  ne 
venoit  là  si  fort  qu'il  levât  le  siég^,  ils  rendroient  la 
cité,  sauf  leurs  corps  et  leurs  biens;  et  que  les  sou- 
doyers(soldats)qui  dédans  étoient  s'en  pussent  aller 
s'ils  vouloient  en  leur  pays  d'Ecosse,  sans  recevoir 
point  de  dommage. 

Le  roi  Anglois  et  son  conseil  entendirent  à  ce 
traité;  et  ne  fut  mie  sitôt  accordé,  car  le  roi  An- 
glois les  vouloit  avoir  simplement  pour  faire  des  au- 
cuns sa  volonté,  pourtant  (attendu)  qu'ils  s'étoient 
tant  tenus  contre  lui;  mais  finalement  il  s^accorda  à 
ce  par  le  bon  avis  et  conseil  qu'il  eut  de  ses  hommes  ; 
et  aussi  messire  Robert  d'Artois  y  rendit  grand'pei- 
ne,  qui  avoit  été  en  ces  chevauchées  toujours  avec 


(a)  C^est-à-dire  le  soir  et  le  inatin  k  la  pointe  du  jour.  J.  A.  B. 
FROISSART.    T.    I.  *  II 
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• 

lui  ^'^  et  (jui  lui  a  voit  jà  dit  et  montré  par  plusieurs 
claires  voies  combien  prochain  il  étoit  de  lacpur<»ii:ie 
de  France,  dont  il  se  devoit  tenir  héritier,  par  la  sue- 
cession  du  roi  Charles  son  oncle  dernièrement  tré- 
passé. Si  eiut  vu  volontiers  le  dit  messire  Robert  que 
le  roi  Anglois  mût  guerre  aux  François , pour  lui  cou- 
trevenger  des  dépits  que  on  lui  avoit  faits,  et  que  le 
roi  se  fut  parti  d'Lcosse,  à  quelque  meschef  que  ce 
fut,  et  retrait  (retiré)  vers  Londres.  Si  que  ces  paro- 
les et  plusieurs  autres  inclinèrent  le  roi  à  ce  que  ce 
traité  de  Berwick  se  passât  ;  et  furent  les  trêves  accor- 
dées de  ceux  de  dehors  à  ceux  de  dedans,  le  mois 
tout  accompli  ^'^;  et  le  signifièrent  ceux  de  Berwick 
à  ceux  de  leur  côté  bien  et  à  point,  au  roi  d'Ecosse 
leur  seigneur  et  à  son  conseil,  qui  ne  purent  voir 
ni  imaginer  voie  ni  tour  qu'ils  fussent  forts  pour 
combattre  le  roi  Anglois  ni  lever  le  siège.  Si  de- 
meura la  chose  en  cet  état,  et  fut  la  cité  de  Berwick 
rendue  au  chef  (bout)  d'un  mois  au  roi  Anglois^ 
et  aussi  le  châtel  qui  moult  est  bel  et  moult  fort  ai^ 
dehors  de  la  citéj  et  en  prit  le  maréchal  de  l'est  la 

J I  )  Robert  d'Artois  ëtoit  encore  en  France  qaand  Edouard  fit  le  siège 
de  Berwick:  il  ne  passa  en  Angleterre  que  vers  le  conmMncement  de 
rannçe  suivante  i334.  Voy.  la.note  Page.  148.  t,  A.  B. 

(a)  La  trêve,  ou  plutôt  la  suspension  d'armes  arrêtée  entre  le  roi 
d'Angleterre,  Patrick  Dunbar,  comte  de  la  Marche  et  Guillaume 
Keith,  fut  signée  les  1 5  et  16  juillet,  pour  durer  jusqu'au  ao  du  même 
mois,  jour  de  Sto.  Marguerite,  au  lever  du  soleil.  Ainsi  lasuspensîondura 
environ  5  jours,  et  non  pas  un  mois,  comme  le  dit  Froissart.  Il  fut 
stipulé  dans  le  traité  que  si ,  durant  cet  inleryafle,  les  Ecossois  ne  venoient 
pas  assez  en  force  pour  faire  lever  le  siège,  la  ville  et  le  château  se  yen- 
tlroicnt,  sauf  la  vie  et  les  biens  des  habitaats  et  de  la  garnison.  L'arn^ée 
Écossoise  s'avança  le  iQJuifletjusqu'UHalidonhill  pour  secourir  Ber- 
T7ick;mais  elle  fut  mise  en  déroute  avec  une  perle  considérable;  et 
t»  nïfick  ouvrit  ses  portes  k  Edouard.  (Rymer,T.  a.  Part.  3.  P. 96.)  J.D, 


(i535)  DE  JEAN  PROISSART.  i63 

saisine  et  la  possession  de  par  le  roi  Anglois,  et  vin- 
rent les  bourgeois  de  la  cité  en  l'ost  faire  hommage 
et  féauté  au  dit  roi,  et  jurèrent  et  reconnurent  à 
tenir  la  cité  de  Berwick  de  lui.  Après  y  entra  le  roi 
à  graud'solennité  de  trompes  et  de  nacaires^timbal- 
les),  cornemuses,  claronceaux  (clairons)  et  tambou- 
rins et  y  séjourna  depuis  douze  jours,  et  y  établit  un 
cheyalier  à  gardien  et  à  souverain,  qui  s'appeloit 
messire  Edouard  de  BaUiol  ^'^;  et  quand  il  se  partit 
de  Berwick ,  il  laissa  avec  le  dit  chevalier  plusieurs 
jeunes  chevaliers  et  écuyers,  pour  aider  à  garder  la 
terre  conquise  sur  les  Écossois  et  les  frontières  d'i- 
celui  pays-  Si  s'en  retourna  le  roi  vers  Londres  et 
donna  à  toutes  manières  dç  gens  congé,  et  s'en  ralla 
chacun  en  son  lieu  j  et  lui-même  s'en  revint  à  Wind- 
sor, où  le  plus  volontiers  se  tenoit^et  messire  Ro- 
bert d'Artois  de-lez  (près) lui,  qui  ne  cessoit  nuit  ni 
jour  de  lui  remontrer  quel  droit  il  avoit  à  la  cou- 
ronne de  France,  et  le  roi  y  entendoit  volontiers. 

CHAPITRE  LIX. 

Comment  messire  Guillaume  de  Mowtagu  et  mes- 
sire Gautier  de  Mauwy  se  portèrent  vaillam- 
ment CONTRE  LES  Ecossois,  dont  ils  furent  gran- 

BEMENT  en  la    GRACE  DU   ROI   EdOUARD. 

Ainsi  alla  en  ce  temps  de  la  chevauchée  du  roi  An- 
gloissur  les  Écossois:  il  gâta  etexilla(ravagea)laplus 

(0BaIlio1,dontFroissart  parle  ici  comme  d^an  simple  clieyalier,^toit 
dès  lors  reconna  pour  roi  d'Fcosse  par  une  partie  de  la  nation  et  par 
Couard  III ,  ainsi  qu^oa  a  pu  Je  yéir  ci-dessus  dans  la  note  page  i5o.  J.D. 

Il* 
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grand'partie  de  kiur  pays  ^  et  y  prit  plHsienrs  iwfrs 
c]iiâteau.s  que  se$  g.ens  obtinrent  sur  les  ëgosscâ^ 
depuis  un  gv^nd  temps,  et  {Nrineipalein^Et  la  bonn^ 
cité  de  Berwick.  Et  étaient  demeurés  de  par  le  roi. 
Anglois»  pQW  temr  ks  front^^es,  pkksieurs  apperlss 
cheyalierS)  bacheliers  et  écuyers ,  entre  lesquiels  mes^ 
sire  Ctûttaum^e  de  Montagu  et  messîre  G^^utier  de 
Ma.uny  soat  bien  à  lamen^vab  (raf^l(ep);.car  de 
la  partie  deS'Anglois  ces  detf^L  en  ayoient  toute  bi 
buée  (renoiam^^))  et  fais(Hent  s^iftVeiM;  sur  le^Écos.- 
sois  des  liaidi^s>  entreprisi^  d^  belles  cbeyai^bées  , 
de  mêlées  etdebiitins(coQdiats);^et  par  usagele  plus 
(la  pbtparl)  du  temps)  ils  gagnoiait  sur  tv^}  dont  ils 
act^ukeoit  grand'grâce  devers,  le  roi  et  les  barons 
d'An^etoffre.  Et  pit^iur  mieu^  aY€ir  leur  entrée  et  leur 
issue  c^UiEcos^Q  et  maîtriser  le  pays, messîre  Guillau- 
me de^Montagu  qpi  fut  aippert  (expert)  ,.bardi  et  en^ 
treprenstat  clvevalier  durement, fortifia  la  bastide^^'^ 
de  Ro&bucgb  s«iir  lia  marche  d'Ecosse ,  et  en  fit  un 
bon  châtel  pour  tenir  contre  tout  homme  3  de  quoi  le 
roi  Anglois  lui  en  sut  grand  gré ,  et  acquit  si  grand' 
renommée  et  si  grand'grâce  en  ces  entreprises  du  roi 
Edouard,  que  le  roi  le  fit  comte  de  Salisbury,  et  le 
maria  moult  hautement  et  noblement.  Aussi  fit  mes- 
sire  Gautier  de  Mauny,  qui  davint  en  ces  chevau- 
chées chevalier  ,,61  fut  retenu  du  plus^ grand  conseil 
du  roi  et  moult  avancé  en  sa  cour.  Et  fit  depuis  le 
dit  messire  Gautier  tant  de  belles  appertises  et  de 
grandi^feits  d'armes,  si  comme  vous  orrfez  avant  en 

(  1  )  Oh  appcfoit  ainsi  une  viUe  i  ouveUemcnt  hàtic.  Ce  mot  signifie  dans 
le  mifU  une  maison  de  campagne,  i.  A.  6. 
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PkisIcMire^que  ce  livre  est  moult  renlumiiié  de  ses 
proaesses. 

Bien  ecit  vrai  <|ue  aucuns  chevaliers  d'Ecosse  fai* 
soient  souvent  ennui  aux  Anglois ,  et  se  tenoient 
t€>«i)Ours  pÉH-deyers  le  sauvage  pays  d'Écesse,  entre 
^ands  marais  et  grands  forêts;  et  là  nul  ne  les  pou- 
voit  suivre,  et  suivoient  aucune  fois  les  Anglois  de 
Àprès'qtte  tous  les  jours  y  avoit  poingneis (combats) 
ou  butin  (mêlée).  Et  toujours  méssire  Gaâlaume  àe 
Montagu  et  liiessire  Gautier  de  Mauny  ^adonc  nou^ 
v«l  chevalier,  y  étoient  renommés  pour  les  taieu!«: 
faisants  et  ks  plus  aventureux;  et  y  perdit  à -ces  Kti- 
tliis  et  poingneis  (combats)  le  dit  messireGnOIaumc 
de  Montagu,  ijuiétoit  hardi  et  dur  chevalin'  mer- 
v^ffleusement,  un  œil  pour  ses  hardies  entreprises. 

En  ces  grands  marais  et  ces  grands  forêts  là  où 
ces  iSeigïieuîis  d^Écosse  se  tenoient,  s^oit  jadis  le 
preuve  f'oi  Rtiibert  d'Ecosse  tenu  par  plusieurs  fois , 
quand  le  roi  Èdouàtd ,  ayeul  à  celui  dont  nous  par- 
lotes présentement,  l'avùit  déconfit,  et  conquis  tout 
le  royalime -d^Écosse.  Et  plusieurs  fols  fut-^i!  sitnené 
et  si  déchassé  que  il  ne  trouvoit  aucun  en  son 
royaume  qui  Posât  héberger ,  ni  soutenir  en  châ- 
tel,  ni  en  forteresse ,  pour  doute  (crainte)  de  ce  roi 
Edouard  qui  avoit  si  licitement  conquis  toute  Ecosse 
qu'il  n'y  avôit  ville,  ni  châtel,  ni  forteresse  qui  n'o- 
béit à  lui  Et  quand  ce  roi  Edouard  étoit  arrière  re- 
venu en  Angleterre,  ce  preux  roi  Robert  rassembloit 
gens,  quelque  part  qu'il  les  pouvoit  trouver,  et  ,re- 
conquércit  ses  châteaux ,  forteresses  'et  ses  bonnes 
,  villes,  jusqùes  à  Bèrwrck,  lés  unes  par  force  et  ba- 
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taille,  les  autres  par  beau  parler  et  par  amour.    £t 
quand  le  roi  Edouard  le  savoit,  il  en  a  voit  grand 
dépit,  et  faisoit  semondre  son  ost,  et  ne  cessoit  jus- 
ques  à  tant  qu^il  ayoit  de  rechef  déconfit  et  recon- 
quis  le  royaume  d'Ecosse  comme  devant  Ainsi  avin  t 
entre  ces  deux  rois^  si  comme  j'ai  ouï  recorder,  cjue 
ce  roi  Robert  reconquit  son  royaume  par  cinq  fois. 
Et  ainsi  se  maintinrent  ces  deux  rois,  que  on  tenoit: 
en  leur  temps  pour  les  deux  plus  preux  du  monde , 
tant  que  le  bon  roi  Edouard  fut  trépîtssé.  Et  tré- 
passa en  la  bonne  cité  de  Berwick  ^'^:  et  avant  qu'il 
mourut  il  fit  appeler  son  aîné  fils,  qui  fut  roi  après 
lui,  pardevant  tous  sus  hommes,  et  lui  fit  jurer  sur 
saints  que  sitôt  qu'il  seroit  trépassé  il  le  feroit  bouil- 
lir en  une  chaudière,  tant  que  la  chair  se  partiroit 
des  os, et  feroit  la  chair  mettre  en  terre  et  garderoit 
les  os;  et  toutes  fois  que  les  Écossois  rebelleroient  con- 
tre lui,ilsemonceroit  ses  gens  etassembleroit  etpor- 
teroit  avec  lui  les  os  de  son  père  :  car  il  tenoit  fer- 
mement que  tant  qu'il  auroit  ses  os  avec  lui,  les 
Ecossois  n'auroient point  victoire  contrelui^'l  Lequel 
n'accompht  mie  ce  qu'il  avoit  juré^ains  (mais)  fit  son 
père  rapporter  à  Londres,  et  là  ensevelir  contre  son 
serment;  de  quoi  il  lui  meschey  (arriva  mal)  depuis 
en  plusieurs  manières,  si  comme  vous  avez  ouï;  et 
premièrement  à  la  bataille  de  Stirling  où  les  Écossois 
eurent  victoire  contre  lui.  / 

»  • 

(i)  Edouard  I*'  moiratà  Burgh  on  the  sands  Le  7  juillet  1S07,  à  P&ge 
de  68  ans.  J.  A.  B. 

(a)  Dans  le  i  le.  siècle  Le  Cid  ayoit  exprime  un  vœu  k  peu  prés  sem* 
blable*  Il  commanda  par  son  testament  qu''on  le  plaçât  reyétu  de  ses  ar.« 
jnês  sur  son  bon  cheval  Babicca.  {Romaneero  del  Cid.)  J.  A.  P. 
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CHAPITRE  LX. 

Comment  i.e  roi    de  Fkance  alla  voir  le  pape  en 
Avignon ^  ET  comment»  a  la  prédication  du  pape, 

IL  PRIT  LA  croix  POUR  ALLER  OUTRE  MER  ;  ET  AUSSI 
FIT  LE  ROI  DE  Be&AIGNE  (BoHEME)  ,  LE  ROI  DE  Na- 
VARRE  ET   LE  ROI  d'ArRAGON. 

Après  que  le  jeune  roi  d'Angleterre  eut  fait  hom- 
mage au- roi  Philippe  de  France  de  la  comté  de  Pou- 
thieu  et  de  tout  ce  qui  lui  appartenoit  à  faire,  eut  le 
roi  Philippe  grâce  et  dévotion  de  venir  voir  le  saint 
•père  pape  Benedict  ^^\  qui  pour  le  temps  régnoit  et 
se  tenoit  en  Avignon,  et  de  visiter  une  partie  de  son 
royaume ,  pour  lui  déduire  et  ébattre ,  et  pour  appren- 
dre à  connoître  ses  cités ,  ses  villes  et  ses  châteaux , 
et  les  nobles  de  son  royaume  ^'\  Si  fit  faire  en  cette 
instance  ses  pourvéances  grandes  et  grosses,  et  se 
partit  de  Paris,  en  très  grand  artoi,  le  roi  de  Behai- 
gne  (Bohême)  et  le  roi  de  Navarre  en  sa  compagnie, 
et  aussi  grand'foison  de  ducset  de  comtes  et  de  sei- 
gneurs; car  il  tenoit  grand  état  et  étoffé,  et  faisoit 
grands  livrées  (dons)  et  grands  dépens.  Si  chevaucha 

(  I  ]  Jacques  Fournier,  né  dans  le  comté  de  Fois,  pape  sous  le  nom  de , 
Benoit  XII.  J.  D.  '      ^ 

(2)  Les  chroniques  de  France  (  Chap.  i^,  édit.  de  Bonhomme, in- 
fol.  Paris,  1476)»  et  le  continuateur  de  'iiain%islSpicile§^,  D.L,  DachtrjrJT, 
3.  P.  99)  fournissent  des  détail  s  intéressants  surleyoyage  de  Philippe  de 
Valois,  qu'élu  placent  avec  raison  sous  Tannée  i336j  car- il  est  certain 
que  ce  prince  éloit  à  Avignon  le  i4  mars  de  cette  année  et  qu^il  étolt  de 
retour  k  Paris  le  2a  mai  suivant.  (  Voy.  V Itinéraire  des  rois  de  France 
dansle  recueil  intitulé,  Pihoe$Jugitivespoursetvir  à  Phittùifêde  France 
in^*".  Paris,  175g.  )  J,  D. 
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le  roi  ainsi  parmi  Bourgogne,  et  fit  tant  par  ses  jeux-- 
nées  qu'il  vint  en  Avignon,  oùilfut  moult  solennel- 
lement reçu  du  saint  père  et  de  tout  le  collège,  et 
rhonorèrent  le  plus  qu'ils  purent,  et  fut  depuis  grand 
terme  là  environ  avec  le  pape  et  les  cardinaux,  et  se 
logeoit  à  Villeneuve  près  d'Avignon.  Si  vint  le  roi 
d'Arragon  ^'^  en  ce  même  temps  aussi  en  cour  de 
Rome,  pour  le  voir  et  fêter,  et  y  eut  granAs  fêtes  et 
grands  solennités  à  leurs  approchements  él  à  leurs 
assemblées  ;  et  furent  là  tout  le  carême  ensuivant , 
dont  il  avint  que  certaines  nouvelles  vinrent  en  cour 
de  Rome  que  les  ennemis  de  Dieu  étoient  trop  fort 
rebellés  contre  la  sainte  terre ,  et  avoient  presque 
tout  reconquis  le  royaume  de  Rasse  ^'^ ,  et  pris  le  roi^^ 
qui  s'étoit'de  son  temps  chrétienne  (fait  chrétien)  , 
et  fait  mourir  à  (avec)  grand  meschef ,  et  menaçoient 
encore  les  incrédules  grandement  sainte  chrétienté. 
De  ces  nouvelles  fut  le  pape  bien  courroucé  :  ce  fut 
raison ,  car  il  étoit  chef  de  l'église ,  à  qui  tout  bon 
chrétien  se  doit  ralUer. 

Si  prêcha  le  jour  du  saint  vendredi  ^^\  présents  les 
rois  dessus  nommés, la  digne  souffrance  de  notre  sei- 
gneur ,  et  ennorta  (conseilla)  et  remontra  grande- 
ment la  croix  à  prendre,  pour  aller  contre  les  enne- 

(i)  p.  Pedre  IV  qui  yen  oit  de  succéder  k  son  père  Alphonse  IV  mort 
au  mois,  de  janvier  précédent.  J.  B. 

(a)  Rasse  ou  plutôt  Russie,  en  latin  Rassia,  ancien  nom  de  la  Servie, 
province  de  la  Turquie  d'Europe.  J.  D. 

(3)  Le  roi  dont  il  s^agit  ici  est  probablement  Etienne  Vrosc,  que  son 
nis  Etienne Duscian  fit  étrangler.  ^Hisi.  des  Sàwes^'P,  aSg.  Baluze,  F^ies 
des  papes  cT Avignon  T.  i.)J.D. 

(4)  Le  ^9  mars.  Pâques  étoit  cette  année  le  3 1  de  ce  mois.  J.  D. 
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mis  de  Dieu  ^et  si  humUement  et  si  douceaeiit  forma 
la  prédication,  que  le  roi  de  France  mu  de  grand' 
pitié  prit  la  croix ,  ^'^  et  requit  au  saint  père  qu'il  lui 
voulut  accorder.  Adonc  pape  Benedict ,  qui  vit  la 
bonne  volonté  du  roi  de  Fralice ,  lui  accorda  bénigne- 
ment  et  la  confirma,  par  condition  que  il  absolvoit 
de  peine  et  de  coulpe  (faute)  vrais  confès  et  vrais 
repentants,  le  roi  de  France  premièrement,  et  tous 
ceux  qui  iroient  avec  lui  en  ce  saint  voyage.  Adonc 
par  grand'dévotion ,  et  pour  l'amour  du  roi  et  lui 
tenir  compagnie  en  ce  pèlerinage,  le  roi  Jean  de  Be- 
Uaigne  (Bohême)  et  le  roi  de  Navarre  ^*^  et  le  roi 
Pierre  ^^^  d'Arragon  la  prirent ,  et  grand'foison  de 
ducs,  de  comtes  et  de  chevaliers  qui  là  étoient,  et 
aussi  quatre  cardinaux,  le  cardinal  de  Naples^^\  le 
cardinal  de  Pierregort  ^^\  le  cardinal  Blanc  ^^^  et  le 
cardinal  d'Ostie  ^^\  Si  fut  tantôt  prêchée  et  publiée 

(i)  IlTOôlttt  sans  doute  recevoir  de  nouveau  la  oroixdes  mainsdnpapc; 
car  îiravoit  prise  dès  Tannée  i3î3  là  Paris  vendredi  i*''  octolnre,  et  avoit 
ordonné  qu^on  préchat  la  croisade  dans  tout  son  royaume.  (  Voy.  les 
Chron.  de  France,  chap.  12.  et  leContin,  deKangis,  P.  g6.)  J.  D. 

(a)  Philippe,  comte  d^Évreux,  dit  le  bon  et  le  sage,  couronné  k  Pam- 
peltme  le  5  mai  iSaS  et  marié  k  Jeanne  II,  reine  de  INayarre,  fiUe  de 
Louis  Hutin  et  de  Marguerite  de  Bourgogne.  J.  A .  B 

(3)  Pierre  IV  dit  le  cérémonieux.  Voyez  note  i.P.  168,  J.  A.  B. 

(4)Annibai  Ceccano  archevêque  de  Naples,  créé  cardinal  par  Jean 
XXII  en  1327.  J.D. 

(5)  TaHeyrand  de  Périgord,  évoque  d'Auxerre,  créé  cardinal  par  le 
même  pape  en  i33i.  J.  1>. 

(6)  U  paroit  que  Froissart  traduit  ÀWano,  par  le  mot  François 
^knc,  et  qu'il  veut  parler  de  Gaucelin  d'Eusa  évéque  d'Aîbatfo,  neveu 
de  Jean  XXII  qui  le  créa  cardinal  en  t3i6.  Quelques  manuscrits  auto- 
risent cette  conjecture  en  désignant  ce  même  cardinal  que  Frois- 
sart  appelle  le  cardinal  Blanc,  par  le  nom  de  Cardinal  tTjàlbanne.  h  D. 

(7)  Bertrand  Poyet  évéque  d'Ostie ,  créé  cardinal  par  le  même  pape 
cl  la  même  aroiée  que  le  précédent.  J.  D. 
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par  le  monde;  et  venoit  à  tous  seigneurs  à  grand' 
plaisance ,  et  spécialement  à  ceux  qui  vouloient  le 
temps  employer  en  armes,  et  qui  adonc  ne  le  sa- 
voient  bien  raisonnablement  où  employer. 

Quand  le  roi  de  France  et  les  rois  dessus  nommés 
eurent  étéun  grand  temps  de-Jez(près)lepape,et  ils 
eurent  jeté,  avisé  et  confirmé  la  plus  grande  partie 
de  leurs  besognes,  ils  se  partirent  de  cour  de  Rome 
et  prirent  congé  au  saint  père.  Si  s'en  ralla  le  roi 
d'Arragon  en  son  pays,  et  le  roi  de  France  et  sa  com- 
pagnie s'en  vinrent  à  Montpelier;  et  là  furent-Ss 
grand  temps  ;  et  fit  adonc  le  roi  Philippe  une  paix 
qui  se  mouvoit  entre  le  roi  d*Arragon  et  le  roi  de 
May  ogres  (Majorque)  ^*^.  Après  cette  paix  faite,  il 
retourna  en  France  à  petites  journées  et  à  grands  dé- 
pens ,  visitant  ses  cités ,  ses  villes ,  ses  châteaux  et  se& 
forteresses,  dont  il  avoit  grand  nombre,  et  repassa 
parmi  Auvergne,  parmi  Berry,  Beauce  et  parmi  le 
Gatiuois,  et  revint  à  Paris,  où  il  fut  reçu  à  grand*- 
féte.  Adonc  étoit  le  royaume  de  France  gras, plein 
et  dru,  et  les  gens  riches  et  puissants  de  grand  avoir, 
ni  on  n'y  savoit  parler  de  nulle  guerre. 

(  i)  Jayme  II,  roi  en  i3a4.  Voici  k  quel  propos  cette  paix  s'étoit  rom- 
pue. Pierre  IV,  roi  d^Arragon,  ayoit  reçu  rhommage^de  Jayme  II  pour 
sonroyaumede  Majorque,  et  étoit  allé  rendre  hommage  dusienaupape^ 
alors  à  Avignon.  Pendant  Jacérémoniede  T  entrée  solenaelle  de  ce  prince, 
Pécuyer  du  roi  Bon  Jayme,  donna ,  d*un  air  de  mépris,  un  coup  de  fouet 
sur  le  cheval  du  roi  d^Arragon;  ce  prince  entra  en  foreur,  mitPépée  k 
la  main  et  vouloit  absolument  tuer  Pécuyer.  On  parvint  k  Papaiser; 
mais  il  ne  pardonna  ni  k  pécuyer  ni  k  son  maître,  et  finit  par  enlever 
les  états  de  ce  dernier.  J.  A.  B.' 
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CHAPITRE  LXI. 

COSOIENT  LE  ROI  DE  FràNCE.  FIT  FAIRE    SON  ▲PPÀREIL 

£T  SES  POnRYÉÀNGES  POUR  ALLER  OUTRE  MER  CONTRE 

0 

LES  ENNEMIS  DE   DIEU. 

OXJR  Fordonnance  de  la  croix,  pour  aller  outre  mer, 
que  le  roi  de  France  avoit  emprise  et  enchargée,  et 
dont  il  se  faisoit  chef,  s'avisèrent  plusieurs  seigneurs 
par  le  monde,  et  Femprirent  par  grand'déyotion  les 
aucuns;  car  le  pape  absolvoit  tous  ceux  de  peine  et 
de  coulpe  (faute)  qui  en  ce  saint  voyage  iroient  Si 
fut  la  dite  croix  manifestée  et prêchée  parle  monde, 
et  venoit  à  plusieurs  chevaliers  bien  à  point,  qui  se 
désiroient  à  avancer.  Si  fit  le  roi  Philippe,  comme 
chef  de  cette  emprise ,  le  plus  grand  et  le  plus  bel  ap- 
pareil qui  oncques  eut  été  fait  pour  aller  outre  mer, 
ni  du*  temps  Godefroy  de  Bouillon,  ni  d'autre j  et 
avoit  retenu  et  mis  en  certains  ports,  c'est  à  savoir, 
de  Marseilles,  d'Aiguemortes ,  de  Lattes  ^*^,  de  Nar- 
bonne  et  d'environ  Montpeher,  telle  quantité  de 
vaisseaux,  de  nefs,decarakes,de  hus,de  cognes,  de 
buissars,  de  galées  ^'^  et  de  barges,  comme  pour  pas- 
ser et  porter  soixante  mille  hommes  d'armes  et  leur 
pourvéances  (provisions)  j  et  les  fit  tout  le  temps 
pourvoir  de  biscuit,  de  vins,  de  douce  y aue  (eau), 
de  chairs  salées,  et  de  toutes  autres  choses  nécessair- 

(i)  Latte^  village  du  Bas  Languedoc,  b  une- demi  lieue  de  Montpelier 
sur  un  étang  qm  communique  k  la  mer.  J.  D.         ~ 

(2)  Ce  sont  autant  de  noms  de  petits  bâtiments  de  transport  usités  k 
cette  époque.  J.  D. 
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res  pour  gens  d'armes,  et  pour  vivre»  et  si  grand' 
plenté(abondance),coinmepour  durer  trois  ans,  s'il 
étoit  besoin.  Et  envoya  encore  le  dit  roi  de  France 
grands  messages  par  devers  le  roi  de  Hongrie  ^'\  qui 
étoit  moult  vaillant  homme,  en  lui  priant  ipi'il  fut 
«ppareillé  et  ses  pays  ouverts  pour  recevoir  les  pâe- 
rins  de  Dieu.  Ce  roi  de  Hongrie  y  entendit  volon- 
tiers, et  dit  qu'il  étoit  tout  pourvu  et  ses  pays  aussi, 
pour  recevoir  son  cousin  le  roi  de  France  et  tous 
ceux  qui  avec  lui  iroient  Tout  en  telle  manière  le 
signifia  le  roi  de  France  au  roi  de  Chypre,  monsei- 
gneur Hugues  de  Lusigïian^'>,  un  vaillant  roi  dure- 
ment, «t  au  roi  de  Sicile  ^*\  qui  volontiers  y  enten- 
dirent, et  se  pourvurent  selon  ce  bien  et  suffisam- 
ment, à  la  prière  et  requêté  du  roi  de  France.  En- 
core envoya  le  dit  roi  devers  les  Vénitiens,  en  priant 
et  requérant  que  leurs  métes  (frontières)  fussent  ou- 
vertes ,  gardées  et  pourvues.  Cils  (ceux-ci)  obéirent 
volontiers  au  roi  de  France  et  accomplirent  son  man- 
dement. Aussi  jurent  les  Génois  et  tous  ceux  dessus 
la  rivière  de  Gènes.  Et  fit  le  roi  de  France  passer  ou- 
tre en  l'île  de  Rhodes  le  grand  prieur  de  France  ^*^ , 
pour  aministrer  vivres  etpourvéances  sur  leurs  métes 
(frontières) j  et  firent  ceux  de  saint  Jean,  par  accord 
avec  les  Vénitiens ,  pourvoir  moult  suffisamment  l'île 
de  Crète, qui  est  de  leur  seigneurie.  Brièvement  cha- 
cun étoit  appareillé  et  rebracié  (disposé)  pour  fake 
tout  ce  que  bon  étoit  et  sembloit,  pour  recueillir  les 

(i)  Charles  BobeirKJ.  A.  B.  . 

(a)  Hugues  IV,  LusigaaD.  J..D. 

(5)  Pierre  II  roi  d^Arragon  et  de  Sicile.  J.  A.  6. 

(4)  Florus  de  Fougerolles.  J.  D. 
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pèlerins  d«  Dien  ;  et  prirent  jixt»  de  trois  cent  mille 
personnes  la  croix ,  pour  aller  outre  mer  en  ce  saint 

voyage. 

CHAPITRE  LXIL 

CQiPiftJSiiT  h%  aoi  n'AKCii^iSTCmftE  cxtoya  ses  messages 

iU    G0M7B    DE    HaXWAVT    POUR    àYOIR    SOS   CONSEIL 
QU  IL    FEaOIT  DU    DROIT    QU*IL     SE    DI90IT    AVOIR    EH 

France.  » 

tiN  ce  temps  que  celle  croix  étoit  en  si  graud'deur 
de  renommée ,  et  que  on  ne  parloit  ni  devisoit-on 
d'autre  chose,  se  tenoit  messire  Robert  d'Artois  en 
Angleterre ,  enchâssé  deFrance ,  de-lez  (près)  le  jeune 
roi  Edouard,  et  avçit  été  avec  lui  au  conquêt  (con- 
quête) de  Berwick^'^  et  en  plusieurs  chevauchées  d'E- 
cosse. Si  étoient  nouvellement  retournés  en  Angle- 
terre et  ennortoit  (exhortoit)  et  conseilloit  le  dit 
messire  Robert  tempre  (tôt)  et  tard  le  roi  qu'il  vou- 
lut défier  le  roi  de  France,  qui  tenoit  son  héritage  à 
grand  tort  j  dont  le  roi  eut  plusieurs  fois  conseil  par 
grand'délibération,  à  ceux  qui  étoient  ses  plus  se- 
crets et  spéciaux  conseillers,  comment  il  se  pourroit 
maintenir  du  tort  qu'on  lui  avoit  fait  du  royaume  de 
France  en  sa  jeunesse,  qui  par  droite  succession  de 
proismelé  (proximité)  devoit  être  sien  par  raison, 

(ï)Bobcrtd'-Arto»iie  passa  en  Angleterre  que  plusieurs  mois  après 
U  prise  de  Berwîck,  ainsi  qu'ion  l^a  remarqué  précédemment.  >  oyez 
dans  le  vœu  du  héron  cité  dans  l'appendice  le  résultat  des  conseils  (pi^ii 
donna  k  Edouard^  J.  A.  B. 
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aiûsi  que  messire  Robert  d'Artois  Yen  avoit  informé  ; 
et  Favoient  les  douze  pairs  et  les  barons  de  France 
donné  à  messire  Philippe  de  Valois  d'accord  et  ainsi 
comme  par  jugement,  sans  appeler  ni  ajourner  par- 
tie adverse.  Si  n'en.savoit  le  dit  roi  que  penser^  car 
enuis  (avec  peine  )  ainsi  le  lairoit  (laisseroit) ,  si 
amender  le  pouvoit  ;et  si  il  le  cballengeoit(disputoit} 
et  le  débat  en  émouvoit,  et  on  lui  denioit,  si  comme 
bien  faire  on  pourroit,  et  il  s'en  tint  tout  coi  et  point 
ne  Tamendoit,  ou  son  pouvoir  n'en  faisoit,  plus  que 
devant  blâmé  en  seroit  Et  d'autre  part  il  voyoit 
bien  que  par  lui  ni  par  la  puissance  de  son  royaume 
il  ne  pourroit  mauvaisement  mettre  au  dessous  le 
grand  royaume  de  France,  s'il  n'acquéroit  des  sei- 
gneurs puissants  en  l'Empire  et  d'autre  part,  par 
son  or  et  par  son  argent  Si  requéroit  souvent  à  ses 
spéciaux  (intimes)  conseillers  qu'ils  lui  voulussent 
sur  ce  donner  conseil  et  bon  avis^  car  sans  grand. 
'  conseil  il  n'en  vouloitplus  avant  entreprendre.  A  la 
parfin,  ses  conseillers  lui  répondirent  d'accord  et 
lui  dirent:  «  Cher  sire,  la  besogne  est  de  si  haute  en- 
treprise que  nous  ne  nous  en  oserions  charger  ni 
finalement  conseiller;  mais,  cher  sire,  nous  vous 
conseillerions,  s'il  vous  plaisoit,  que  vous  envoyas- 
siez suffisants  messages ,  bien  informés  de  votre  in- 
tention, à  ce  gentil  comte  de  Hainaut  de  qui  aves  , 
la  fille,  et  à  monseigneur  Jean,  sonfrère,  qui  si  vail- 
lamment vous  a  servi,  en  priant  en  amitié  que  sur 
ce  ils  vous  veuillentconseiller;car  mieux  savent  que 
à  telle  affaire  affiert  (convient)  que  nous  ne  savons; 
et  si  sont  bien  tenus  de  votre  raison  garder,  pour 
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Tamour  de  la  dame  que  vous  avez;  ^t  s'il  est  ainsi 
qu'ils  s'accordent  à  votre  entente  (intention) ,  ils 
vous  sauront  bien  conseiller  de  quels  seigneurs  vous 
vous  pourrez  bien  aider ,  et  lesquels ,  et  comment 

vous  les  pourrez  mieux  acquérir.  » «  A  ce  conseil, 

dit  le  roi,  nous  accordons-nous  bien;  car  il  me  sem- 
ble être  bel  et  bon;  et  ainsi  que  conseillé  m'avez  sera 
fait.  »  ^ 

Adonc  pria  le  roi  à  ce  prélat, l'évêque  de  Lincoln , 
qu'il  voulut  entreprendre  ce  voyage  à  faire  pour  l'a- 
mour de  lui,  et  à  (avec)  deux  bannerets  ^'^  qui  là 
étoient,  et  à  deux  clercs  en  droit  aussi,  qu'ils  vou- 
lussent faire  compagnie  à  l'évêque  en  ce  voyage.  Les 
dessus  dits  évêque,  chevaliers  bannerets  et  clercs  ne 
voulurent  mie  refuser  la  requête  du  roi,  aihs  (mais) 
lui  octroyèrent  volontiers.  Si  s'appareillèrent  le  plu- 
tôt qu'ils  purent, et  partirent  du  roi  et  montèrent  en 
mer.  Adonc  arrivèrent  à  Dunkerque:  si  reposèrent 
là  tant  que  leurs  chevaux  fussent  mis  hors  des  vais- 
seaux ,  et  puis  se  mirent  en  chemin  et  chevauchèrent 
parmi  Flandre,  et  exploitèrent  tant  qu'ils  vinrent 
à  Valendennes.  Là  trouvèrent-ils  le  comte  Guil- 
laume de  Hainaut  qui  gissoit  si  malade  de  goûtes 
ar té  tiques  ^'^  et  de  gravelle  qu'il  ne  se  pouvoit  mou- 
voir, et  trouvèrent  aussi  monseigneur  Jean  de  Hai- 
naut, son  frère.  S'ils  furent  grandement  fêtés,  ce  ne 
fait  point  à  demander.  Quand  ils  furent  si  bien  fêtés 

(i)Lescleax  bannerets  qui  accompagnèrent  Henri, e'véque  de  Lincoln 
fîireatGuillaTune  dcMontagu,  comtedeSalisburyet  Guillaume  de  CAyb^ 
ton,  comte  de  Hiintingdon.  (  Rymcr,T.  3.  Part.  3.  P.  166,  168.)  J.  A.  B. 

(a)  Du  mot  grec  'AoôptTif ,  goule,  maladie  dans  les  articulations, 
J.A.B, 
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commeà  eux  appartenoit^ils  comptèrent  au  ditcomte 
de  Hainaut  et  à  son  frèrç  leur  entente  (intention} , 
et  pourquoi  ils  étoient  à  eux  envoyés;  et  leur  expri- 
mèrent toutes  les  raisons  et  les  doutes  que  le  roi 
même  avoit  mises  avant  pardevant  son  conseil,  si 
comme  vous  avez  ouï  recorder  ci-dessus. 


CHAPITRE  LXIIL 


Quelle  chose  le  comte  de  Haiaaut  cduseillâ  aux 

MESSAGES  DU  ROI     d' ANGLETERRE?    ET   GOMMENT     II.5 
s'en  RETOURNÈRENT  EN  ANGLETERRE  ET  DIRENT  AU  ROI 

« 

CE   QUE  LB"  COMTE  LEUR  AVOIT  CONSEILLÉ 

Quand  ^^  le  comte  de  Hainaut  eut  ouï  ce  pourquoi 
ils  étoient  là  envoyés,  et  il  eut  ouï  les  raisons  et  les 
doutes  que  le  roi  Anglois  avoit  mises  avant  à  son  con- 
seil, il  ne  les  ouït  mie  enuis(avec  peine);  ains  (mais) 
dit  que  le  roi  n'étoit  mie  sans  sens, quand  il  avoit  ces 
raisons  et  ces  doutes  si  bien  considérés;  car  quand 
on  veut  entreprendre  une  grosse  besogne,  on  doit 
aviser  et  considérer  comment  on  la  pourroit  ache- 
ver, et  au  plus  près  peser  où  l'on  pourroit  venir.  Et 
dit  ainsi  le  gentil  comte:  «  Si  le  roi  y  peut  parvenir, 
si  m'aist  (m'aide)  Dieu,  j'en  aurois  grand'joie;  et 
peut^on  bien  penser  que  je  Pauroisplus  cher  pour  lui 
qui  a  ma  fille,  que  je  n'aurois  pour  le  roi  Philippe, 
qui  ne  m'a  néant  fait  tout  à  point,  combien  que  j'aye 
sa  sœur  épousée:  car  il  m'a  détourné  couvertement 

(i)  Les  impiimés  continuent  d^abrëgeret  omettent  AouTent  de& 
phrases  entières.  J.  D. 
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le  mariage  da  jeune  duc  de  Brabant ,  qui  devoit 
avoir  épousé  Isabelle  ma  aie, et  l'a  retenuepouruoe 
sienne  autre  fille;  par  quoi  je  ne  faudrai  (manque- 
rai) mî^  à  mon  cher  et  amé  fils  le  roi  d'Angleterre, 
s'il  trouve  en  son  conseil  qu'il  le  veuille  entrepren- 
dre 3  ainsi  lui  aiderai-je  de  conseil  et  d'aide  à  mon 
loyal  pouvoir.  Aussi  fera  Jean  mon  frère  qui  là  sied , 
qui  autrefois  l'a  servi;  mais  sachez  qu'il  lui  fàudroit 
bien  autre  aide  avoir  plus  forte  que  la  noire  ;  car 
Hainaut  est  un  petit  pays  au  regard  du  royaume  de 
France,  et  Angleterre  en  git  trop  loin,  pour  nous 

secourir.  »  «  Certes  vous  nous  donnez  très  bon 

conseil  et  nous  montrez  grand  amour  et  grand'  vo- 
lonté, dont  nous  vous  regracions  (  remercions  ),de 
par  notre  seigneur  le  roi,  ce  dit  l'évêque  de  Lincoln 
pour  tous  les  autres.  »  Et  dit  encore;  «  Cher  sire, 
or  nous  conseillez  desquels  seigneurs  notre  sire  se 
pourroit  mieux  aider  êtes  quels  il  se  pourroit  mieux 
fier,  parquoi  nous  lui  puissions  rapporter  votre 

conseiL  » «  Sur  Tâme  de  moi,  répondit  le  comte, 

je  ne  saurois  aviser  seigneur  si  puissant  pour  lui 
aider  en  ces  besognes  comme  seroit  le  duc  de  Bra- 
bant, qui  est  son  cousin  germain,  aussi  Févêque  de 
Liège,  le  duc  deGueldres,quiasa  sœur  à  femme ^'\ 
l'archevêque  de  Cologne  ^'\  le  marquis  de  Juliers, 
messire  Arnoul  de  Bakehen  (Btankenheym)  ^'^,  et 

(i)  Eléonore  sœur  d?Édoiiard  III  aToit  ipousë  Renault  dacde  Gnel- 
dues.  (Imhoff,  Talj.  6  ).  J.  D. 

(2)Va]rameoTiVa]marede  Jvlien.{Gama  Christiana,!!.  3.  Col.  696.} 

(3)  11  est  nommé  Amou  de  Blanhnheym  dans  les  Troph  .de  Brabant, 

P.  4^6.  Cette  leçon  parolt  d^autant  meâleiire  que  le  sujet  nonmië  par 

Froissart  AmouldeBahehen^setà  qualifié-ciaprès,  chapitre  79,  frère  de 

F&OISSART.  T.  I.  I  a 
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le  sire  de  Fauquemont  Ce  sout  ceux  qui  auroiexit 
plus  grand'foisôn  de  gens  d'armes  en  bref  temps  y 
que  seigneurs  que  je  sache  en  nul  pays  du  mondes 
et  si  sont  très  bons  guerriers,  et  fineront(trouveroiit^ 
bien  si  ils  veulent,  de  huit  ou  de  dix  mille  armures 
de  fer,  mais  (pourvu)  que  on  leur  donne  de  Fargent 
à  Ta  venant;  et  si  sont  seigneurs  et  gens  qui  gaguent 
volontiers.  S'il  étoit  ainsi  que  le  roi  mon  fils  et  votre 
sire  eut  acquis  ces  seigneurs  que  je  dis^,  et  il  fut  par 
deçà  là  mer,  il  pourroit  bien  aller  requérir  le  roi 
PhiKppe  eiitre  la  rivière  d'Oise  et  combattre  à  lui.  » 
Ce  conseil  plut  grandement  à  ces  seigneurs  d'An- 
gleterre j  puis  prirent  congé  au  comte  deHainaut  et 
à  monseigneur  Jean  son  frère.  Si  s'en  rallèrent  vers 
Angleterre  porter  au  roi  le  conseil  qu'ils  a voienttrou- 
véau  dessusdit  comte  et  à  son  frère.  Quand  ils  furent 
venus  à  Londres,  le  roi  leur  fit  grand'fête  et  ils  lui  ra- 
contèrenttout  ce  qu'ils  avoient  trouvé  en  conseil,  et 
l'avis  du  gentil  comte  et  de  monseigneur  son  frère; 
dont  le  roi  eut  grand' joie  et  en  fut  grandement  ren- 
forcé ^  quand  il  eut  entendu  ce  que  son  sire  lui  eut 
mandé  et  conseillé.  Or  vinrent  ces  nouvelles  en 
France  et  monteplièrent (multiplièrent)petit  à  petit, 
que  le  roiAnglois  supposoit  et  entendoit  avoir  grand 
droit  à  la  couronne  de  France;  et  fut  le  roi  Philippe 
iifformé  et  avisé  de  ses  plus  spéciaux  (  particuliers  ) 
ai^s  que  s'il  alloit  au  voyage  d'outre  iner  qu'il  avoit 


Valtoine  de  Julie^^,  archcTéque  dfc  Cologne,  et  quHI  est  oertain  qiaele 
comte  de  Blankenheym  dans  TEyfibl  appartenoit  a  la  maison  de  Jvi- 
liers ,  à  laquelle  je  ne  crois  pas'qu^on  connaisse  auctme  seigneurie  nommée 
Bàhèhen,J'D, 
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empriS)  il  mettroît  son  royaume  en  très  grand'ayen- 
tare,  et  qu'il  ne  pou  voit  faire- ni  exploiter  meilleur 
point  que  de  garder  ses  gens  et  ce  qui  sien  ^toit ,  dont 
iltenoit  la  possession ,  et  qui  de  voit  retojurner  à  ses 
enfants.  Si  se  refroida  (  refroidit  )  grandement  de 
cette  croix  emprise  et  prêchée,  et  contremanda  ses 
officiers  qui  ses  pourvéances(provisions)  faisoient  si 
grandes  et  si  grosses  que  c'étoit  merveillç$,j  uniques 
à  tant  qu'il  auroit  vu  de  quel  pied  le  roi  Anglois 
voudroit  aller  avant^  qui  mie  ne  se  refroidoit  de  lui 
pourveoir  et  appareiller ,  selon  le  conseil  que  ses 
Iiommes  lui  avoient  rapporté  du  comte  de  Hainaut 
£t  fit  assez  tôt  après  ce  qu'ils  furent  revenus  en  A;i- 
gleterre  ordonner  et  appareiller  dix  chevaliers  ban- 
nerets  et  quarante  au  très  chevaliers  jeunes  bacheliess 
et  ]es  envoya  à  grands  frais  par  deçà  la  mer,  droit 
à  Yalenciennes ^  et  l'évêque  de  Lincoln  ^'^  qui  fut 
moult  vaillant  homme  avec  eux ^  en  cause  que  pour 
traiter  à  (avec)  ces  seigneurs  del'Empire  que  le  comte 
de  Hainaut  leur  avoit  dénommés,  et  pour  faire  tout 
ce  que  il  et  messire  Jean  son  frère  en  conseilleroient 
Quand  ils  furent  venus  à  Yalenciennes,  chacun  les 
regardoitàgrand'mer  veille,  pour  le  bel  et  grand  état 
qu'ils  maintenaient,  sans  rien  épargner  néant  plus 

(i)  L^ëyéque  de  Lincoln  avo\t  deux  adjoints  particuliers  qui  stipulè- 
rent avec  lui  daAs  les  négociations,  Guillaume  de  Moutagu,  comte  de  Sa- 
lisbury  et  Guillaume  Clynton,  comte  deHuutingdon.  Les  autres  cheva- 
liers oui  PaçcompagQoient  n^ëtoient  sans  doute  destinés  qa.\  .donner 
jfdus  d'^éclat  k  Tambassade;  car  on  ne  les  trouve  nommés  dans  aucu^ 
des  traités.  Les  amhassadews  edtr  leur  cortège  arrivèrent  vraisembla- 
blementk  VaJenciennes  dans.les  premiers  jours  de  mai:  il  est  du  moins 
certaia^qu^ils  y  étoientle  za  de  ce  mois.  {Kymer yubisuprà.'P,  167.  )  7.D. 

12* 
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que  si  le  roi  propre  d'Angleterrey  fut  en  propre  per- 
sonne; dont  ils  acquéroient  grand' grâce  et  grand' 
renommée. Et  si  y  avoit  entr'eux  plusieurs  bacheliers 
qui  ayoient  chacun  un  œil  couvert  de  drap  Ter* 
meil^'^pourquoi  il  n'en  put  voir  ;etdisoit-on  que  ceux 
ayoient  voué  entre  dames  de  leur  pays,  que  jamais 
ne  yerroient  que  d'un  œil  jusqu'à  ce  qu'ils  auroient 
fait  aucunes  prouesses  de  leurs  corps  au  royaume 
de  Fràiïce  ^^^;  lesquels  ils  ne  youloientmieconnoître 
(faire  connoîlre)  à  ceux  qui  leur  en  demandoient: 
si  en  avoit  chacun  grand'merveille. 

Quand  ils  furent  assez  fêtes  et  honorés  à  Yalen- 
ciennes,  du  comte  deHainaut,  de  monseigneur  Jean 
son  frère  et  des  seigneurs  et  chevaUers  dupayset  aussi 
des  bourgeois  et  des  dames  de  Yalendennes,  le  dit 
évêque  de  Lincoln  et  la  plus  grand'partie  de  eux  se 
trairent  (  rendirent  )  pardeyers  le  duc  de  Brabant^ 
par  le  conseil  du  comte  dessusdit  Si  les  fêta  le  dluc 
assez  suffisamment,  car  bien  le  savoit  faire,  et  puis 
s'accordèrent  «i  bellement  au  duc  que  il  leur  encon- 
venença  (promit)  de  soutenir  le  roi  son  cousin  et 
toutes  ses  gens  en  son  pays  ^^^;  car  faire  le  deVoit, 


(  I  )  Voyez  dans  Fappendice  le  yœn  du  hëron.  J.  A.  B. 

Çp)  Avant  les  entireprises  përiUeuses,  les  chevaliers  8*engageoient 
assez  ordinairement,  par  des  vœnx,  donl  rien  ne  pouvoilles dispenser, 
k  faire  quelque  action  d^éclat,  souvent  même  de  témërité;  et  comme 
les  plus  braves  se  piquoient  d^enchërir  les  uns  sur  les  autres,  la  valeur 
leur  dictoit  quelquefois  des  vœnx  singuliers  tels  que  celui  dont  il  s*agit 
ici,  et  d^autres  encore  plus  bisarires.  Onentrouveraun|;rand  nombre 
d^exemples  dans  les  Mémoires  sur  Vancienne  chevalerie,  par  M.  de  la 
Cumede  St«.Pa]aye,  éiiï.  tn^''.  P.  44-  i6o,etc.  J/D. 

(Tj  Oa  ne  trouve  point  dansRymer  le  traité  fait  alors  entre  le  duc  de 
Brkbant  et  lès  ambassadeurs  d^Angleterre;  mais  onj  voit  plusieurs 
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et  étoitson  cousin  germain:  si  pou  voit  venir,  aller 
et  demeurer,  armé  et  désarmé,  toutes  fois  qu'il  lui 
plairoit;  et  avec  ce  il  leur  enconvenença  (  promit  ) 
par  tout  son  conseil,  et  parmi  une  certaine  somme 
de  florins,  que  si  le  roi  Anglois  son  cousin  vouloit 
le  roi  de  France  défier  suffisamment  et  entrer  à  force 
en  son  royaume,  et  s'il  pouvoit  avoir  Taccord  et 
l'aide  de  ces  seigneurs  d'Allemagne  dessus  nommés, 
il  le  défieroit  aussi  et  iroit  avec  lui  atout  (  avec  ) 
mille  armures  de  fer.  Ainsi  leur  eut-il  en  couvent 
(convention)  par  sa  créance  (foi),  de  quoi  il  chan- 
cela et  détria  (difiera)  puis  (depuis)  assez, si  comme 
vous  orrez  (entendrez)  avant  en  l'histoire. 

CHAPITRE  LXIV. 

GOMMBIÎT    LES    SEIGNEURS  d' ANGLETERRE    FIRENT    AL- 
LIANCE AVEC  LE    DUC    DE   GuELDRES,  LE  MARQUIS   DE 

JuLiERs,  l'archevêque  DE  Cologne  ET  le  sire  de 
Fauquemont. 

Aj)onc  furent  ces  seigneurs  d'Angleterre  moult 
aises;  car  il  leur  sembla  qu'ils  a  voient  moult  bien  be- 
sogné ,  tant  comme  an  duc  Si  s'en  retournèrent  h 
Yalenciennes ,  et  fixent  par  messages  et  par  l'or  et 

actes  qui  le  supposent  conclu;  entre  autres,  une  promesse  d'Edouard , 
datée  du  8  juin  de  cette  année,  de  payer  au  dit  duc  de  Brabant,  la 
soDune  de  dix  mifle  livres  sterling,  pour  des  raisons  qu^on  ne  spécifie 
point;  et  une  obligation  en  date  du  i«'.  juillet  suivant  de  lui  payer 
soixante  mille  livres  sterling  k  certains  termes;  enfin,  des  lettres  par  le* 
<{QeDes  il  s'^eDgage  k  prendre  k  sa  solde,  dés  quMl  sera  arrivé  sur  les  fron- 
tières'd^AOemagne,  douze  cents  hommes  ^^arme s  que  lui  fournira  le  duc 
de  Brabant.  (Rymer,  Ibid.V,  171. 176»  180.  )i.  I\ 
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Fargent  de'leur  seigneur  tant  que  le  duc  de  Gcnel- 
dres  seroui'ge  (beau-frère)  du  dit  roi,  le  marquis  de 
Juliers,  pour  lui  et  pour  l'ardievêque  de  Cologne 
Walerant  son  frère,  et  le  sire  de  Fauquemont  vin- 
rent à  Yalenciennes  parlera  eux,  pardevant  le  comte 
de  Haiiiaut,qui  nepouyoitmais  chevaucher  ni  aller, 
et  pardevant  monseigneur  Jean  son  frère;  et  ex- 
ploitèrent si  bien  devers  eux,  parmi  grands  som- 
mes de  florins  que  chacun  devoit  avoir  pour  lui  et 
pour  ses  gens,  qu^ils  leur  enconvenencèrent  (pro- 
mirient)  de  défier  le  roi  de  France  avec  le  roi  An- 
glois  quand  il  lui  plairoit,  et  que  chacun  d^eux  le 
serviroit  à  (avec)  un  certain  nombre  de  gens  d'ar- 
mes à  heaumes  couronnés  ^'\  En  ce  temps  parloît- 
on  de  heaumes  couronnés,  6t  ne  faisoient  les  sei- 
gneurs nul  compte  d'autres  gens  d'armes  s'ils  n'é- 
toient  à  heaumes  et  à  tymbres  (casques)  couronnés* 
Or  est  cet  état  tout  devenu  autre  maintenant  que  on 
parle  de  bassinets,  de  lances  ou  de  glaives,  de  ha- 
ches et  de  jaques  ^^^;  et  vous  dis  que  ces  seigneurs 
dessus  nommés  enconvenencèrent  (promirent)  aux 
gens  du  roi  Anglois  qu'ils  se  aerdroient  (allieroient) 
à  d'autres  seigneurs   d'outre  le  Rhin  ,   qui  bien 
avoient  pouvoir  d'amener-  grand%ison  de  gens 
d'armes,  mais  (pourvu)  qu^ils  eussent  le  pourquoi  : 
puis  prirent  congé  les  dessus  dits  seigneurs  et  Alle- 
mands et  s'en  rallèrent  en  leur  pays,  et  les  seigneurs 

(1)  Ce&  différess  traités,  rapportés  par  Rymer,  sont  datés  des  a4et 
37  mai  et  du  i"jiiin  i^Z'],{  Rjrmer,  /i^<W»P.  i68.  iSg-  170  )  J.D. 

(a)  Jaque,  espèce  de  casaque  contrepointée  qu'on  mettoit  par  dessus» 
Ucuirasse,  T.D. 
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d'Axigkterre  demeurèrent  encore  àValenciennes  et 
en  Hainant,  de-lez  (près)  le  comte,  par  lequel  con- 
seil iLs  ouyroient  (faisoient)  le  plus.  Si  priroit  et 
eaT^oyèrent  encore  suffisants  messages  devers  Péyê- 
que  de  Liège  monseigneur  Âoulz  (Adolphe),  et 
l'eussent  volontiers  attrait  (attiré)  de  leur  partie; 
mais  le  dit  éy  êque  n'y  youlut  oncques  entendre ,  ni 
rien  faire  contre  le  roi  de  France  ^'\  de  qui  il  étoit 
devenu  homme  et  entré  en  s^  féauté.  Le  roi  Char- 
les de  Bohême  n'y  fut  point  prié  ni  mandé,  car  on 
sayoit  bien  qu'il  étoit  si  conjoint  au  roi  de  France, 
par  le  mariage  de  leurs  deux  enfans,  du  duc  de 
Normandie  Jean,  qui  ayoit  à  femme  madame  Bonne 
fille  au  dessus  dit  roi,  que  pour  cette  cause  il  ne 
feroit  rien  contre  le  roi  de  France.  Or  me  tairai 
un  petit  d'eux ,  et  parlerai  d'une  autre  matière  qui  à 
cette  se  ra)  oindra. 


k%^^ 


CHAPITRE  LXV. 

CoMMEiTT  Jaquemart   d'Ârtevelle  échut  si  eit    la 

GRACE   DES   FlAMàNDS    QUE    TOUT  QUANT  QUE  IL  FAI- 
SOIT  ,    NUL  NE   LUI  CONTREDISOIT. 

JCiN  CE  temps  dont  j'ai  parlé  avoit  grand'dissention 
, entre  le  comte  Louis  de  Flandre  et  les  Flamands  ^'^; 

(i)  Adolphe  de  la  Marck,  évêqueMe  Liège,  loin  de  prendre  parti  pour 
le  roi  d^ Angleterre,  s^arma  en  iSBq  pour  Philippe  de  Valois  et  lui  four- 
nit cinq  cents  hommes  d^armes,  moyennant  soixante  mille  florins  que 
le  roi  lui  assigna.  (  Gallia  Christiana,  T.  3.  Col.  896.)  J.  D. 

(a)  Louis  de  Cressy,  comte  de  Flandre,  fut  en  guerre  continuelle 
«▼ec  ^es  sujets.  A  cette  époque,  il  setenoit  ordinairement  en  France  et 
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car  ils  ne  youloient  point  obéir  à  lui,  ni  à  peine 
s'osoit-il  tenir  en  Flandre,  fors  à  (ayec)  grand  pé- 
riL  Et  avoit  adonc  à  Gand  un  hpmme  qui  avoit  été 
brasseur  de  miel  f  celui  étoit  entré  en  si  grand'' fer- 
tune  et  en  si  grand'grâce  à  tous  les  Flamands,  €jue 
c^étoit  tout  fait  et  bien  fait  quant  qu'il  youloit  de- 
viser et  commander  par  tout  Flandre,  de  l'un,  des 
côtés  jusques  àPàutrejet  n'jiivoitaucun,  comme 
grand  qu^l  fut,  qui  de  rien  osât  trépasser  son  com- 
mandement, ni  contredire.  Il  avoit  toujours  après 
lui  aUant  aval  (  en  bas  )  la  ville  .de  Ga.nd  soixante 
ou  quatre  vingts  varie ts  armés,  entre  lesquds  il  en 
y  avoit  deux  ou  trois  qui  savoient  aucuns  de  ses  se- 
crets; et  quand  il  encontroit  un  homme  qu'il  heoit 
(haïssoit)  ou  qu'il  avoit  en  soupçon,  il  étoit  tantôt 
tué;  car  il  avoit  commandé  à  ses  secrets  varlets  et 
dit:  f(  Sitôt  que  j'encontrerai  un  homme,  et  je  vous 
fais  un  tel  signe,  si  le  tuez  sans  déport  (délai), 
comme  grand,  ni  comme  haut  qu'il  soit,  sans  atten- 
dre autre  parole,  p  Ainsi  avenoit  souvent;  et  en  fit 
en  cette  manière  plusieurs  grands  maîtres  tuer:  par 
quoi  il  étoit  si  douté  (redouté)  que  nul  n'osoit  parler 
contre  chose  qu'il  voulut  faire, «ni  à  peine  penser  de 
le  contredire.  Et  tantôt  que  ces  soixante  varlets 
l'avqient  reconduit  en  son  hôtel,  chacun  alloit  dîner 
en  sa  maison;  et  sitôt  après  dîner  ils  revenoient  de- 

venoit  rarement  en  son  pays  de  Flandre  k  cause  de  ses  querelles 
a^ec  les  Flamands  et  parce  que  les  trois  villes  de  Gand,  Bruges  et  Yj^re 
gowernoient  le  paj's  à  ieur  plaisir  (  DVudegherst,  annales  de  Flandre, 
T.  a.P.  43g.)  Louis  s^ëtoit  brouillé  avec  ses  sujets  pour  s^étre  dirige  uni- 
quement par  les  conseils  d^un  abbé  de  Vezelai  qui  n^enlendoit  rien  à 
Tadministratioa  et  ne  cherchoitqu^h  s^enrichiré  J.  Â.  6. 
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vant  son  hôtel,  et  béoient  (attendoient)  en  la  rue, 
|usijuesadonc qu'il  Youloit  aller  aval  (en bas) la  rue, 
jouer  et  ébattre  parmi  la  ville;  et  ainsi  le  condui- 
soient  jusques  au  souper.  Et  sachez  que  chacun  de 
ces  soudoyés  (Soldats)  avoit  chacun  jour  quatre  com- 
pagnons ou  gros  de  Flandre  pour  ses  frais  et  pour 
ses  gages  ;  et  les  faisoit  bien  payer  de  semaine  en 
semaine.  Et  aussi  ay oit-il  par  toutes  les  villes  de 
Flandre  et  les  châtelleries,sergens  et  soudoylêsl^  ses 
gages,  pour  faire  tous  ses  commandemens  et  épier 
s'il  avoit  nulle  part  personne  qui  fut  rebelle  à  lui,  ni 
qui  dit  ou  Informât  aucun  contre  ses  volontés.  Et 
sitôt  qu'il  en  savoit  aucun  en  une  ville,  il  ne  cessoit 
jamais  tant  qu'il  l'eut  banni  ou  fait  tuer  sans  déport 
(délai):.Jà  cil  (celui-ci)  ne  s'en  put  garder.Et  même- 
ment  tous  les  plus  puissants deFlandre,  chevaliers, 
écuyers  et  les  bourgeois  des  bonnes  villes  qu'il  pen- 
soit  qui  fussent  favorables  au  comte  de  Flandre  en 
aucune  manière,  il  les  bannissoit  de  Flandre  et  le- 
Voit  la  moitié  de  leurs  revenues,  et  laissoit  l'autre 
moitié  pour  le  douaire  et  le  gouvernement  de  leurs 
femmes  et  de  leurs  enfans;  et  ceux  qui  étoient  ainsi 
bannis,  desquels  il  é toi tgrand'f oison,  se  tenoient  à 
Saint-Omer  le  plus,  et  les  appeloit-on  les  avoUés  ^'^ 
et  les  outre-avoUés.  Brièvement  à  parler,  il  n'eut 
oncques  en  Flandre,  ni  en  autre  pays,  duc,  comte, 
prince  ni  autre,  qui  put  avoir  un  pays  si  à  sa  volonté, 
comme  cil  (celui-ci)  l'eut  longuement;  et  et  oit  appelé 
Jaquemart  Ailevelle  ^*\  Il  faisoit  lever  les  rentes, 

(i)  ÉtrttDgers  non  domicifiés  dans  le  pays.  7.  A..  B. 

(a)  Il  s^agit  ici  de  Jacob  yon  Artayeld:  il  est  nommé  Jacques  de  Har- 
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les  tonnieux  ^'\  les  vinages^les  droitures  et  toutes 
les  reyenues  que  le  comte  déçoit  avoir  et  qui  à  lui  ap- 
partenoient  quelque  part  que  ce  fut  paroii  Flandre  , 
et  toutes  les  maletôtes:  si  les  dépendoità  sa  volonté 
et  en  donnoit  sans  rendre  aucun  compte;  et  quand 
il  vouloit  dire  que  argent  lui  falloit^on  Fen  crojoit ; 
et  croii*e  Fen  convenoit,  car  nul  n'osoit  dire  encon- 
tre ,  pour  doute  (crainte)  de  perdre  la  vie  :  et  quand 
il  en  vouloit  emprunter  de  aucuns  bourgeois  sur  son 
payement,  il  n'étoit  nul  qui  lui  osât  escondire  (refu- 
ser) à  prêter.  Or  veuille-je  raconter  et  retourner  aux 
messages  d'Angleterre. 

CHAPITRE  LXVI. 

Comment  les   seigneurs  d'Angleterre  firent  ll- 

LIANGE  AVEC  LES  FlàMÀNDS  PAR  DONNER  ET  PAR  PRO- 
METTRE,  ET  SPÉCIALEMENT  AVEC  JaQUEMART  D*Ar- 
TEVELLE. 

Vjes  seigneurs  d'Angleterre  qui  étoient  encore  par- 
deçà  la  mer  et  étoicMit  si  honorablement  à  Yaïen- 

tcvelde  par  rautenr  anonyme  de  la  Chronique  de  Flandre,  qui  dit  qu^ii 
avoit  accompagne  le  comte  de  Valoir  père  de  Philippe,  à  Tile  de  Rho- 
des, qu^il  avoit  ëtë  ensuite  valet  delajruiteried^  messitë  Louis  deFran-  v 
ce,  depuis  ZoiÀ's  JIiain,et  qu^enfinderetourliGaiid,oàil  étoitné,il 
avoit  époiisë  une  Brasseresse  de  miel,  (  Chron,  de  Fland,  P.  142.  i430  On 
lit  la  même  chose  dans  les  Chroniques  de  Fran'^e,  Chap.  i5.  J.  D. 

(i)  TonnieuQXi  Tb/i^'eu,  droit  que  quelques  seigneurs  levoient  sur  cer- 
taines marcbaodises,  dans  l^étendue  de  leur  seigneurie.  (  Glofs,  de  du 
Cange,  aux  mots  Telon,  Teioneum,  etc,  ) 

Le  vinage  ëtoit  pareillement  un  droit  «uun  impôt  qui  se  levoit 
sur  le  vin.  (  Voy.  Finagium^  Ibid,  )  J,  D. 
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ciennes  comme  vous  ayez  ouï,  se  pensèrent  entre 
eux  que  ce  seroit  grand  confort  pour  leur  seigneur 
le  roi,  selon  ce  qu^ils  vouloient  entreprendre,  s'ils 
podvoient  avoir  Faccord  des' Flamands,  qui  adonc 
étoient  mal  du  roi  de  France  et  du  comte  leur  sei- 
gneur. Si  s'en  conseillèrent  au  comte  de  Hainaut 
qui  leur  dit  que  voirement  (vraiment)  seroit-ce  le 
plus  grand  confort  qu'ils  pussent  avoir,  mais  il' ne 
pouvoit  voir  qu'ils  y  pussent  profiter  si  peu  non,  si 
ik  n^avoient  premièrement  acquis  la  grâce  et  la  fa- 
veur  de  ce  Jaquemart  d'Artevelle.  Ils  dirent  que  ils 
en  feroient  leur  pouvoir  temprement  (  bientôt  ). 
Assez  tôt  après  ce  ils  se  partirent  de  Yalenciennes, 
et  s'en  allèrent  vers  Flandre,  et  se  partirent,  ne  sais 
en  trois  ou  en  quatre  routes  (troupes),  et  s'en  allè- 
rent partie  à  Bruges,  partie  à  Ypre  et  la  plus  grande 
partie  àGand;  et  tous  dépensant  si  largement  qu'il 
sembloit  que  argent  leur  plût  dès  nues,  et  quéroient 
accord  par  tout,  et  promettoient  aux  uns  et  aux  au- 
tr^  là  où  on  les  conseilloit,  et  où  ils  cuidoient 
(croyoient)  mieux  employer,  pour  parvenir  à  leur 
entente  (intention).  Toute  voie  (fois)  Té veque  de 
.  Lincoln  et  sa  compagnie  qui  allèrent  à  Gand ,  firent 
tant  par  beau  parler  et  autrement  qu'ils  eurent  l'ac- 
cord et  l'amitié  de  Jaquemart  d'Artevelle,  etgrande 
grâce  en  la  ville,  et  mêmement  d'an  vaillant  cheva- 
lier ancien  qui  demeuroit  à  Gand  et  y  étoit  dure- 
ment amé,  et  l'appeloit-on  monseigneur  leCourtri- 
sien  ^'^  j  et  étoit  chevalier  banneret,  et  le  tcnoit-on 

(x)  n  est  nommé  Zegherdans  D^oudegbetst.  Soîi  surnom  de  Courtré» 
sienoa  Coiirtorisin'(  Curtraeensi's^  lui  vient  de  ce  qû"*!!  étoit  de  Cour« 
tray.  Il  tenoit  aux  meiDeures  famiiles  du  pays.  J.  A .  6. 
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pour  le  phis  preux  chevalier  de  Flandre  et  pour  le 
temps  vaillant  homme ,  et  qui  le  -plus  hardiment 
avoit  tous  dis  (jours)  servi  ses  seigneurs.  Ce  sire 
Gourtrisien  compagnoit  et  honoroit  durement  ces 
seigneurs  d'Angleterre»  ainsi  comme  vaillants  hom- 
mes doivent  toujours  honorer  étranges  chevaliers 
à  leur  pouvoir;  mais  il^n  eut  au  dernier  mauvais 
loyer  (récompense);  car  il  tut  accusé  de  cet  honneur 
qu'il  faisoit  aux  Anglois  contre  l'honneur  du  roi  de 
France  :  si  que  le  roi  commanda  très  étrcâtement  sta 
comte  de  Flandre  qu'il  fit  tant,  comment  qu'il  fut, 
qu'il  eut  le  dessus  dit  chevalier,  et  que  si  cher  qu'il 
l'aimoit  lui  fit  couper  la  tête.  Le  comte  qui  n'osoit 
trépasser  le  commandement  du  roi, fit  tant,  je  ne 
sais  comment  ce  fut,  que  le  sire  de  Gourtrisien  vint 
là  où  le  comte  le  manda.  Si  fut  tantôt  pris  et  tantôt 
décolé  ^'^;  de  quoi  moult  de  gens  furent  grandement 
dolents  de  pitié ,  car  il  étoit  moult  aimé  et  honoré 
au  pays,  et  en  surent  au  comte  moult  mal  gré. 

Tant  exploitèrent  ces  seigneurs  d^Angleterre  en 
Flandre  ,  que  ce  Jaquemart  d'Artevelle  mit  plu- 
sieurs fois  le  conseil  des  bonnes  villes  ensemble, 
pour  parler  de  la  besogne  que  ces  seigneurs  d^An- 
gleten*e  quéroient,et  des  franchises  et  amitiés  qu'ils 
leur  ofiroient  de  par  le  roi  d'Angleterre  leur  sei- 
gneur, sans  qui(  du  quel)  terre  et  accord  ils  ne  se 
peuvent  bonnement  ni  longuement  chevir  (prospé- 
rer ).  Et  tant  parlementèrent  ensemble  qu'ils  fu- 
rent d'accord  en  telle  manière  qu'il  plaisoit  bien  à 

(i)Il  fut  exécuté  k  Bruges  sûirant  Meyer,  k  Rupelmonde  suÎTftnt 
quelcpies  autres.  (  Ànn.  de  Fland.  foL  137.  V°.  )  J.  P. 
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tout  le  conseil  de  Flandre  que  le  roi  Anglois  et  tou- 
tes ses  gens  pouvoientbien  venir  et  aller  à  (avec) 
gens  d'armes  et  autrement  par  toute  Flandre,  ainsi 
qu^il  lui  plairoit:  mais  ils  étoient  si  foriaent  (forte- 
ment) ol)ligés  envers  le  roi  de  France  qu'ils  ne  le 
pourroient  grever, ni  entrer  en  son  royaume,  qu'ils 
ne  fussen^t  atteints  d'une  si  grand'  somme  de  florins 
que  à  (avec)  grand'  malaise  en  pourroient-ils  finer 
(trouver)  j  et  leur  prièrent  que  ce  leur  voulut  suffire 
jusques  à  une  autre  fois.  Ces  réponses  et  ces  exploits 
suffirent  adonc  assez  à  ces  seigneurs;  puis  s'en  re- 
vinrent arrière  à  Yalenciennes  à  (avec)  grand'  joie. 
Souvent  envojoient  leurs  messages  devers  leur  sei- 
gneur et  lui  signifioient  ce  qu'ils avoient  besogné;  et 
le  roi  leur  renvoyoit  grand  or  et  grand  argent  pour 
payer  leurs  frais  et  départir  à  ces  seigneurs  d'Alle- 
magne cpii  ne  convoitoient  autre  chose. 

En  ce  temps  trépassa  le  gentil  comte  de  Hainaut 
sept  jours  au  mois  de  juin,  l'an  de  grâce  mil  trois 
cent  trente  sept  ^'\  Si  fut  enseveli  aux  Cordeliers  à 
Valenciennes  j  et  là  fit-on  son  obsèque  et  cbanta  la 
messe  l'évêque  Guillaume  de  Cambray  ^'\  et  y  eut 
grand'foison  de  ducs,  de  comtes,  de  barons,  et  de 
chevaliers:  ce  futbien  raison, car  il  étoit  grandement 
aimé  et  renommé'  de  tous.  Après  sa  mort  se  traijt 
(retira)  à  la  comté  de  Hainaut,  de  Hollande  et  de 
Zelande,  messire  Guillaume  son  fils,  qui  eut  à  fem- 

(x)  Quelques  manuscrits  portent  treiie  cent  trente  huit.  Cette  leçon 
De  peut  être  admise:  il  est  certain  que  Guillaume  comte  de  Hainaut 

(^)  U  s'appeloit  Guillaume  d'Auxone.  [Gall.ChristT.  3.  Co).  4a.  )  J.  O. 
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me  la  fille  au  duc  Jeau  de  Brabant;  et  fut  cette  da- 
me, qui  s'appeloit  Jeaune,  douée  de  la  terre  de 
Biach  ^*\  qui  est  bien  moult  bel  héritage  et  profi- 
table ;  et  madame  Jeanne  de  Yalois  sa  mère  s^eu 
vint  demeurer  à  Fontenelles  ^'^  sur  Escaut,  et  elle 
usa  le  demeurant  (^esle)  de  sa  vie  comme  bonne  da- 
me et  dévote  en  la  dite  abbaye,  et  y  fit  moult  de 
biens  en  l'honneur  de  Dieu. 


%^%  %^l%  %^>%  %%!%  %^<%  V%^  %^«« '«^ilV-VV^  %^tf% 'VVV  X/V^  VV« 'VV«  V«»«  V<V«  V«<^  V<V%  V«/«  V%<% '%  ^<%  \  ^^  "VV^ 


CHAPITRE  LXVII. 

COMMEWT  APÇUNS  CHEVALIERS  ET  ÉCUTERS  FlAMAHDS 
ÉTOIEliT  EN  l'île  DE  -CaDSAND  QUI  GARDOIENT  COU- 
VERTEMEKT  LE  PASSAGE  CONTRE  LES  ÂZiGLOIS. 

JL)e  TOUTES  ces  devises  et  ordonnancés,  ainsi  comme 
elles  se  portoient  et  étendoient,  et  des  conforts  et  des 
alliances  que  le  roi  Anglois  acquéroit  par  deçà  la 
mer,  tant  en  l'Empire  comme  ailleurs ,étoit  le  roi 
Philippe  tout  informé  j  et  eut  volontiers  vu  que  le 
comte  de  Flandre  se  fut  tenu  en  son  pays ,  et  eut 
attrait  (attiré)  ses  gens  à  son  accord:  mais  ce  Jaque- 
mart d'Artevelle  avoit  jà  si  surmonté  toutes  manie- 

'  "S.    * 

res  de  gens  enFlandre,  que  nul  n'osoit  contredire  à 
son  opinion,  mêmement  le  comte  leur  sire  ne  s'osoit 
clairement  tenir  en  Flandre  son  pays  j  et  avoit  en- 
voyé madame  sa  femme ^^^  et  Louis  son  fils  en  France, 

( I )  Binch  ou  Binche,  petite  ville  duHainaut  Autricliien.  J.  D. 

(a)  Abbaye  de  filles  de  Tordre  de  Citeaux,  située  k  peu  près  k  une 
lieue  de  Vatenciennes.  J.  D. 

(3)  Il  ayoit  épousé  Marguerite  de  France ,  deuxième  fille  du  roi  Pliifippe 
leLoDg,  dcla^elle  il  eut  Louis,  surnommé  de  Maie  du  lieu  de  sanai»- 
samcft.  {m$t,  gén.  de  la  mais,  de  Fr.  T.  2.  P.  738  et  739.)  J.  D. 
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pour  doute  (crainte)  des  Flamands.  Avec  ce  se  te- 
noient  en  File  de  Cadsand  ^'^  aucuns  chevaliers  et 
écuyers  de  Flandre  en  garnison  ,  dont  messire  Du- 
tres  de  Hallewyn  ^*\  et  messire  Jean  de  Rhodes  et 
les  enfants  de  l'Estrief  étoient  capitaines  et  souve- 
rains; et  là  gardoient  le  passage  contre  les  Anglois, 
et  faisoient  guerre  couyertement  (secrètement)  : 
dont  les  chevaliers  d'Angleterre  qui  se  tenoient  en 
Hainaut  étoient  tous  infoVmésque  si  ils  s'en  ralloient 
par  là  en  leur  pays,  ils  seroient  rencontrés;  parquoi 
ils  n'étoient  mie  bien  asseur  (assurés).  Nonobstant 
ce^cheva^uchoient  eux  et  alloient  à  leur  volonté  par- 
mi le  pays  de  Flandre,  et  par  les  bonnes  villes;  mais 
c'étoit  sur  le  confort  de  Jaquemart  d'Artevelle,  qui 
les  portoit  et  honoroit  en  toutes  manières^  ce  qu'il 
pouvoit  Or  retournerons  un  petit  au  duc  de 
Brabant 


(i)Froissart  Tappelle  Gagant,  c^est  une  lie  située  entre  la  lillt  de 
rÉcluse  et  nie   de  Walcfaeren  ea  Zëlande.  J.  A.  B. 

(a)  Les  annales  de  Flandre  disent  mieux  le  Duchfire  (  seigneur }  de 
Ballewjn.  J.  A.  B.  ^  ' 
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CHAPITRE  LXVIII. 

G>XMB]VT    LE    DUC   DE  BràBÀNT    ENVOYA  SES  MESSAGES 
PAR  DEVERS  LÉ  ROI  DE  FrANGE  POUR  LUI  EXCUSER  DE 

l'alliauce  qu  il  avoit  faite  avec  les  Auglois;  et 

COMMENT  LES  SEIGNEURS  D* ANGLETERRE  S*1SN  RETOUR- 
NÈRENT. 

Quand  le  duc  de  Brabant  ^'^  eut  fait  ses  convenances 
(dispositions)  à  (avec)  ces  seigneurs  d^ Angleterre,  si 
comme  vous  avez  oui,  il  s'avisa  que  le  roi  de  France 
autrefois  lui  avoit  été  contraire.  Si  se  douta  (craignît) 
qu'il  ne  fut  durement  informé  contre  lui,  pour  occa- 
sion des  Anglois,  et  que  s'il  avenoitque  Temprisedu 
roi  d'Angleterre  ne  vint  à  son  chef,  que  le  roi  de 
France  ne  le  voulut  guerroyer  j  et  lui  fit  comparer 
(acheter)  ce  que  les  autres  avoient  accordé.  Si  envoya 
de  son  conseil  au  roi  de  France  monseigneur  Louis 
de  Cranehen^'^  sage  chevalier  durement,  et  plusieurs 
autres  de  son  conseil ,  pour  le  excuser,  et  prier  au  roi 
qu'il  ne  voulut  croire  nulle  mauvaise  information 
contre  lui;  car  moult  enuis  (malgré  lui)  il  feroit  au- 
cune alliance  ou  convenance  contre  lui  :  mais  le  roi 
d'Angletierre  étoit  son  cousin  germain,  si  ne  lui 
pouvoit  bonnement  escondire  (refuser)  sa  venue  de- 
dans son  pays  ni  de  ses  gens,  leurs  frais  payants; 

(i)  Les  imprimas  omettent  tout  ce  ^est  dit  icidn  di^c  de  Brabant» 
.  et  abr^ent  considérablement  le  reste  du  chapitre.  I.  D. 

(a)  Butkens  nomme  ce  chevalier  Léon  de  Crainhem ,  et  le  qualifie,  ùre 
de  GrMendonok  (  Trophées  de  Brabant.  P.  4  a5.)  J.  D. 
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mais  plus  avant  il  n'en  feroit  rien  qui  dut  être  au 
déplaisir  du  roi  Le  roi  le  crut  cette  fois;  si  s'en 
apaisa  atant  (alors).  Et  toute  fois  le  duc  ne  laissa 
mie  pour  ce ,  qu'il  ne  retint  des  gens  d'armes  en 
Brabant  et  ailleurs  là  ou  il  les  pouvoit  !et  pensoit 
avoir,  jusques  à  la  somme  que  enconvenencé  (pro- 
mis) avoit  au  roi  d'Angleterre.  Et  quand  les  dessus- 
dits seigneurs  d'An^eterre  eurent  fait  en  partie  ce 
pourquoi  ils  avoient  passé  la  mer,  ils  se  partirent  de 
Yalendennes  où  ils  tenoient  leur  souverain  séjour, 
premièrement l'évêque  de  Lincoln, messire  Regnault 
de  Cobham,  et  les  autres,  et  vuidèrent  Hainautet 
vinrent  à  Dordrecht  en  Hollande,  et  montèrent  là 
en  mer,  pour  escbever  (éviter)  le  passage  de  Cad- 
sand ,  où  les  dessusdits  chevaliers  de  Flandre  se 
tenoient  en  garnison  de  par  le  roi  de  France  et  le 
comte  de  Flandre,  si  comme  on  disoit;  et  s'en  vin- 
rent au  mieux  qu'ils  purent  ,  et  au  plus  couverte- 
ment  (secrètement)  arrière  en  leur  pays,  devers  le 
roiAngiois,  leur  seigneur,  qui  les  reçut  à  grand' 
joie.  Si  lui  recordèrent  tout  l'état  des  seigneurs 
de  par  4eçà  ,  premièrement  du  duc  de  Brabant  , 
du  comte  de  Juliers  ,  du  duc  de  Gueldres,  de  l'ar- 
chefvêque  de  Cologne  ,  de  messire  Jean  de  Hai- 
i^aut,  du  seigneur  de  Fauquemont,  et  des  alliés^  et 
sur  quel  point  ils  s'étoient  accordés  à  lui;  et  à  quelle 
quantité  de  gens  d'armes  chacun  le  devoit  servir;  et 
aussi  quelle  chose  chacun  devoit  avoir.  A  ces  paroles 
entendit  le  roi  Anglois  volontiers,  et  dit  que  ses  gens 
avoient  bien  exploité;  mais  trop  durement  plaignit 
la  mort  du  comte  de  Hainaut  de  qui  il  avoit  la  fille, 

FROTSSART.  T.  I.  l3 


194  I^BS  (;21RONIQL£S  (i357) 

et  cKsoH  quHï  avoteperda'en  hiv  im  Itès  grand  coh'- 
fbrt  j  si  lui  c€mwnoit-il  porter  et  faire  à  Taveiiaiit: 
Encor«^  îacontèrent  les  dits  seigneurs  au^foi'  le  con-- 
venant  (disposition)  de  ceux  qui*  se  tcaioient  evt  la 
garmson  de  Cadsand  et  qui  hérioient  (fafigaoient  ) 
ses  gents^  tous  les^  jours  j  et  comment  pouit  deote 
(crainte)  d'eux  ils  étoietitf  revenus  par  HdUandev  et 
àvoient  altmgé^  grandement  leiïr  ebeminf j*  dbnif  dit 
le  roi  qrfii  j  pourvcfrroit  temprcmen*  (  prociijpte^ 
ment)  de  remède.  Si  ordonna  assez  t^  aprè»  te 
comte  de  Derby*  s'en  cousin  et  messire-Goutier  de 
Mauny,  qui  jà  avoit  fait  tant  de  Belles  bachelcrics 
(prouesses)  en-  Ëéosse  qtfil*en-ctoit  dnrement  afedsé 
(loué),  et  aussi  aucuns  autres^  cbeyaher»  et  éieûyers 
Attglois  qu'ils  se  voulussent  traire  (reridre)^  devers  * 
Cadsand'ét  combat tir'e  ceux  qui  là^  se  tenoient  Les 
dessusditsr  obéirent  au  commfind\3ment  du  roi  leur 
seigneur  et  firent  leurs  pourvéamees  (provisions)  et 
leurs  amas  de  gens  d'awnes  et  d'arcbers  à  Loji(fres, 
et  cbargèrent  leiws  vaisseaux^  en  la  Tamise.  Quand 
ils  furent  venus  et  appareilles,  ils  étoient  environ 
cinq  cents  armures  de  fer  et  deux  mille  archers^  Si 
entrèrent  en  leur  navi^  (flotte)  qui  étoittouteprête, 
et  puis  se  déisancrèrent  et  vinrent  de  cette  marée  la 
première  »uit  gésir  (coucber)  devant  Gravesend;  à 
lendemain  ils  désaner«enP  et  vinrent  devant  MaI^^ 
ga te  j  à  là' tierce  maî?«ée  ils  tirèrent  le^^voilesà  mont  et 
prirent  le  parfont  (profond)  et  nagèrent  (naviguè- 
rent) tant  par  mer  qu'ils  virent  Flandre:  si  arron* 
tèrent  (réunirent)  leurs  vaisseaux  et  mirent  en  bon 
convenant  (disposition)  :  si  vinrent  assez  près  de 
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Cadsaiid  à  beare  de  nonne  (midi).  Ce  fut  la  teille 
Saint  Mcurtin  m  hitear,  Tattde  gi^âce  mil  trois  cent 
to-enteâepft' 

*       •  \ 

CHAPITRE  LXIX.     ' 

COXHIENT  CHS  AhGXOIS  PRIBSNT  TERRE  SUR  LES  FlA'^ 
XANBS  QVl  GARDOIBW  ZE  PA^SSAGB  DB  CadSASTB  ET 
VIHREKT  COMllATTRE  MAllf  A  MAI». 

QtJAOT)  les  Angloiâ  virent  la  ville  de  Cadsand  ok 
ils  tendoient  venir  et  combattre  à  cenx  cjiii  deda^isT 
se  tenoient,  si  s'avisèrent  qu'ils  avoiént  lé  Vent  et  la 
marée  potir  etix  et  que  aiir  nom  de  Dieu  et  Saint 
Geoi^e  ils'  a^proclateroient.  Adonc  firent-ils  sonner 
leurs  trompettes  et  s'armèrent  et  appareillèrent  vî- 
temejût  et  ordonnèrent  les  vaisseaux  etmirent  les  ar- 
chers devant  et  singlèrent  fort  vers  k  ville.  Moult 
iieà  a'v^ieni  les  gaites  (guets)  et  les  gardes  qui  en 
Cadsand  Êe  tienoient  vu  approcher  cette  ^osse  ar- 
mée: si  supposoient  assez  que  c'étoient  Anglois;par- 
quoi  ils  s'étoient  jà  tous  armés  et  rangés  sur  les  dikes 
(digues)  et  sur  le  sablon ,  et  mis  leurs  pennons  (ban- 
nières) par  ordonnance  de  vaut  eux,  et  fait  entre  eux 
des  nouveaux  chevaliers  jusques  à  seize;  et  pou- 
voient  bien  être  environ  cinq  mille  tous  comptés , 
bien  apperts  bacheliers  et  compagnons  ^  hardis  et 
légers  ainsi  qu'ils  le  montrèrent 

Et  là  étoit  messire  Guy  de  Flandre, Q:èr eau  comte 
Louis  de  Flandre,  un  bon  et  sûr  chevalier,  mais 
bâtard  étoit,  qui  admonestoit  et  prioit  tous  les  com- 
pagnons de  bien  faire.  Et  là  étoient  messire  Dutres  de 

j3* 
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Hallewyn,  messire  Jean  de  Rhodes,  messire  Oille 
de  FËstrief,  qui  fut  là  fait  chevalier^  messire  Simoi^ 
et  messire  Jean  de  Brukedent,  qmy  furent  faits  che- 
valiers aussi,  et  Pierre  d^Englemoustier ,  et  maints 
compagnons  bacheliers  et  écujers  et  apper ts  hommes 
d'armes,  ainsi  qu'ils  le  montrèrent,  et  qui  moult  dé- 
siroient  la  bataille  aux  Anglois.  Et  étoient  tous  ceux 
ordonnés  et  rangés  à  Fencontre  des  Anglois;  et  n'y 
eut  rien  parlementé  ni  devisé,  car  les  Anglois  qui 
étoient  désirants  de  les  assaillir,  et  ceux  de  défendre, 
crièrent  leur  cri  et  firent  traire  (tirer)  leurs  archers 
moult  fortetmoultroide,  et  tant  que  ceux  qui  te  havre 
(port)gardoient  et  défendoientenfurentsi  essoinniés 
(accablés),  qu'ils  voulussent  ou  non,iiles  en  convint 
reculer;  et  eny eutdutraità  ce  premier  coup  moultde 
mehaigniés  (blessés);  et  prirent  terre  les  barons  et 
chevaliers  d'Angleterre,  et  s'en  vinrent  combattre  à 
haches,  àépéeset  à  glaives  l'un  à  l'autre.  Et  là  y 
'  eut  plusieurs  belles  bacheleries  et  apper  lises  d'armes 
faites;  et  moult  vaillamment  se  combattirent  leè  Fla- 
mands: aussi  moult  bache]ereusement  les  requirent 
les  Anglois;  et  là  fut  moult  bon  chevalier  le  comte  de 
Derbj  et  s'avança  des  premiers  si  avant  qu'il  fut,  en 
lançant  de  glaives, mis  par  terre;  et  lui  fut  là  messire 
Gautier  de  Mauny  bon  confort,  car  par  appertises 
d'armes  il  le  releva  et  ôta  de  tous  périls,  en  écriani  : 
«  Lancastre,  au  comte  de  Derby!  »  Et  adonc  ilsap- 
prochèrent  dp  tous  côtés,  et  y  eut  plusieurs  mehaî- 
gniés  (blessés),  et  par  spécial  plus  desFlamands  que 
des  Anglois;  car  les  archers  d'Angleterre  qui  conti- 
nuellement traioient  (tiroient),  leur  portèrent  trc.s 
grand  dommage. 
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CHAPITRE  LXX. 

Comment  les  Anglois  déconfirent  ceux  de  Cadsamd  ^ 

ET  T  FUT   PRIS  LE  FRERE  BATARD  DU  COMTE  DE  FlAN- 
DRE^   QUI  PUIS  SE   RENDIT  AnGLOIS. 

A  PRENDRE  terre  au  havre  de  Cadsand  fut  la  ba- 
taille dure  et  fière,car  les  Flamands  qui  là  étoient  et 
qui  la  ville  et  le  havre  gardoîent  et  défendoient, 
étoient  trèsboimes  genset  degrand'appertise  pleins; 
car  par  élection  (choix)  le  comte  de  Flandre  les  y 
avpit  mis  et  établis  jfcur  garder  ce  passage  contre 
les  Anglois:  si  s'en  vouloient  acquitter  bachelereuse- 
ment  (vaillamment)  et  faire  leur  devoir  en  tous  états , 
ainsi  qu'ils  firent.  Là  étoient  des  barons  et  chevaliers 
d'Angleterre,  premièrement  le  comte  Derby,  fils  au 
comte  Henry  de  Lancastre  au  tort  col,  le  comte  de 
SufFolk ,  messir e  Regnaul t  de  Cobham ,  messire  Loui  s 
3eBeauchamp,  messire  Guillaume  Fitz-Warwick  ^'\ 
le  sire  de  Beauclerc,  messire  Gautier  de  Mauny  et 
plusieurs  autres  chevaliers  et  bacheliers,  qui  très 
vassaument  (vaillamment)  seportoient  etassailloient 
les  Flamands.  Là  eut  dure  bataille  et  fort  combat- 
tue,  car  ils  étoient  main  à  main,  et  là  firent  les  plu- 

•  , .  •  .  * 

sietu-s  moult  de  belles  appertises  d'armes  et  d'un 
coté  et  d'autre;  mais  finalement  les  Anglois  obtin- 
rent la  place  et  furent  les  Flamands  déconfits  et 

(i)L6S  imprimés  françois  et  uaghis  distnii  Messire  GtûUaxtme  fils 
au  comte  de  Warwick.  Fitz  Wàrwick  signifie  fik  Daturel  ducomtcde 
WanricLJ.  A,B. 
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mis  en  chasse;  et  en  y  eut  plus  de  quatre  mille  morts  ^ 
que  sur  le  havre,  que  sur  les  rues,  que  dedans  les 
maisons.  Et  là  fut  pris  messire  Guy  bâtard  de  Flan- 
dre, et  morts  messire  Dutres  de  Hallewyn,  messire 
Jean  de  Rhodes,  les  deux  frères  de  Brukedent,  et 
messire  Gille  de  FEstrief  ,etplusieursautres  j  environ 
vingt  six  chevaliers  et  écuyers  y  furent  morts  en  bon 
convenant  (disposition).  Et  fut  la  ville  prise,  pillée  et 
robée  (vojée)  et  ton*  Tavoir  apporté  et  mis  es  vais- 
seaux avec  les  prisonniers,  et  fut  la  dite  ville 
toute  îtrsç  (brûlée)  sans  déport  (délai); et  retournè- 
reat  ari^iere  les  Anglois  sans  dommage  en  Angle- 
terre., pt  recordèrent  (raœntèrent)  au  roi  leur  aven- 
ture, lequel  fut  moult  joyeux  quand  il  vit  et  sçut 
comment  ils  avoient  exploité.  Si  fit  à  messii*e  Guy 
de  Flandre  créanter  (engager)  sa  foi  et  obliger  pri- 
son; lequel  se  tourna  Angloxs  en  cette  même  année  et 
devint  homme  du  roi  d'Angleterre  de  foi  et  4'hoiu- 
mage;  de  quoi  le  comte  de  Flandre  son  frère  fut 
moulut  ÇQurroupé. 


CHAPITRE  L3;XL 

^  Comment  le  roi  d'Angleterre   vxjît  par  deçà  la 
mer^  et  gomment  tl  montra  a  ses  alliés  ses  grands 

FRAIS    ET  qu'ils   VOULUSSENT    TENIR  CE    QUE  PROMIS 

LUI  Avoient;  et  quelle  chose   ils  lui  répondi* 

RENT. 

A-PRÈs  la  déconfiture  de   Cadsand  ces  nouvelles 
s'épandirent  en  plusieurs  lieux  :  si  en  furent  ceux  de 
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la  i^rtie  eu  comte  de  Flandre  courrcmcés,  et  ceux 
de  la  partie  du  roi  d'Angleterre  tous  joyeux;  et  dî- 
soient  bien  ceux  de  Fkndre  que  sans  raison  hors 
de  leur  conseil  -et  volonté  le  comte  les  ayoit  là  mis.  Si 
se  passa  ainsi  cette  chose;  qui  plus  j  mit  plus  y  per- 
dit, fors  tant  que  Artevelle,  qui  avoit  surmonté  ceux 
de  Flandre  et  avoit  pris  le  gouTernemeiit,   n'eut 
voulu  ancnnement  que  la  besc^gne  se  fut  autrement 
pc^tée.  Si  envoya  tantôt  ses  messages  en  Angleterre 
4eveTS  le  roi  Edouard,  en  soi  recommandant  de 
coenr  et  de  foi;  et  lui  signifia  que  en  avant  il  lui  con- 
scâloit  q[u'il  passât  la  mer  îet  vînt  en  Ain  vers,  par 
<pioi  il'  s'acquittât  des  Fkmands  qui  moolt  le  dési- 
roiest  à  ^cdr;  et  supposoît  assez  qoe  s'il  étoit  par 
deçà  ia  nrer  ses  besognes  en  seroient  plus  daires  et  y 
prendrait  ^and  profit  Le  roi  Angiois  à  ces  paroles 
éi^endit  volontiers^et  fit  fiiire  ses  pourvéanoes  (pro- 
visions^) grandes  et  grosses;  et  tantôt  que  cet  hiver 
fcrt  passé,  en  l'été  en  suivant  il  monta  en  mer  bien 
acccmi|)ragné  de  comtes,  de  barons,  et  d'autre  bache- 
lerie  (chevalerie),  et  passa  ia  mer  et  arriva  en  la 
vVille  de  Anvers  ^'^,  qui  adonc  se  tenoit  pour  le 

(«)  Edouard  s^«nd^av^  le  DîmaBche  là  juillet  i358,  §wvaiit  k 
.  Mémorandum  conservé  par  "RymeTfT.x  Part.  4*  P-  ^9  et  dut  arriver  k 
Anvers  peu  de  jours  après.  Il  y  ëtoit  certaineinent  le  aa  de  ce  mois, 
date  de  la  révecation  de»  pouvoirs  qû^il  avoit  donnés  à  favclievéque 
de  Cantovberj  etk  Pévéque  de  Durhampour  traiter  de  la  paix.entre 
lui  et  Philippe  de  Valois  ^ui  se  porte,  dit  Ldouard,  pour  roi  de  France, 
pro  Rege  Franciœ  se  gerentem  (Rymer.  I6id),  C'est  sous  ce  titre  qu'il 
désignoît  depuis  quelque  temps  Philippe  de  Vabw,  ou  sous  cslui  de 
soa  cousin  de  France,  Consanguinew  noster  Franciœ,  sans  ajouter  le 
titre  de  ro\  (Voj.  Rymer,  sous  les  années  iSS^  et  i338.)  Il  est  clair , 
d^A^ès  le  témoignage  que  j^ai  cité  au  commencement  de  cette  remar- 
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duc    de  Brabant   Sitôt  que  on  sçut  qu'il  étoit 
descendu  en  Anvers,  gens  vinrent  de  tous  côtés 
pour  le  voir   et  considérer  le   grand  état  q[u'ii 
maintenoit  Quand  il  eut  été  assez  honoré  et  fété^ 
il  eut  avis  qu^il  parleroit  volontiers  au  duc  de  Bra- 
bant son  cousin,  au  duc  de  Gueldres  son  serourge 
(beau-frère), au  marquis  de  Juliers  et  à  messire  Jean 
de  Hainaut ,  au  seigneur  de  Fauquemont  et  à  ceux 
dont  il  espéroit  être  conforté  et  qui  étoient  à  lui  en- 
convenances  (engagés) ,  pour  avoir  leur  conseil  com- 
ment et  quand  ils  pourroient  commencer  ce  qu'ils^ 
avoient  empris.  Ainsi  le  fit;  et  vinrent  tous  à  son  com- 
mandement à  Anvers,  entre  la  Pentecôte  et  la  Saint 
Jean  ^'^.  La  furent  ces  seigneurs  fêtés  grandement  à  la 
manièred'Angleterr&  Après  les  traist  (amena)  à  con- 
seil le  roi,  et  leur  démontra  moult  humblement  sa 
besogne,  et  voulut  savoir  d'eux  la  certaineté  et  inten- 
tion jet  leur  pria  qu'ils  le  voulussent  délivrer  tem- 
prement  (promptement),car  pour  ce  étoit-il  là  venu 
et  avoit  ses  gens  tous  appareillés,  et  lui  tourneroit  à 
grand  dommage  s'ils  he  l'en  délivroient  appertement 
(vaillamment).  Ces  seigneurs  eurent  grand  conseil 
ensemble  et  long ,  car  la  chose  leur  estraindoit  (ém- 
barràssoit)jetsi  n' étoient  point  d'accord, et  toujours 
regardoient  sur  le  duc  de  Brabant  qui  n'en  faisoît 
point  bonne  chère  par  semblant  Quand  ils  furent 
bien  conseillés  et  longuement, ils  répondirent  au  roi 

quelque  WaisingHam  s^est  trompé  en  plaçant,  sous  Tannée  1 336,  le 
passage  du  roi  d^Angleterresurle  continent.  (Walsing.  P.  1 19.)  J.  D. 

(i)OnYient  deyoir  qa''£doaard  ne  partit  d^Àngleterre  pour  venir 
à  Anvers  que  le  la  juillet;  ainsi  cette  date  ne  sauroit  être  exacte.  J.  D 
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Edouard  et  dirent:  «  Cher  sire,  quand  nous  venimes 
^  (vînmes)  ci ,  nous  y  yenîmes  plus  pour  vous  voir  que 
pour  autre  chose,  et  n^étions  mie  pourvus  ni  avisés 
de  vous  répondre  sur  ce  que  requis  nous  avez.  Si 
nous  retrairons  (rendrons)  arrière  vers  nos  gens,  cha- 
cun vers  les  siens ,  et  reviendrons  à  vous  à  un  certain 
jour  <|uand  il  vous  plaira,  et  vous  répondrons  adonc 
si  pleinement  que  la  coulpe  (faute)  n'en  demeurera 
pointeur  nous.»  Le  roi  vit  bien  qu'il  n'en  auroit  autre 
chose  à  cette  fois^  et  s'en  passa  atant  (alors)  j  et  s'ac- 
cordèrent d'une  journée  être  ensemble  pour  répon- 
dre par  meilleuf  avis,  à  trois  semaines  après  la  Saint 
Jean  ^'^.  Mais  bien  leur  démontra  le  roi  les  grands 
frais  et  les  grands  dommages  qu'il  soutenoît  chacun 
jour  pour  attente;  car  il  pensoit  qu'ils  fussent  tous 
pourvus  de  lui  répondre  quand  il  vint  là ,  si  comme 
il  étoit;  et  leur  dit  qu'il  ne  s'en  retourneroit  jamais 
en  Angleterre  jusques  adonc  qu'il  saur  oit  leur  inten- 
tion tout  pleinement  Sur  ce  ces  seigneurs  se  dépar- 
tirent: le  roi  demeura  tout  coi  (tranquille)  en  l'ab- 
haye  Saint  Bernard  jusques  après  la  jouméa  Les 
aucuns  des  seigneurs  et  des  chevaliers  d'Angleterre 
demeurèrent  en  Anvers  pour  lui  faire  compagnie ,  les 
autres  alloientébatant parmi  le  pays  à  grands  frais, 
là  où  ils  étoientbien  venvis  durement  et  bien  fêtés. 
Le  duc  de  Brabant  s'en  alla  à  Leuvre  ^'^  et  se  tint  là 
un  grand  temps,  et  renvoyoit  souvent  par  devers 

(x)  Cette  erreur  est  une  suite  de  celle  qu'on  viçnt  de  relever.  J.  D. 

(2)  VraisembUbrement,  Lewes, .  Lewen  ou  Leuwes,  petite  ville  du 
brabant  sur  les  frontières  du  pays  de  Liëge..Les  imprimes  François  et 
Anglois  portent  Louuain:  la  leçon  du  texte  par  oit  préférable,  étant  au- 
torisée par  tous  les  manuscrits.  T.  P. 
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le  roi  de  France  pour  soi  excusa ,  et  pour  prier  cju'il 
ne  crut  nulle  mauvaise  information  contre  luL 
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CHAPITRE  LXXII. 

ÇOMXEirT  LES  SEIGNEURS   DE  l'eMPIRE  MÀXOÈftEK^  XW 

ROI  d'Angleterre  qu'ils  étoient  prêts^  ijKsi  qvb 
cowvewt(coiîvemu)  étoit,  mài8(pourtu)  qvele  i>vc 

DE  BrABANT   le  fut.  .   ' 

Lje  jour  approcha  et  vint  que  le  roi  Anglois  atten- 
4oit  la  réponse  de  ces  seigneurs,  mais  ils  ^e  firent 
suffisamment  excuser  j  et  mandèrent  au  roi  qu'ils 
Ploient  tous  prêts  et  appareillés  eux  et  leurs  gens, 
•ainsi  que  couvent  (convenu)  étoit,mais (pourvu)  que 
il  fit  tant  au  duc  qu'il  s'appareilfât,  qui  étoit  le  pltK 
prochain, et  qui  le  plus  froideiÈeiit,ce  leur  sembloit, 
s'appareilloitj  et  que,  aussitôt  qu'ils  sauroient  de 
certain  que  le  duc  seroit  appareillé,  ils  se  mouve- 
roient  et  seroient  au  commencement  de  la  besogne 
où  le  duc  de  Brabant  seroit  Sur  ces  réponses  le  roi 
d'Angleterre  fit  tant  qu'il  parla  au  duc  de  Brabant 
son  cousin,  et  lui  montra  le  mandement  que  ces  sei- 
gneurs lui  avoient  envoyé.  Si  le  pria  en  amitié  et 
requit  par  lignage  ^'^  qu'il  se  Voulut  sur  ce  aviser, 
par  quoi  aucune  deffaute  (défaut)  ne  fut  trouvée  en 
luij  car  endroit  (envers)  soi  s'apercevoit  bien  qu'il 
s'appareilloit  froidementj  et  s'il  n'en  faisoit  autre 
chose,  il  doutoit  (craignoit)  qu'il  ne  perdit  l'aide  et 
confort  de  ces  seigneurs  d'Allemagne  par  faute  de 
lui  Quand  le  duc  ouït  ce,  il  en  fut  tout  confus  et  dit 

(  I  )  Eu  coBfiidërAtion  de  leur  parenté. 
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qfi'il  s^en  conseiileroit.  Quand  il  fut  longuement  con- 
seillé il  répondit  au  roi  ({u^il  seroit  assez  tôt  pr^ 
et  appareillé  quand  besoin  en  seroit,  mais  il  auroit 
ainçois  (ayant)  paorlé  à  tous  ces  seigneurs.  Adonc  le 
rQi  ap^utbien  qu'il  u'en  auioit  autre  ciiose^  et  que 
le cau3;?oucer  aeini  poHvoit  tiea  valoir!  si  accorda 
au  dioo  SQU  profios  et  dit  qu'U  enverroit  encore  àces 
eeigAeiuis  certains  messages  de  par  lui  qu'ils  fussent 
k  um^  çerteiae  journée  encontre  lui  là  où  il  leur 
plaûroit  Le  mieux.  Ainsi  se  départirent  le  roi  et  le  duc 
d'ensemble  j  et  furent  devers  les  seigneurs  de  l'em- 
pire messages  envoyés ,  et  certain  jour  assigné 
qu'ils  venroient  (viendroient).  Ce  fut  à  la  Notre 
Dame  BÔ-aoùt,  et  fut  mis  et  assis  ce  parlement  par 
tous  communs  accords  à  Halle  ^'\  pour  cause  du  jeune 
comte  de  Hainaut,  quij  devoit  être  avec  messire 
Jean  de  Hainaut  son  oncle. 


'  CHAPITRE  I^XXIIL 

CoMXEïrT  LES  8EIG3fE17RS  "BB  l'eMPIRE  DIRENT  AU  ROI 
qu'ils  JsfkYOlZKt  POIITT  BB  CAUSE  DE  DÉFIER  LE  ROI 

DB  Fraicise  sass  le  oowGé  (fermissioiv)  de  l'emps- 

HEtril^  et  QV  il  VBUILLB  TXST    faire  qu'il  AX9   SON 

AœaRD^. 

iJuAND  ces  seigneurs  de  Fempire  furent  assemblas, 
comme  dessus  est  dit,  en  là  ville  de  Halle,  ils  eurent 
pmd  paiilement  et  long  conseil;  car  la  besogne  leur 
estraindoit  (  embarrassait)  durement:  enuis  (à  re- 

(  i)  Petite  ville  du  Hi^neui  sur  les  oedbM  dn  Brabanlx  J.  P, 
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gret)poursuiyoient  leursconTenances ,  (dispositions} 
et  enuis  (à  regret)  en  defiaiUoient  pour  leur  hon.*- 
neur.  Quand  ils  {urcnt  très  longuement  conseillés', 
ils  répondirent  d'un  commun  accord  au  roi  Anglois, 
et  dirent  ainsi:  «  Cher  sire ,  nous  nous  sommes  lon^ 
guement  conseillés,  car  votre  besogne  nous  est  assez 
pesante;  car  nous  ne  voyons  mie  que  tout  considéré 
nous  ayons  point  de  cause  de  défier  le  roi  de  France 
à  votre  occasion,  si  vous  ne  pourchassez  (obtenez} 
que  vous  ayez  Taccord  de  l'empereur  ^'^  et  qu'il  nous 
commande  que  nous  défions  le  roi  de  France  de  par^ 
lui,  car  il  aura  bien  droite  occasion  et  vraie  par  rai- 
son, si  comme  nous  vous  dirons;  et  dont  en  avant 
ne  demeurera  nulle  faute  en  nous  que  nous  ne  soyons 
appareillés  de  faire  ce  que  promis  vous  avons ,  sans 
nulle  excusation.  La  cause  que  l'empereur  peut 
avoir  de  défier  le  roi  de  France  est  telle  :  il  est^  cer- 
tain que  enconvenancé  (promis)  a  été  de  long  temps  ^ 
scellé  et  juré  que  le  roi  de  France,  quelconque  soit^ 
ne  peut,  ni  ne  doit  tenir  ni  acquérir  rien  sur  l'em- 
pire; et  ce  roi  Philippe,  qui  à  présent  règne,  a  fait 
le  contraire,  contre  son  serment;  car  il  a  acquis  le 
châtelde  Crevecœiu*  en  Gambrésis  et  le  châtel  de 
^'^  Arieux  en  Pailluel,  et  plusieurs  autres  héritages 
en  la  Comté  de  Gambrésis  ^^\  qui  est  terre  de  Pem- 

(i)  Louis  V  ducide  Bayîère.  J.  D. 

(j2)  Plusieurs  manuscrits  et  les  imprimes  disent  mal,  Alues,  Le  véri- 
table nom  est //r/eiijT,  ancienne  ?ille  du  Gambrésis  située  sur  le  Sens  et 
dans  le  canton  appelé  Pailluel,  Pitele,  ou  Feule,  du  mot  latia  Fabula,  k 
cause  de  ses  pàturag.es,  selon  quelques  ëtymologistes;  du  mot  Popu- 
letum  suivant  d^ autres,  à  cause  des  peupliers  qu^on  y  trouvolt  en  abon- 
dance. J.B. 

(3) Philippe  de  Valois  ne  se  borna  pasV  ces  premières  acquisitions  j 
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pire  et  haut  fief,  et  rçlèvc  de  l'empereur;  et  Fa  at- 
tribué au  royaume  de  France:  parquoi  le  dit  empe- 
reur a  bien  cause  de  le  défier  par  nous  qui  sommes 
ses  sujets.  Si  que  nous  vous  prions  et  conseillons 
que  vous  y  veuilliez  mettre  peine  et  pourchasser 
son  accord  pour  notre  paix  et  honneur  ^'^  j  et  nous  y 
mettrons  peine  avec  vous  a  notre  loyal  pouvoir.  » 
Le  roi  Anglois  fut  tout  confus  quand  il  ouït  ce 
rapport^  «tbien  lui  sembla  que  ce  fut  un  détriement 
(délai),  et  bien  pensa  que  ce  venoit  de  l'avis  du  duc 
de  Brabant,  son  cousin  plus  que  des  autres.  Toutes 
voies  (fois)  il  considéra  assez  qu'il  n'en  auroit  autre 
chose  et  que  le  courroucer  ne  lui  pouvoit  rien  valoir: 
si  en  fit  le  meilleur  semblant  comme  il  peut  par  em- 
prunt, et  leur  dit:  «  Certes,  seigneurs,  quand  je  vins 
ci  je  n'étois  mie  avisé  de  ce  point;  et  si  plutôt  m'en 
îus$e  avisé,  j'en  eusse  volontiers  usé  par  ^otre  con- 
seil ^'\  et  encore  vueil  (veux)  faii'e.  Si  m'eni  aidez 
à  conseiller  ^  selon  ce  que  je  suis  deçà  la  mer  en 
étrange  pays  appassé  (passé) 5  et  si  y  ai  longuement 
séjourné  et  k  grands  frais,  si  m'en  veuilliez  donner 
bon  conseil  pour  votre  honneur  et  pour  la  moyc 
(mien)j  car  sachez  que  si  je  ai  en  ce  cas  aucun  blâ- 
me, vous  n'y  pouvez  avoir  honneur.  » 

il  acquit  encore  en  i34o  de  B^atrix.  de  St.-Paul  la  Chàtereiûe  de  Cam- 
braj,  et  se  rendit  mallre  de  la  ville:  mais  après  la  mort  du  roi  Jean,  les 
rois  de  France  uVn  furent  plus  que  les  protecteurs  et  se  réservèrent 
seulement  la^hâtellenie,  dont  itsinvcstissoicnt  leur  fils  aîné.  (Voy.  Du 
Puy,  Traité  des  droits  du  roi,  V,  797  et  sut'u,  Longucrue,  Descript.  de 
la  France,  Part.  2.  P.  97,  etc.  )  J.  D. 

(i)  Les  imprimes  omettent  tonte  la  fin  de  ce  chapitre.  J.  D. 

(a)  Il  y  avoit  dëjk  long-temps  qu'Edouard  avoit  commencé  k  Irailrr 
avec r empereur.  {Rymer,T.  a.  Part.  ^,  P.  191  étal.  Ibid,  Part  4-  '• 
aG,  etc.  T.  P. 
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GHAPITftE  LXXIV. 

Comment  le  roi  d^Angleterre  ehyoya  le  majiqvm 
de  juliers  par  devers  l^empereur  pour  avoir  son 

ACCORD*,  ET  COMMENT   IL  FIT  LE  ROI   d'AnGLETE&RE 
SON   VICAIRE  PAR  TOUT  L^EMPIRE    ('). 

Longue  chose  seroit  à  raconter  totts  leurs  (îOHseils 
et  toutes  leurs  paroles.  Accordé  &t  eirtre  eux  à  la  par- 
fin  que  le  marquis  de  Juliers  irôit  parler  à  Fémpe- 
reur,etiroientdes  chevaliers  et  des  clercs  le  roi  avec 
lui,  et  duconseildu  duc  de6uekires^âassi,et  fieroient 
la  besogne  à  la  meilleure  foi  q^i^îb  pôtM^enl^  Mais 
le  duc  de  Brabant  n'j  voulut  point  envoyer,  mais  il 
prêta  le  châtel  de  Louvain  au  roi,  pour  demeurer 
s'il  lui  plaisoit  j  usques  à  l'été  j  car  le  roi  leur  avoit  bien 
dit  que  nullement  ne  s'enretourneroiten  Angleterre, 
car  homte  et  vergogne  lui  seroit,  s'il  retournoit  sans 
avoir  fait  partie  de  son  emprise ,  de  quoi  si  grand* 
famé  (bruit)  étoit,  si  la  défaute  (faute)  n'en  demeu- 
roit  en  eux  3  et  leur  dit  le  jeune  roi  qu'il  manderoit 
sa  femme  et  tiettdroient  kur  hôtel  dedans  le  dit 
châtel  de  Louvain ,  puisque  le  duc  son  cousin  lui 
avoit  offert.  Ainsi  se  départit  ce  parlement,,  et  a-éan- 
tèrent  (promirent)  les  uns  en  la  présence  des  autres 
tous  ces  seigneurs  que  jamais  ils  ne  querr oient  nulle 
excusation  ni  détriement  (délai)  ^  que  de  la  fête  Saint 
Jean-Baptiste  qui  seroit  l'an  mil  trois  cent  trente 
neuf  en  avant, ils  seroient  ennemis  du  roi  deFrance, 

(i)  Les  imprimés  conseireatk  peine  qn^ques  ligilecdece  diapi* 
tre.  J\  D. 
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et  serçit  chacun  appareillé  ainsi  que  promis  avoit 
Chacun  en  ralla  en  son  lieu:  le  marquis  de  Juliers 
se  mut  à  (avec)  toute  sa  compagnie  pour  aller  devers 
Tempereur  ;  si  le  trouva  à  florinberg  ^'^  Pourquoi 
£eroi^je  long  compte  de  leurs  par  oies,  ni  de  leurs  re- 
<jTietes?  Je  ne  les  saurois  raconter  tout  entièrement; 
car  jen'jFfus  mie:  mais  le  dit  marquis  de  JuUersparla 
si  gracieusement  à  monseigneur  Louis  de  Bavière, 
empereur  de  Rome  pour  le  temps,  qu'ils  firent  toutes 
leuFS  besognes* ei  ce  pourquoi  ills  étoient  là  allés,  et 
y  rendit  madame  Marguerite  de  Hainaut  sa  femme 
moult  grand'  peine.  Et  fut  adonc  fait  marquis  de  Ju- 
l}6FS',qnipaT  avant  étoit  comtede  Juliers,etle  ducde 
Gueld'reç  qui  étoit  comte  fait  duc  de  Gueldres  ^*^  j  et 
inoipétrèrent  (i^btinr^nt)  ces  augmentations  de  noms, 
ces  gens  qui  là  étoient  Et  aussi  l'empereur  donna 
conamission  à  quatre  chevaliers  et  à  deux  clercs  de 
droit,  qui  étoient  de  son  conseil  et  pouvoir  de  faire  le 
roi  d^Angletérre  Edouard  son  vicaire  par  tout  l'em- 
pire ^^^i  et  lui  donna,  grâce  parquoi  il  put  faire  mon- 

Çi)  Fforbberg,  Mon»  S»  Fiorté,  dans  VMché  de  Fnlde:  ce  lieii  con- 
sidârabk  aldrs  n*esi  plus  aujourd'hui  qu^un  yilkge.  J.  D. 

(a)  Il  est  inutile  d^obseryer  que  ce  £dt  n^st  pas  exact.  Tous  les 
monuments  déposeitt  que  GuiOaume  VII  quiëtoit  comte  de  Juliers  fut 
fait  alors  marquis  ou  margrave,  titre  qu'il  conserva  jusqu'en  i356  que 
Pempereur  Charles  IV  le  fit  duc.  J.  D. 

(3^J  Froissart  parolt  avoir  été  mal  informe  de  la  lùamére  dont  le  vi- 
cariat de  Pempire  fût  conféré  k  Edouard.  La  pbpart  des  Instooriens 
s^'accordent  k  dire  qute  l'empereur  présida  lui-même  k  cette  cérémo- 
nie; mais  ils  difi^rent  sAr  le  lieu  où  efle  se  fit:  ce  fat  k  Francfort,  sui- 
vant Meyer  {Ann.  F/,  fol.  i38.  V°.)  etrauteur  anonyme  de  la  Chronique 
de  Flandre,  P.  i^ô  qui  en  donne  un  long  détail';  k  Cologne,  selon  Wa^* 
singham  P.  iSa,  qui  a  été  suivi  par  Jos.  Barnès,  Rapin  Thoira^,  et  la 
plupart  des  historiens  anglois.  Mais  Leiroldus  k  Norlholf  {Chron, 
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noie  d'or  et  d'argent,  de  par  lui  et  au  nom  de  lui;  ojL 
commandements  que  chacun  de  ses  sujets  obéit   à 


Comit  de  Marca,  ad  an,  i338.,  apud  Meibomium,  T.  i.  )  Edmand 
Dintems  (  Chron.  Brahantiœ  manuser,  Lib.  V^.)  et  plusieurs   autres 
plaoent  la  scènek  Coblentz,  apud  Cotifluenciam^  et  la  fixent  au  m6is.cl<? 
septembre  i338.  Leur  récit  est  confirmé  par  deux,  chartes  émanées. 
d^Édouard  en  sa  qualité  de  yicaire  de  i''empire,  qpii  ont  été  découvertes 
par  fauteur  d^une    thèse  soutenue  k  Strasbourg   en   1778,  ajan.^ 
pour  titre  de  vicariis  imperii  Romani  Germ.^  speciatim  de  vicariatii. 
German.infèrior.  Rduardo  LU  commisso,  etc.  Dans  Tune  de  ces  char^ 
tes,  datée  d^ Anvers  le  ao  novembre  13^8  (N^.  V.)  Edouard  dit  formelle-, 
ment  que  Tempereur  Ta  établi  son  vicaire,  dans  une  assemblée  so— 
lennelle  tenue  k  cet  effet  k  Coblentz;  Tautre,  qui  est  datée,  de  Maliues, 
le  18  septembre  de  la  même  année  prouye  qu''k  cette  époque  Edouard 
étoit  déjk  revcnude  Coblentz,  et  qu^ ainsi  la  cérémonie  en  question  avoit 
dû  se  faire  plusieurs  jom^s  auparavant.  Rjrmer,  quoiqu'on  ne  trouve 
dans  son  recueil  aucun  acte  relatif  au  vicariat  d^Edouard,  oous  four- 
nit  néanmoins  des  dates  propres  k  confirmer  Pauthenticité  des  pièces 
dont  on  vient  de  parler.  On  y  voit  que  ce  prince  avoit  constamment 
demeuré  en  Brabant  depuis  son  débarquement,  et  quUl  étoit  encore 
k  Herentals  le  ao  août;  qu'il  étoit  k  Coblentz  le  6  septembre,  et  qu'ail 
étoit  revenu  kMalinesle  18  du  même  mois.  Oest  donc  dans  cet  in- 
tervalle, c^est-k-dire,  vers  les  derniers  jours  d'août,  ouïe  commence, 
ment  de  septembre,  qu^Édouard  se  rendit  k  Coblentz  auprès  de  T em- 
pereur et  fut  pourvu  par  lui  personnellement  du  vicariat  de  l'empire. 
Ains,i  la  plupart  des  historiens  se  sont  trompés  sur  le  lieu  de  l' entrer 
vue;  et  Froissart s'est  trompé  plus  matériellement  encore  en  supposant 
cpi'il  n'y  en  eut  point  et  que  Tempereur  i^e  contenta  d'envoyer  k 
Edouard  la  patente  par  la  queUe  il  le  créoit  son  vicaire.  Mais  si  Frois.v 
sart  a  erré  sur  ce  point,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  rejeter  le  reste 
de  son  récit,  d'autant  plus  qu'il  peut  très  bien  se  concilier,  k  cette  cir- 
constance prés,  avec  celui  d'Edmundus  Dinterus  et  des  autres  his- 
toriens, et  qu'il  donne  des  détails  assez  vraisemblables.  Il  paroi  t  en 
effet  très  naturel  qu'Edouard  avant  de.  se  rendre  auprès  de  l'empe- 
reur se  soit  fait  précéder  par  le  marquis  de  Juliers  et  par  quelques 
seigneurs  Anglois  poiu:  terminer  lesj  négociations  commencées,  con- 
venir du  lieu  de  l'entrevue, régler  le  cérémonial,  etc.  On  peut  supposer 
aussi,'  sans  blesser  la  vraisemblance,  qu'^Édouard  pressé  de  retourner 
en  Brabant,  soit  qu'il  y  fut  rappelé  par  ses  affaires,  soit  qu'il  ne  vou- 
lût pas  faire  un  long  séjour  dans  uu  lieu  où  il  n'éCoit  que  le  second, 
partit  sans  avoir  le  diplôme,  et  que  Teinpereur  le  lui  envoya  parde& 
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lui  comme  à  son  ficaire  et  comme  à  lui-même.  Et  de 
te  prirent  les  dessus  dits ,  instrumens  publics  con- 
formes et  sceUés  suffisamment  de  l'empereur*  Quand 
le  dit  marquis  de  Juliers  eut  fait  toutes  ses  beso- 
gnes, il  et  sa  compagnie  se  mirent  au  retour. 


fc^%>V»^<»^^^V%<V%^^«»^^^%Wi%^^^%^^/»^<»^i^W%%»»V»»^»»%)V»%%i» 


CHAPITRE  LXXV. 

Comment  i.e  &oi  David  d'Ecossb  àybc  lu  aEiHB  sa 

FEMMB  yiNRENT  A  PARIS  AU  ROI  DE  FrANGE;  ET  COM- 
MENT  II.  ET  TOUS  LES  BAROSS  p'EcOSSE  LUI  PROMI- 
RENT ET  JURÈREBT  Qu'iLS  NE  FEROIENT  POIlfT  PAIX 
AUX  ÂNGLOIS  SANS  &0N  CONSEIL. 

i!iN  GE  temps  le  jeune  roi  David  d'Écosse  qui  avoit 
perdu  grand'partie  de  son  royaume  et  ne  le  pouvoit 
recouvrer,  pour  l'effort  du  roi  d'Angleterre  son  se- 
rourge  (beau-frère),  se  partit  d'Ecosse  privément 
(en  secret)  à  (avec)  petite  mesgnie  (suite)  avec  la 
reine  sa  femme,  et  se  mirent  en  mer.  Si  arrivèrent  à 
Boulogne,  et  puis  firent  tant  qu^ils  vinrent  en 
France  ^^let.  droitement  à  Paris  où  le  roi  Philippe 
se  tenoit  pour  le  temps,  attendant  tous  les  jours  que 
défiances  lui  vinssent  du  roi  Anglois  et  des  sei- 

elieva^ers  el^les  gens  de  loi  chargés  de  le  publier  soleimellement  dans 
une  assemUëe  des  seigneurs  d*en  deçà  du  Bhin,  ain^i  que  Froissart  le 
dira  au  Chap.  76.  J.  D. 

(i)  Da^d  Bruce  s'ëtoit  retiré  en  France  dès  Tannée  i33x  (Voy. 
ci-dessus  la  noted  P.  z  10  et  ;  P.  i  x4«  )  J-  JD*^ 

FROISSART.   T.    I.  '4 


ato  LES  CHRONIQUES  (i338> 


I 


gneurs  de  Tempire,  selon  ce  qvk^'iX  étoit  iûfonné. 
la  venue  du  roi  d'Ecosse  fut  le  roi  de  France  moul:^ 
réjoui,  et  le  fêta  grandement ,  pourtant  (attendu^ 
qu'il  en  entendoit  à  avoir  grand  confort;  car  biem 
y éoit  (vojoit)  lé  roi  de  France  et  oyoit  dir€  tous 
les  jours  que    le   roi  d'Angleter^-e    s'appareilloit 
tant  qu'il  pouvoit  pour  lui.  faire  guerre:  si  que 
quand  le  roi  d'Ecosse  lui  eut  montré  sa  besogne  et 
sa  nécessité j  et  en  quelle  instance  il  étoit  là  venu,  il 
fut  tantôt  tout  acquitté  de  lui;  car  moult  bien  se  sa- 
voit  acqilitter  de  ceux  dont  il  espéroità  avoir  profit, 
ainsi  que  plusieurs  grands  seigneurs  savent  faire  Si 
lui  j^résenta  ses  châteatix  pour  séjournera  sa  volonté , 
et  de  son  avoir  pour  dépendre  (  dépenser  J^  mais 
(pourvu)  qu'il  ne  voulut  faire  aucune  paix  ni  accord 
au  roi  d'Angleterre, fors  par  son  conseil.  Le  jeune 
roi  d'Ecosse  reçut  en  grand  gré  ce  que  le  roi  de 
France  lui  offrit,  et  lui  créanta  (promit)  tout  ce 
qu'il  lui  requit.  Si  sembla  adonc  au  roi  de  France 
que  c'était  grand  confort  pour  Itii  et  grand  con- 
traire pour  le  roi  d'Angleterre  ,  s'il  pouvoit  tant 
'  faire  que  les  seigneurs  et  les  barons  qui  étaient 
demeurés  en  Ecosse  voulussent  et  pussent  si  enson- 
nier  (embarrasser)  lès  Anglois  qu'il  n'en  put  venit, 
si  petit  non(que  peu),dedêçkla  mer  pour  lui  grever, 
ou  qu'il  convînt  le  roi  d'Angleterre  repasser  pour 
garder  son   royaume.  Pour  ce  et  en  telle  intention 
il  retint  ce  jeune  roi  d'Ecosse  et  la  reine  sa  fismme 
de-lez  (près)  lui, et  les  soutint  par  long-temps,  et  leur 
fit  délivrer  quant  (autant)qu'il  besognoit  :  (désiroit), 
car  d'Ecosse  leur  venoit»il'  assez  peu- pour  leur  état 
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maintenir.  Et  envoya  le  dit  roi  de  France  grands 
xnessages  en  Ecosse  à  ces  seigneurs  et  barons  qui  ' 
là  guerrojoient  contre  les  garnisons  du  roi  d'An- 
gleterre,et  leur  fitof&ir  grand'aide  et  grand  confort 
mais  (pourvu)  qu'ils  ne  voulussent  faire  paix  ni  don- 
ner nulles  trêves  aux  Anglois^si  ce  n'étoit  par  sa  vo- 
loBté  et  pai*  son  conseil,  et  par  la  volonté  et  le  conseil 
de  leur  seigneur  le  roi  d'Ecosse,  qui  tout  ce  lui  avoit 
promis  et  juré  à  tenir.  Sur  les  lettres  et  requêtes  du 
roi  de  France^  les  barons  d'Ecosse  se  conseillèrent 
Quamd  ils  furent  bien  conseillés  ^et  ils  eurent  bien  con- 
sidéré parfaitement  toutes  leurs  besognes  et  la  dure 
guerre  que  ils  avoient  aux  Anglois,  ils  s'accordèrent 
Uemeut  (gaiement)  et  le  jurèrent  et  scellèrent  avec 
le  roi  leur  seigneur.  Ain^  furent  les  alliances  de  ce 
temps  faites  entre  le  roi  Philippe  de  France  et  le 
roi  David  d'Ecosse, qui  se  tinrent  fermes  et  stables 
un  long-temps.  Et  envoya  le  dit  roi  de  France  gens 
<l'armes  en  Ecosse  pour  guerroyer  les   Anglois  ,  et 
par  spécial  messire  Arnould  d'Audeneham,  qui  de- 
puis fut  maréchal  de  France.  Et  le  sire  de  Garen- 
cières  avec  plusieurs  chevaliers  et  écuyers  y  furent 
envoyés;  ety  firent  maintes  belles  appertises d'armes 
si  comme  vous  orrez   (entendrez)  avant  en  l'his- 
toire. Orme  tairai  à  présent  de  cette  matière,  et 
me  retrairai  (reporterai)  à  notre  matière  de  devant 
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CHAPITRE  LXXVI. 

Gomment  le  roi  Edouard  manda  a  la  reine  sa  femme 
qu'elle  appas  sat  (passât)  la  mer;  et  coMKEZfrr  le 

marquis  de   JuLIERS  et  sa  compagnie  y  QUI  ÉTOTENT 
ALLÉS  DEVERS  L^EMPEREUR^  s'eN  RETOURNÈRENT. 


/ 


(JuAND  le  roi  Edouard  et  les  autres  seigneurs  à  lui 
alliés  se  furent  partis  du  parlement,  si  comme  vous 
avez  OUÏ,   le  roi  se  traist  (rétif a)  à  Louvain  ^'^  et 
fit  appareiller  le  château  pour  demeurer;  et  manda 
à  la  reine  Philippe  sa  femme  si  elle  vouloit  venir 
par  deçà  la  mer  il  lui  plairoit  bien,  car  il  ne  pou  voit 
de  là  repasser  toute  cette  année;  et  renvoya  grand' 
foison  de  ses  chevaliers  outre,  pour  garder  son  pajs, 
mêmement  sur  la  marche  d'Ecosse.  La  reine  dessus- 
dite prit  en  grand'plaisance  ces   nouvelles  du  roi 
son  seigneur,  et  s'appareilla  au  mieux  et  au  plutôt 
qu'elle  put  ,  pour  repasser  la  mer.  Entrementes 
(pendant)  que  ces  besognes  se  détrioient  (diffé- 
roient), les  autres  chevaliers  Anglois  qui  étoienten 
Brabant  de-lez  (près)  lé  roi,  s'épandirent  à  val  (en- 
bas)  le  pays  de  Flandre  et  de  Hainaut  en  tenant 
grand  état  et  en  faisant  grands  frais,  et  n'épar- 
gnoient  ni  or  ni  argent,  nop  plus  que  s'il  leur  plût 
des  nues, et donnoient  grands  joyaux  aux  seigneurs 

(i)  On  ne  trouye  dans  Rymer,  sous  cette  année,  aucun  acte  daté  de 
Louyain;  la  plupart  furent  expédiés  k  Anvers.  Il  parolt  donc  que  Frois- 
sart  sVst  trompé  sur  le  lieu  de  la  résidence  d^Édouard,  k  moins  qu'on 
ne  suppose,  ce  qui  n^est  guère  vraisemblable,  que  ce  prince  en  fixant 
son  séjour  k  Lourain  avoitlaissé  sa  cbanceUerie  k  Anyers.  J.  D. 
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et  dames  et  demoiselles,  pour  acquérir  la  louange 
de  ceux  et  de  celles  entre  qui  ils  conversoient;  et 
tant  faisoient  qu'ils  l'a  voient  et  étoient  prisés  de  tous 
et  de  toutes,  et  mêmement  du  commun  peuple  à  qui 
ils  nedonnoient  rien,  pour  le  bel  état  qu'ils  me- 
noient  Or  revinrent  de  l'empereur  monseigneur 
Liouis  de  Bavière,  environ  la  Toussaint  ^'\  le  mar- 
quis de  Juliers  et  sa  compagnie.  Si  signifia  et  escrip- 
sit  (écrivit)  par  certains  messages  chevaliers,  au  roi 
Edouard  sa  revenue,  et  manda  aussi  que  dieu  merci 
il  avoittrès  bien  exploité.  De  ces  nouvelles  fut  le  roi 
Anglois  joyeux  et  rescripsit(récrivit)au  dit  marquis 
que  à  la  fête  Saint-Martin  il  fut  devers  lui,  et  que  à 
ce  jour  tous  les  autres  seigneurs  -y  ser oient.  Avec 
tout  ce  le  roi  Anglois  se  conseilla  au  duc  de  Brabant 
son  cousin  et  demanda  où  il  vouloit  que  ce  parlement 
se  tînt.  Le  duc  fut  avisé  de  répondre  et  ne  voulut 
mie  adonc  qu'il  se  tint  en  son  pays;  et  si  ne  voulut 
mie  aller  jusques  à  Utrecbt  oii  la  journée  eut  été 
bien  séant,  pour  cause  des  seigneurs  de  l'empire; 
ains  (  mais  )  ordonna  et  voulut  qu'elle  fut  assise  à 
Herck,  qui  sied  près  de  son  pays,  en  la  comté  de 

(x)  Le  marquis  de  Juliers  retourna  certainement  beaucoup  p)ut6i 
auprès  d^Édouard;  car  rassemblée  de  Herck  dont  Froissart  ya  parler 
et  qu^il  fixe  k  la  St  Martin,  dût  se  tenir  peu  après  ia  fête  de  St.  Denis. 
On  trou?e  en  efièt  dans  la  Chron,  du  Brabant  étEdmundus  Dinterus, 
Lib.  V^  Tordre  adressé  au  duc  de  Brabant  de  se  rendre  k  cette  as- 
semblée le  lundi  après  la  fête  de  St.  Denis,  die  iunœproximè  post  tune 
instanafiftum  «^.  Djronisil,  c^est4i-dire,  le  hindi  i3  octobre,  un.  mois 
avant  la  fête  de  St.  Martin..  L^erreur  de  Froissart  vient  probablement 
de  ce  qull  a  confondu  rassemblée  de  Herck  avec  une  autre  <pii  se 
ttat  k  Matines  peu  après  la  Toussaint,  suivant  le  même  Dinterus. 
{Uid,)3.D. 


V         > 
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Los.  Le  roi  Anglois,  sachez  »  avoit  si  grand  desix^ 
de  sa  besogne  atancer  qu'il  lui  convenoit  poursuiinre^ 
et  attendre  tous  les  dangers  et  les  volontés  du  duo 
ison  cousin»  puisqu'il  s^  étoit  embatu  (exposéj;  et 
s'accorda  à  ce  que  la  ioumée  fut  assignée  à  Herdkr 
si  la  fit  savoir  à  tous  ses  aUiés,  qui  tous  y  vinrent  ^ 
son  mandement,  au  jour  de  la  Saint--Maitm  ^'\ 

Quand  tous  furent  là  venus,  sachez  que  la  ville^ 
fut  grandement  pleine  de  seigneurs,  de  chevafiers^ 
d'écuyers  et  de  toutes  autres  manières  de  gens^  et 
fut  la  halle  de  la  ville  où  Fon  vendoit  pain  et  chair  ^ 
quiguères  ne  valoient,encoilrtinée(tendue)deb^ax 
draps  comme  la  chambre  du  roi;  et  fut  le  roi  Angloîs^ 
assis,  la  couronne  d'or  moult  riche  et  moult  noble 
sur  son  chef,  plus  haut  cinq  pieds  que  nul  des  aub» 
très,  sur  un  banc  d'un  boucher,  là  où  il  tailloit  et 
vendoit  sa  chair.  Oncques  telle  halle  ne  fut  à  si  grand 
honneur.  Là  endroit  j^ardevanA  tout  le  peuple  qui 
là  étoit,  et  parde vaut  tous  les  seigneurs,  furent  lues 
tôs  lettres  de  Fempereur,  par  lesquelles  il  eonsti- 
tuoit  le  roi  Edouard  d^Angleterre  scm  vieaire  et  soi^ 
lieutenant  pour  lui,  et  lui  donnoit  pouvoir  de  faire- 
droit  et  loi  à  chacun,, au  nom  de  lui^  et  de  faire  mon— 
noie  d'or  et  d'argent  aussi  au  nom  delui,etcomman- 
doit  par  ses  lettres  à  tous  les  princes  de  son  empire, 
et  à  tous  autres  à  lui  sujets  qu'ils  obéissent  à  sou 
vicaire  comme  à  lui-même,  et  fissent  féauté  et  hom- 
mage comme  au  vicaire  de  Fempire.  Quand^  ces  let^ 
très  eurent   été  lues,  chacun    des  seigneurs  fit 
hommage,  féauté  et  serment  au  roi  Anglois,  comme 

(»)  Voyez  la  note  prccéientc.  J.  D. 
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au  Ticaire  de  Fempereur;  et  tantôt  là  endroit  fut 
clamé  et  répondu  entre  partie  ^'^  comme  devant 
rempereur^et  jugé  droit,  à  b  semonce  de  lui;  et  fut 
là  endroit  renouvelé  et  affermé  (signé)  un  jugisment 
et  statut  qui  avoît  été  fait  en  la  cour  de  l'empereur 
au  temps  paisse,  qui  telétoit:  que  qui  youloit  aucun 
grever  ou  porter  dommage,  il  le  devoit  défier  suffi- 
samment trois  jours  devant  son  fait,  et  qui  autre- 
ment le  ferôit,  il  devoit  être  atteint  comme  de 
mauvais  et  vilain  fait  :Ge  statut  sembla  être  bien 
raisonnable  à  chacun;  mais  je  ne  croi^  mie  que 
depuis  il  ait  été  partout  bien  gardé»  Quand  tout  ce 
fut  fait  ^*\  les  seigneurs  se  dépaiiireut  et  créantè- 


(i)  Cest-k^dire,  une  cause  Ait  plûdfëe  devant  loi.  J.  A  B. 

(a)  D^autres  historiens  racontent  autrement  la  prise  de  possession 
du  yicariat  de  fempire  par  Edouard  III.  Suivant  eux,  il  y  eut  une  en- 
trevue solennelle  k  ce  sujet  entre  Edouard  et  Louis  de  Bavière  k  Cigo- 
gne. On  avoit,  diseot>ils,  dressédans  la  grande  place  de  Cologne  deux 
trônes  élèves  pour  ces  deux  princes.  L^^mpereur  s^assit  le  premier  et 
le  roi  s^assit  auprès  de  hii;  quatre  grands  ducs^  trois  Arcfaevéques, 
trente  sept  comtes,  une  multitude  innombi^able  de  barons,  bannerets, 
çhevaEers  et  ëcujer&assistoiectk  cette  cërëmoi»ie..LVmpereurten<Ht 
son  sceptre  de  la  main  dn»te,  ayant  la  gauche  appuyée  sur  un  ^khe. 
Un  chevalier  Allemand  lui  tenoit  sur  la  t^te'tme  épëe  ntae.  Dans  cette 
altitude,  il  déclara  publiquement  la  déiojroutéj  la  perfidie  et  la  lâcheté 
du  roi  de  France  :  iur  quoi  il  le  défia  eiprmtanqa  qt^il  avoit  forfait  et 
perdu  la  prot  eetion  de  tempire.  Il  établit  en  même  temps  Edouard  vi- 
caire* général  de  Tempire  et  lui  délivra  la  charle  impériale  k  la 
vue  des  assistants.  Pour  couronner  la  pompe  de  cette  cérémonie,  Pem- 
pereu^prétendit  obliger  Edouard  H  se  prosterner  devant  lui  et  k  lui  bai- 
\ser  les  pieds.  Edouard  indigné  de  cette  proposition  la  rejeta  avec  hau- 
teur» L^empereur  choqué  de  ce  refus  insista,  mais  Edouard  lui  déclara 
nettement  qu^l  n'en  ferôk  rien-  Louis  de  Bavière,  quoiqu^k  regret, 
fiit  contraint  de  dissimuler  et  detiispenser  le  monarque  aoglois  de  cette 
cérémonie;.  {Chron,  maniifcnt.  Anno.  i338.  iSSq.  Jos.  Bamés,We 
df Edouard  il f.)l.h.li. 
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rent  (jurèrent)  l'un  a  Tautre  d'être  appareillés  sans 
délai  à  (avec)  toutes  leurs  gens,  ainsi  que  enconve- 
nancé  (pi*omis)  étoit ,  trois  semaines  après  la  Saint 
Jean,  pour  aller  devant  Cambray,  qui  doit  être 
de  Fempire,  et  étoit  tourné  pardevers  le  roi  de 
France. 

I 

CHAPITRE  LXXVIL 

CoMHElfT  LE   Dire  DB  BrâBÀNT   ENTOTA   MONSEIGNEUR 

Louis  DE  Cranehen  par  devers  le  roi  de  Francs 

POUR  LUI  excuser  QU'iL   NE    VOULUT  CROIRE  NULLE 
MAUVAISE  INFORMATION  CONTRE  LUI. 

A.INSI  se  départirent  ces  seigneurs:  cbacun  eue  raUa 
en  son  lieu ,  et  le  roi  Edouard  vicaire  de  l'empire 
s'en  revint  à  Louvain,de-lez(près)madamela  reine 
sa  femme,  qui  nouvellement  étoit  là  venue  à  (avec) 
grand'hohlesse  et  bien  accompagnée  de  dames  et 
de  demeiselles  d'Angleterre  ^'\  Si  tinrent  à  Louvain 
leur  tînçl  (cour  plénière)  moult  honorablement  tout 
cet  hiver,  et  fit  faire  monnoîe  d'or  et  d'argent  à  An- 
vers, à  grand'foison  ;  mais  pour  ce  ne  laissa  le  duc 
de  Brabant  de  renvoyer  stngneusement  devers  le 
roi  de  France  monseigneur  Louis  de  Cranehen  son 
plus  spécial  chevalier,  et  conseiller  pour  lui  excuser  5 
mais  en  la  fin  il  le  fît  demeurer  tout  coi  devers  fe 
roi,  et  lui  chargea  et  enjoignit  expressément  que 
toujours  il  le  excusât  dev^s  le  roi  et  contredît  tôu- 

(x)  On  ignore  îa  date  prêche  de  Tarrivée  de  la  reine  d^Ângleterre  en 
Brabsntf  on  sait  seulement  qu^au  commencement  de  septembre  elle  se 
disposoit  k  passer  la  mer.  (Rymcr ,  T.  2.  Part.  4«  P-  35.)  J.  D. 
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tes  les  accusations  qui  pouvoient  venir  au  dit  roi  à 
Peucontre  de  lui.  Le  dit  messire  Louis  n'osa  escon- 
dire  (refuser)'  le  commandement  du  duc  son  sei* 
gneur,  ains  (mais)  en  fit  toujours  bien  son  devoir  à 
son  pouvoir  ^'^  ;  mais  au  dernier  il  en  eut  pauvre 
guerdon  (récompense);  car  il  en  mourut  en  France 
de  deuil,  quand  on  vit  apparemment  le  contraire  de 
ce  dont  il  excusoit  le  duc  si  certainement;  et  en  de- 
vînt si  confus  qu'il  ne  voulût  oncques  puis  (depuis) 
retourner  en  Brabant  Si  demeura  tout  coi  en 
France  pour  soiôter  de  soupçon  tant  qu'il  vécut: ce 
ne  fut  mie  longuement, si  comme  vous  orrez  (enten- 
drez) en  avant  recorder  en  l'histoire. 


^^^%^»%^^v%^%%'»^%^»%^ 


CHAPITRE  LXXVIII. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  fit  ses  pourvéàncbs 

(provisions)  EN  ANGLETERRE  POUR  PÀSSEU  Là  MER, 
ET  MANDA  A  SES  ALLIÉS  Qu'iLS  VINSSENT  A  LUI  SANS 
DÉLAI^SURLA  FOI  QUE  PROMIS  LUÏ  AVOIENT. 

Or  PASSA  cet  hiver,  puis  revint  l'été,  et  la  fête  de 
monseigneur  Saint  Jean  approcha.  Adonc  ces 
seigneurs  d'Allemagne  s'appareillèrent  moult  étof- 
fément,  chacun  selon  son  état,  ainsi  que  enconve- 
nancé  (promis)  ,1'avoient  au  roi  d'Anglçterre,  comme 
vicaire  de  l'empire,  pour  parfaire  et  accomplir  leur 
entreprise.  Le  roi  de  France  se  pourvut  à  rencon- 
tré j  car  il  sa  voit  partie  de  leur  entente  (intention)  > 

(i)  Les  imprimés  continuent  d^abrcger  et  retrandient  la  fin  de  ce 
chapitre.  J.  D. 
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comfaieii  qu'il  n'en  fiil  point  encore  défié.  Le  roi 
'  Anglois  fit  faire  ses  pourvéanoes  (proyisions)  eir 
Angleterre,  et  ses  gens  d^armes  appareiller  et  passer 
par  deçà  la  mer,  sitôt  que  la  Saint  Jean  fut  passée, 
et  se  alla  tenir  lui-même  à  Yilvorde  ^'^;  et  faisoit  ses 
gens,  ainsi  eomme  ils  passoient  et  qu'ils  ven'oient, 
prendre  hôtel  en  la  ville  de  Yilvorde  ;  et  quand  la 
viUe  fut  pleine,  il  les  faisoit  loger  contre  y  al  les  prés,, 
selon  ta  riyièce ,  en  tentes  et  en  Irez  (pavillons);  et  là 
se  logèrent  et  dem^eurèrent  de  la  Magdeleine  |us- 
ques  à  la  Notre  Dame  en  septembre,  en  attendanft 
xle 'Semaine  en  s^iaiûe  la  venue  des  autres  seir- 
gneurs,  et  par  spécial  celle  du  duc  de  Brabant,  après 
qui  tous  les  autres  s^attendoient  Quand  le  roi  An- 
glois vît  que  ces  seigneurs  ne  venoient  point  ni  ap- 
pareillés n'étoient,  il  envoya  certains  messages  vers 
J«>'tn**  H*!t  chacun,  et  les  fit  semondre  (avertir)  sur  leur  créant 
^  (foi)  ,  sans  aucun  délai,  qu'ils  vinssent,  ainsi  que 
créante  (promîs)avoient,  ou  ilsyinssentle  jour  Saint 
Gille  ^'^  pour  parler  à  lui  en  la  ville  de  MaHnes,  et 
lui  dire  pourquoi  ils  targoient  (tardoient)  tant  Le 
Toi  Edouard  «éjôurnoità  Yilvorde  à  grands  frais,  ee 
pou  voit  chacim  savoir;  et  perdoit  son  temps,  duQHt 
il  lui  ennuyoit  moult,  et  ne  le  pouvoit  ameorder.  Il 
soutehoit  tous  les  .jours  sous  ises  frais  bien  seize 
cents  armures  de  fer,  toute  fiieur  de  bonnes  gens 
d'armies,  tous  venus  d\>utremer,  et  dix  mille  ar- 
chers,  sans  les  autres  poursuivants  à  ce  appartenants. 

(i)  ville  située  sur  la  Benne  k  en?iron  deux  lieues  df  Bruxelles  . 
entre  cette  derrière  Viile  et  Malines.  J.  A.  B. 
(a)  Le  premier  septeinbre.  J.  D. 


(i539)  DE  JEAN  HROISSART.  a  19 

Ce  lui  pou  voit  bieu  peser,  avec  le  grand  irésoir  qu'il 
avoit  donné  à  ces  seigneurs,  qui  ainsi  le  détrioient 
(retardoient)  par  paroles,  ce  lui  pouvoit  bien  sem- 
bler j  et  avec  ce  les  grandes  armées  qu'il  avoit  éta- 
blies sur  mer  contre  Génois,  Normands^  Bretons  ^ 
Picards,  Espagnols  que  le  roi  Pbili^e  £ûsoît  gésir 
{rester)  et  nagier  (naviguer)  sur  mer^  k  ses  gages  ^ 
pour  les  Anglois  grever  j  dont  messire  Hugues 
Kieret  ^'^ ,  messire  Pierre  Behuchet  ^*^  et  Barbe- 
vaire  étoîent  amiraux  et  conduiseurs,  pour  garder 
les  détroits  et  les  passages  contre  les  Anglois  , 
qu'ils  ne  passassent  d'Angleterre  par  deçà  la  mer 
fonr  venir  en  France.  Et  n'atteadoient  ces  dessus- 
dits  écumeurs  de  mer  autre  cbose  que  les  nouvelles 
leur  vinssent  que  la  guerre  fut  ouverte  ^  et  que  le 
roi  Anglois,  si  comme  on  supposoit,  eut  défié  le  roi 
de  France,  qu^ils  éntreroient  en  An^terre,  où  que 
ce  fut:  ils  avoient  }à  avisé  oà  et  comment,  pour  por- 
ter au  pays  grand  dommage,  ahfôi  qu^s  £rent 

(i)  Hugueê  Quieret y  €[aeFToiàB9itA^feïïi/^ue  Kieret,  ^t oit  amiral 
de  France.  (Voy.  t histoire  des  connêtabiesj^hancetiers,  amiraux,  etc,  par 
J.ïcFcrou,P.4.)J.D. 

(a)  Pea  de  noms  ont  éié  phis  tMté6  q«e  oeIai-«i;  on  le  trouve  ëcrit 
deTÎngt  façons  dUïérentes,  Bahucet,Bahucket,  Buchet^  etc.  .M.  Lance- 
lot,  d'^après  des  titres  authen  tiques,  fappelle  Nicolas  Behuchet:  ilétoit 
trésorier  et  conseiller  du  roi.  H  lut  un  des  commissaires  Bommës  pour 
-entetidre  les  dépositions  des  témoin»  dans  le  procès  de  Bobertd^Artois, 
tft  associé  k  Hugues  Quieret  dims  k  oominaadementdefe  vaisseaux  nor- 
mands et  pîcands  qui  erbisoîent  contre  les  An^ots..  Barbeifaire,  que- 
FïoisBart  i^peHe  Barhanéire,  ceminandoitles  G^moi8.(ilféiR.  âfi-CAxiad.^ 
des  beUeê  lettres,  T.  10.  P.  65a  et  653w  )  I.  D.. 
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CHAPITRE  LXXIX. 

_  9 

COMMEUT  LE  ROI  D*ÂlfGLETERRE   ET  SES  ALLIÉS  EHVOTÈ- 
RENT    DÉFIER  LE  ROI  DE  FràNGE  ;    ET    GOMMENT  ME»- 

siRE  Gautier  de  Maunt  cuida  (pensa)  prendre  Mgr- 

TAGNE,     ET  GOMMENT  IL   PRIT    LE   CHATBL   DE  ThuH 

enCambrésis. 

Cl  ES  seigneurs  d^  Allemagne, à  la  semonce  du  roiAn*- 
glois,  le  duc  de  Brabant  et  messire  Jean  de  Hainaut 
vinrent  à  Malines  et  s'accordèrent  communément, 
après  tout  plein  de  paroles,  que  le  roi  Anglois  pou- 
yoit  bien  mouvoir  à  la  quinzaine  aprèis  ou  environ,  * 
et  seroient  adonc  tous  appareillés.  Et  pour  tant  que 
leur  guerre  fut  plus  belle,  et  que  bien  appartenoit  à 
faire  puis  qu'ils  vouloient  guerroyer  le  roi  de  Fran- 
ce ,  ils  s'accordèrent  à  envoyer  les  défiances  au  rqi 
Philippe;  premièrement  le  roiÉdouard  d'Angleterre 
qui  se  fit  chef  de  tous  et  de  ceux  de  son  royaume , 
ce  fut  raison^  aussi  le  duc  de  Gueldres,le  marquis  de 
Juliers,  messire  Robert  d'Artois  ^'\  messire  Jean  de 

(i)  M.  Lancelot  a  prétendu  que  Robert  d^ Artois  n^étoit  point  alors 
auprès  d^Édouard:  il  en  donne  pour  preuve  que  ce  prince  étoit  certaine- 
ment en  Angleterre  le  7  janvier  iSSg,  et  qu^onTy  voit  encore  le  B  no- 
vembre de  la  même  année.  Mais  comme,  le  trajet  entre  la  Flandre  et 
r  Angleterre  est  peu  considérable  et  que  Robert  d^  Artois  eut  pu  le  faire 
plusieurs  fois  durant  cet  intervalle,  la  raison  alléguée  par  M.  Lancelot 
ne  me  paroit  pas  suffisante  pour  rejeter  le  récit  de  Froissart  ou  plutôt 
de  Jean  le  Bel,  attaché  k  Jean  de  Hainaut,  et  qui  étoit  peut-être  alors  avec 
lui  k  la  cour  d^Édouard.  J,  D. 
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Hainaut,  le  marquis  de  Misse  ^-^  et  d'Eurient,  le 
marcjuis  de  Blanquebourch  ^'^ ,  le  sire  de  Fau  que- 
mont,  méssire  Âxnoul  de  Blankenheim ,  Parchevê- 
que  de  Cologne ,  messirc  Galeran  (Waleran)  son 
frère,  et  to\is  les  seigneurs  de  l'empire  qui  chefs  se 
faisoient  avec  le  roi  Anglois.  Si  furent  ces  défiances 
faites^  écrites  et  scellées  de  chacun,  excepté  du  duc 
.Jean  deBrabant,  qui  encore  s'excusa  et  ne  se  voulut 
mie  adonc  conjoindre  en  ces  défiances,  et  dit  qu'il 
feroitsonfaità  part  lui  à  temps  et  à  point.  De  ces  dé- 
fiances porter  en  France  fut  prié  et  chargé  l'évêque  . 
dé  Lincoln ,  qui  bien  s'en  acquitta  ;  car  il  les  porta  à 
Paris  et  fit  son  message  bien  et  à  point,  tant  qu'il  ne 
fut  de  nuUui  (personne)  repris  ni  blâmé  ;  et  lui  fut 
délivré  un  sauf-conduit  pour  retourner  arrière  de- 
vers le  roi  son  seigneur,  qui  se  tenoit  1^  Malines. 

Or  veux-je  parler  de  deux  grands  entri^prises  d'ar- 
mes que  messire  Gautier  de  Mauny  fit  la  propre  se- 
maine que  le  roi  de  France  fut  défié.  Sitôt  qu'il  put 
sentir  et  percevoir  que  le  roi  de  France  devoit  ou 

(i)Plusieurs  manuscrits  portent  Nusse '^ies  imprimes.  Musse,  Butkens 
Trophées  du  Brab.  P.  4^6  dit,  Mejrsen\  d'où  l'on  peut  conjecturer  avec 
beaucoup  de  yraisemblance  que  Froissart  veut  parler  du  marquis  de 
Meissen^  appelé  communément  marquis  ou  margrave  de  Misnie.  Ce 
margrave  possédoit,  outre  la  Misnie,  un  pays  assez  considérable  qui  s'é- 
tendoit  jusqu^à  laSaale,  et  qu'on  appeloit  alors  Oriens,  onProuincia 
Orientaiis,  Osterlànd , enlanguednpays,  Eurienl  on  Orient  en  françois. 
Delà  viçntle  double  titre  de  marquis  de  Misse  etd'Ëurieut,  c' est-a-dire 
marquis  de  Misnie  et  d'Orient,  ou  d'Osterland,  que  lui  (jlonne  Frois- 
sart (  Géogr,  de  Bilschinff,  T.  9.  P.  418.  )  J.  D. 

(7)  Le  marquis  de  Brandebourg  (car  c'est  ainsi  qu'ilfaut  lire  )  étoit 
Louis  de  Bavière  que  l'empereur  son  père  investit  du  margraviat  de 
Brandebourg  k  la  mort  du  dernier  possesseur  qui  n'avoit  point  laissé  de 
postérité.  (Co</.  Diplom,  Brandeù.  par  Gerkeus,  T.  i.  P.  294*)  J*  ^' 
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pouYoit  êtredéfiéyil  pria  et  cueillit  eayiron  cpiarante 
lances  de  bons  compagnons  sûrset  hardis,  et  se  partit 
deBrabant,  et  chevaucha  tant  de  nuit  que  de  jour, 
^'ib  vinrent  en  Hainaut  et  se  boutèrent  dedans  le 
bois  de  Blaton,  et  encore  ne  savoit  nul  quelle  chose 
il  vouloit  faire:  mais  il  s^en  découvrit  là  à  aucuns  de 
ses  plus  secfets,  et  leur  dit  qu'il  avoit  promis  et  voué 
en  Angleterre,  présents  dames  et  seigneurs,  que  il 
seroit  le  premier  qui  en  treroit  enFrance  et  prendroit 
châtel  ou  forte  viUe,et  j  feroit  aucune  appertise  d'ar- 
mes/'^ Si  étoit  son  entente  (intention)  de  chevau- 
cher jusques  àMortagne  ^'^  et  de  sousprendre  (sur-^ 
prendre)  la  ville  qui  se  tient  du  royaume.  Ceux  à  qui 
il  s'en  découvrit  hii  accordèrent  liement  (gaiement). 
Adonc  ressan^èrent-ils  leurs  chevaux  et  restreigni- 
rent leurs  armures»  et  chevauchèrent  tous  serrés,  et 
passèrent  le  bois  de  Blaton  et  de  Briffeuil,  droit  à 
un  ajournement,  el  un  petit  devant  soleil  levant 
arrivèrent  à  Mortagne.  Si  trouvèrent  d'aventure  le 
guichet  ouvert  Adonc  descendirent-ils,  messire 
Gautier  de  Mauny  tout  premier,  et  aucuns  de  ses 
compagnons,  et  entrèrent  en  la  porte  tout  coiment 
(secrètement),  et  établirent  aucuns  des  leurs  pour 
garder  la  porte,  par  quoi  ils  ne  fussent  souspris 
(surpris);  et  puis  s'envinrent  tout  contre  val  la 
rue,  Messire  Gautier  de  Maunj  et  son  pennon 
(bannière)  devant  devers  la  grosse  tour  et  les  chain- 
gles  (enceinte).  Si  la  cuidpient  (croyoient)  trouver 

(i)  Voyez  le  vœu  du  héron  duos  rappendioe.  1.  A.  B. 
(a)  Fetite  ville  di»  Toumëtoft,  k  PemlîoacIiuiQ  de  U  Scarpe  danerEs- 
caot.  J.  A.  B. 
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aussi  mal  gardée;  mais  ils  fkillireiit  (manquèrent) 
en  leur  entente  (intention),  car  les  portes  et  le  gui- 
chet étoient  fermés  bieu  et  étroitement:  aussi  la 
guète  (entrée)  du  0hâtel  ouït  la  frainte  (I»:uit  )  et  ^/ 
Tapeoçut  de  sa  garde  :  si  fut  tout  ébahi,  et  com- 
mença à  sonner  et  à  eono^  en  sa  buisine  (trompet- 
te): ce  trahis!  trahis!»  Sî  s'éveiflèrent  toutes  gens  et 
les  soudoyés  du  châtel;  mais  point  ne  viudèrent 
de  leur  fort  Quand  messire  Gautier  de  Mauny 
sentit  les  gens  de  Mortagne  émouvoir,  il  se  retraist 
(retira)  tout  bellement  devers  la  porte;  mais  il  fit 
bouter  le  feu  en  la  rue  encontue  le  château, qui  tan- 
tôt s^emprit  et  alluma  ;  et  furent  bien  à  cette  matinée 
soixante  maisons  arses  (brûlées)  et  les  gens  de  Mor- 
tagne moult  effrayés,  car  Hs  cuidoi^t  (croyoient) 
^6  tous  pris.  Mais  le  sire  de  Mauny  et  ses  g^s  se 
partiront  de  la  ville  et  chevauchèrent  arrière  devers 
Coudé  et  passèrent  là  l'Escaut  et  la  rivièrede  Hain- 
ne;  et  puis  chevauchèrent  le  chemin  de  Yalenden- 
nes,  et  le  costîèrent  (côtoyèrent)  à  la  droite  main,  et 
vinrent  à  Denain,  et  rafraîchirent  en  Fabbaje^et 
puis  passèrent  outre  devers  Bouchain,  et  firent  tant 
auichâtelain  de  Bouchain  que  les  portes  leur  furent 
ouvertes,  et  passèrent  là  une  rivière  qui  y  queurt 
(court)  ^'\  qui  se  fiert(jette)en  PEscaut,  et  vient  d'à-  ^ 
mont  devers  Arleux  en  Pi^le  Après  ce  quand  ils  fu-  ^^-^y 
rent  tout  outre  Bouchain  et  la  rivière ,  ils  s'envinrent 
à  un  fort  châtel  qui  se  tenoit  de  l'évêque  de  Cam- 
hray  et  d&Cambrésis,  et  Pappelle^-on  Thun  FÉvê- 

(i)  Cette  rivière  s^appelle  le  Senset. 
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que,  et  sied  SUT  la  rivière  d'Escaut  En  ce  château 
n'avoit  adonc  aucune  garde  suffisant,  car  le  pays  ne 
cuidoit  (croyoit)  point  être  en  guerre.  Si  furent  ceux: 
de Thun  soudainement  surpris,  et  le  châtel  pris  et 
conquis  et  le  châtelain  et  sa  femme  dedans;  et  en 
fit  le  sire  de  Mauny  une  bonne  garnison  et  y  ordon* 
na  à  demeurer  un  sien  frère  cheyalier  quis'appeloit 
0  Q^  messire  Gillefeuillaume  Aie  Mauny  que  on  dit  Gri- 
'       gnart,  lequel  fit  depuis  à  ceux  de  Cambrésis  et  à  la 
cité  de  Cambray  plusieursidétourbiers (troubles);  et 
faisoit  ses  courses  trois  ou  quatre  fois  la  semaine 
jusques  devant  la  bonne  cité  de  Cambray,  et  venoit 
escarmoucher  jusqu'aux  barrières,  où  il  faisoit  moult 
grandes  et  belles  appertises  d'armes,  car  le  dit  châ- 
teau de  Thun  sied  à  une  lieue  près  de  la  dite  cité 
de  Cambray.  Quand  monseigneur  Gautier  de  Mau- 
ny eut  fait  ses  entreprises,  ainsi  comme  je  vous  ai 
conté  ci-devant,  il  s'en  retourna  atout  (avec)  grand 
profit,  avec  une  partie  de  ses  compagnons,  car  il  en 
avoit  laissé  une  partie  avec  monseigneur  Grignart 
son  frère,  pour  lui  aider  à  garder  Thun  l'Évêque,  et 
fit  tant  qu'il  vint  en  Brabant  par  devers  le  roi  Edou- 
ard d'Angleterre  son  seigneur  qu'il  trouva  à  Mali- 
nes,  qui  le  reçut  et  conjouit  moult  grandement,  et 
lui  recorda  (raconta)  une  grande  partie  de  ses  che- 
vauchées, et  comment  il  avoit  pris  Thun  l'Lvêque  et 
illuec  (là)  mis  et  laissé  son  frère  en  garnison  contre 
ceux  de  Cambray  j  dont  le  roi  Anglois  fut  moult  du- 
rement ré  joui  quand  il  l'eut  ainsi  ouï  parler,  et  le  tint 
à  moult  grand  vasselage  et  grand'  prouesse,  comme 
vrai  étoit. 
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CHAPITRE   LXXX. 

Comment  LE  KOI  de  France  se  pourvut  bieh  et  gran- 
dement DE  GENS  d'armes  ET  ENVOYA  GRANDS  GARNI- 
«ONS  AU  PAYS  DE  CAMBRÉbIS  ^  ET  COMMENT  LES  NOR- 
MANDS PRIRENT   HaNTONNE    (SoUTHAMPTOn), 

V  ous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  ^*^  sur  quel 
état  les  seigneurs  <le  l'empire  se  départirent  du  roi 
Anglois ,  et  du  parlement  qui  fut  à  Malines ,  et  com- 
ment ils  envoyèrent  défier  le  roi  de  France.  Sitôt  que 
le  roi  Philippe  se  sentit  défié  du  roi  Anglois  et  de 
tousses  alliés,  il  vit  bien  que  c'étoit  acertés  (sé^ 
rieux),  et  qu'il  auroit  la  guerre.  Si  se  pourvut  selon 
ce  bien  et  grossement,  et  retint  gens  d'armes  et  sou- 
doyers  à  tous  côtés,  et  envoya  grands  garnisons  en 
Cambrésisjca^  ilpensoit  bien  que  dececôté  il  auroit 
premièrement  assaut  Et  envoya  messire  le  Galoisde 
laBauQie  ^'\un  bon  chevalier  de  Savoye,  devers 
Cambray,  et  le  fit  capitaine,  avec  messire  Thibaut 
de  Moreuil  et  le  seigneur  de  Royej  et  étoient  bien, 
que  Savoisiens  que  François,  deux  cents  lances j  et 
envoya  encore  le  dit  roi  Philippe  saisir  le  comté  de 
Ponthieu  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  tenu  par 

(i)  Ce  chapitre  manque  dans  tin  assez  grand  nombre  de  manuscrits. 
J.  D.  . 

.    (a)  Etienne  de  la  Baume,  dit  le  Gahis^  grand  maître  des  arbalétriers 
de  France.  (Voy.  l'Hist,  gén.  de  la  mais.  <ie  Fr.  T.  8.  P.  j5.)  J.  D. 

FROISSART.  t.  I.  l5 
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avant  de  par  madame  sa  mère,  et  manda  et  pria  au- 
cuns seigneurs  de  Tempire,   tels  comme  le  comte 
de  Hainaut  son  neveu ,  le  duc  de  Lorraine,  le  comte 
de  Bar,  l'évêque  de  Metz^'^,  Pévêque  de  Liège  mon- 
seigné^ur  Aouk  (Adolphe),  de  la  Marck  que  ils  ne 
fissent  nuls  mauvais  pourchas  (brigues)  contre  lui  ni 
à  son  royaume.  Le  plus  de  ces  seigneurs  lui  mandè- 
rent que  ainsi  ne  feroient-ils.  Et  adonc  le  comte  de 
Hainaut  lui  rescripvit  (récrivit)  moult  courtoise- 
ment et  lui  signifia  qu'il  seroit  appareillé  à  lui  et  à 
son  royaume  aider  à  défendre  el  garder  contre  tout 
homme  ;  mais  si  le  roi  Auglois  vouloit  guerroyer  en 
Fempire,   comme  vicaire  et  lieutenant  de  Fempe- 
reur,  il  ne  lui  pou  voit  refuser  son  pays  ni  son  con- 
fort, car  il  tenoit  en  partie  sa  terre  de  Fempereur:  si 
lui  doit,  bu  à  son  vicaire,  toute  obéissance. De  cette 
rescription  se  contenta  le  roi  de  France  assez  bien, 
et  laissa  passer  légèrement,  et  n*en  fit  nul  grand 
compte,  car  il  se  tenoit  fort  assez  pour  résister  con- 
tre ^^^  ennemis.  Si  très  tôt  que  tnessire  Hugues 
Quieret  et  ses  compagnons  qui  se  tenoient  sur  mer 
entendirent  que  les  défiances  étoient  et  la  guerre  ou- 
verte entre  France  et  Angleterre,  ils  vinrent  un  di- 
manche au  matin  au  havre  de  Han  tonne  (Southamp- 
ton),  entrementes  (pendant)  que  lès  gens  étoient  à 
messe  j  et  entrèrent  les  dits  Normands  et  Génois  en 
la  ville,  et  la  prirent,  et  la  pillèrent,  et  robèrent  tout 
entièrement,  et  y  tuèrent  moult  de  gens,  et  violèrent 


(i^Ce  prélat  se  iiommoit  Ademare  dé  MonteiL  (^ê^^.  des  Èv.tif  Metz 
par  leP.  Meuriase,  } .  499.)  J.  1^. 
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plusieurs  femmes  et  pucelles,  dont  ce  fut  dommage, 
et  chargèrent  leurs  nefs  et  leurs  vaisseaux  de  grand 
pillage  qu'ils  trou  vèrent  en  la  ville,  qui  étoit  pleine, 
drue  et  bien  garnie,  et  puis  rentrèrent  en  leurs 
nefs^*l  Et  quand  le  flux  de  la  mer  £at  revenu,  ils 

(1)  Ce  n^'étoit  Ik  qu'Hun  léger  témoignage  du  zèle  qai  animoit  alors  les 
Normands.  Ils  désiroient  aTec  tant  d^ardeur  de  porter  la  guerre  en 
Angleterre  qu'ils  envoyèrent  au  commencement  de  cette  année  pro- 
poser au  roi  d^en  faire  la  conquête  k  leurs  frais,  s^il  youloit  mettre  k 
leur  tête  leur  duc  son  fîls  aXné.    Leurs  députés  furent  admis  k  T au- 
dience du  roi  au  bois  de  Vincennes,  le  a  S  mars  i533  (iSBq^  et  leurs 
offres  furent  acceptées.  Il  fut  convenu  qu'ils  fourniroîent  pour  cttle 
expédition  quatre  mille  hommes  d^ armes  et  yingt  mille  homipcs  de 
pied,  dont  cinq  mille  arbalétriers,  tous  pris  dans  la  province,  ex- 
cepté mille  hommes  d^amies  que  le  duc  pourroit  choisir  ailleurs  et 
qui  seroient  néanmoins  stipendiés  par  les  Normands.  Us  s^obligeoient 
à  entretenir  ces  troupes  k  lieurs  dépens  pendant  dix  semaines,  et 
même  quinie  jours  en  sus,  si  lorsque  le  duc  seroit  passé  en  Angle- 
terre son  conseil  jugeplt  cette  }  rolongation   nécessaire;  mais'  ces 
douze  semaines  passées,  si  le  duc  ne  licercioi,t  point  les  troupes,  elles 
dévoient  êtrek  ses  gages.  Le  roi  s^obligeoit  de  son  c6té  k  tenir  sur  mer 
«ne  flotte  assez  considérable  pour  la  sûreté  du  passage  et  du  retour  de 
Tarmée,  ainsi  que  du  transport  des  vivres.  Si  Texpédition  étoit  différée 
k  une  autre  année,  le  roi  devoit  le  leur  notifier  trois  mois  avant  rembar- 
quement çt  déduire  sur  leur  service  de  Tannée  les  frais  qu^auroient  oc- 
casionnés les  préparatifs  du  passage .  Les  Normands  s^obligeoient  en- 
core, en  cas  que  le  royaume  fut  attaqué  par  les  ennemis,  k  marcher  k 
sa  défense  avec  le  nombre  de  troupes  susdit  pendant  Pespace  de  huit 
semaines  seulement,  k  condition  toutefois  que  le  roi  ou  leur  duc  seroit 
k  Parmée ,  et  que  durant  Tannée  où  la  province  feroit  cette  aide  elle 
seroit  exempte  deTarrière-ba^.  «  Si T  Angleterre  est  conquise,  comme  on 
Tespère,  la  couronne  appartiendra' dès  lors  au  duc  de  Normandie  et 
après  lui  k  ses  héritiers  rois  de  France  k  perpétuité.  Les  terres  et 
droite  des  Anglois  nobles  et  roturiers  séculiers  appartiendront  aux 
églises, barons,  nobles  et  bonnes  villes  de  Normandie;  et  la  portion  des 
dites  églises  sera  amortie,  par  le  roi  jusqu^k  vingt  mille  livres  sterling 
de  rente'.  Les  biens  appartenant  au  pape,  k  T église  de  Borne  et  k 
celle  d^ Angleterre  demeureront  dans  leur  entier  et  ne  seront  point 
compris  dans  la  conquête.  Et  comme  le  roi  veut  toujoui^s  i^ir  de  bonne 
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se  désaucrèrent  et  siuglèrent  à  Fexploit  du  vent 
devers  Normandie,  et  s'en  vinrent  rafraîchir  à 
Dieppe;  et  là  départirent-ils  leur  butin  et  leur  pil- 
lage. Or  nous  retournerons  au  roi  Anglois  qui  se 
tenoit  à  Malines  et  s'appareilloit  fort  pour  venir 
devant  la  cité  de  Cambray. 

CHAPITRE  LXXXIr 

Comment  le  roi  d'Angleterre  se  partit  de  Mali- 

.  GIfES  ET  s'en  vint  A  BRUXELLES  POUR  PARLER  AU 
DUC  DE  BrABANT  ET  POUR  SAVOIR  QUELLE  ÉTOIT  SON 
INTENTION  ^'\ 

JL/E  ROI  Anglois  se  partit  de  Malines  où  il  avoit  lon- 
guement séjourné  à  grands  frais  et  dépens  en  at- 
tendant de  jour  en  jour  ces  grands  seigneurs  d'Alle- 

ioi  avee  ses  amis  et  alliés,  on  restituera  au  roi  ^^Ëcosse  et  a  ses  sujets 
tout  ce  qui  auca  été  usurpé  sur  eux  par  ies  Anglois.  Si  la  paix  se  fait 
avant  Pexpédtion  ea  Angleterre ,  la  Noroiaadle  conservera  bs  privilèges 
qui  lui  ont  été  octroyés  pour  récompenser  son  zélé,  k  condition  qu'elle 
fournira  au  roi  dans  la  première  guerre  quHl  aura  k  soutenir,  deux  mile 
hommes  d'armes .  soudoyés  pour  douze  semaines,  déduction  faite, 
comme  ci-deesus,  des  frais  qu^auroient  pu  causer  les  préparatifs  de 
l'expédition:  mais  si  la  paix  ne  se  fait  qu^ après  la  dite  expédition,  ou 
après  que  les  troupes  Normandes  atiroiit  servi  un  mois  le  roi  par  terre 
contre  «es  ennemis,  la  province  ne  sera  plus  tenue  k  fournir  les  dits 
deux  mille  hommes  d^ armes.  On  peut  voir  sur  cet  accord  le  reciteildes 
traités  entre  les  rois  de  France  et  (t Angleterre  ipar  Du  Tillet  (P.  a  i6  et 
suiy.ei  P.  a îa)  et  Robert  d^Avesbury  quile  rapporte  tout  entier  (P. 
l '^  1  et  itiifv.)  diaprés  une  copie  qui  fiit  trouvée  k  Caen,  lorsque  le  roi 
à*  Augleterèe  «''empara  de  cette  ville  en  1 346.  J.  1^. 

(  I  )  Ce  chapitre  est  considérablement  abrégé  dans  les  imprimés.  J.  P . 
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magDe  qui  point  ne  venoient,  ainsi  que  promis  lui 
avoient,  dont  moult  lui  ennuyoit,  mais  passer  il  lui 
en  convenoit  Si  s'en  Tint  à  Bruxelles  pour  parler  au 
duc  de  Brabant  son  cousin,  et  toutes  ses  gens  pas- 
sèrent au  dehors.  Adonc  s'avalèrent  (arrivèrent)  Al- 
lemands efforcément,  le  duc  de  Gueldres ,  le  mar- 
quis de  Juliers,  le  marquis  de  Brandebourg,  le 
marquis  de  Misse  et  d'Eurient  (  de  Misnie  et 
d'Osterland),lecomtede  Mons^'\  le  comte  de  Salm 
le  sire  de  Fauquemont,  messire  Arnoul  de  Blanken- 
hei^l  et  tous  les  seigneurs  de  l'emnire  alliés  au  roi 
Angloisj  etétoientbien  vingt  mille  hommes  (J'armes. 
D'autre  part  étoit  messire  Jean  de  Hainaut  qui  se 
pourvéoit  (pourvoyoit)  grossement  pour  être  en 
cette  chevauchée;  mais  il  se  tenoit  devers  le  comte 
de  Hainaut  son  neveu. 

Quand  le  roi  Anglois  et  messire  Robert  d'Artois 
furent  venus  à  Bruxelles  et  ils  eurent  parlé  au  duc 
de  Brabant  assez  et  de  plusieurs  choses,  ils  deman- 
dèrent au  dit  duc  quelle  étoit  son  intention,  de  venir 
devantCambraj^  ou  du  laisser.  Le  duc  à  cette  parole 
répondit  et  dit  que  sitôt  comme  il  pourroit  savoir 
qu'il  auroit  assiégé  Cambray ,  il  se  trairoit  (rendroit) 
de  cette  part  à  (avec)  douze  cents  lances  bien  étoffées 
de  bonnes  gens^  d'armes.  Ces  réponses  suffirent  bien 

(x)Laterre  de  il/o/i5  ondes  Monts, en. laiio.  Mons  ou  Montes,  en 
AUemaud,  Bergen, est  située  eu  Westphalie  à  Forient  septentriocal  du 
Wn.  £Ue  a  été  possédée  k  titre  de  comté  par  la  maison  de  la  Marck. 
Marguerite  de  la  Marck, héritière  de  cette  ferre, la  porta  en  jdot  dans  le 
^III".  siècle  k  Heori  IV  duc  de  Limbourg.  Adolphe  VII,  son  petit  fils,  la 
possédoit  à  Tépoque  dont  il  s^agit  ici.  [Hubner,  genealogische  Tabeikn 
y«*.  44c.)  J.  D. 
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au  roi  Ahgloisa  donc  et  à  sonconsçiLSi  separlitledit 
roi  de  Bruxelles  et  passa  parmi  la  ville  de  !Nivelle, 
et  là  gésit  (couclia)une  nuit  Lendemain  il  vint  à 
Mons  en  Hainaut,  et  là  trouva  le  jeune  comte  son 
serourge  (beau-frère)  et  messire  Jean  de  Hainaut 
son  oncle  qui  le  reçurent  moult  liement  (gaiement) ,  et 
messire  Robert  d'Artois  qui  é  toit  toujours  de-lez  (p  rès) 
le  roi  et  de  son  plus  secret  conseil,  et  environ  quinze 
ou  vingt  grands  barons  et  chevaliers  d'Angleterre  que 
leditroimenoitavecluipour  sonlionneur  et  sonétat, 
et  pour  le  conseiller.  Et  si  y  étoit  Pévêque  de  Lin- 
coln, qui  moult  étoit  renommé  en  cette  chevaucliée  de 
grand  sens  et  de  prouesse.  Si  se  reposa  le  roi  Anglois 
deux  jours  à  Mons  en  Hainaut,  et  y  fut  grandement 
fêté  dudit  comte  et  des  chevaliers  du  pays.  Et  tou- 
jours passoient  ses  gens  et  se  logeoient  sur  le  plein 
pays  y  ainsi  qu'ils  venoient,  et  trou  voient  tous  vivres 
appareillés  pour  leurs  deniers:  les  aucuns  pay oient 
et  les  autres  non.  Ainsi  s'approchèrent  les  besognes 
du  roi  Anglois,  et  s'envint  à  Valenciennes,  et  y  entra 
tant  seulement  lui  douzième  de  chevaliers  j  et  jà 
étoient  venus  le  comte  de  Hainaut  et  messire  Jean 
de  Hainaut  son  oncle,  le  sire  d'Enghien ,.  Je  sire  de 
I?agnoelles,le  sire  de  Werchin,  le  siredeHaverech, 
et  plusieurs  autres  qui  ée  tenoient  de-lez  (près)  le 
comte  leur  seigneur,  et  reçurent  le  roi  Anglois  moult 
liement  (gaiement)^  et  l'emmena  le  dit  comte  par  la 
main  jusques  en  la  salle,  qui  étoit  arrée  (orné'e)  et 
appareillée  pour  le  recevoir.  Dont  il  advint  en  mon- 
tant les  degrés  de  la  salle,  que  l'évêque  de  Lincoln, 
iqui  là  étoit  présent,  leva  sa  voix  et  dit:- ce  Guillaume 
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d^Auxonne,  évêque  deCanibraj,  je  vous  admoneste, 
comme  procureur  du  roi  d'Angleterre  ,   vicaire  de 
l'empereur  de  Rome,  que  vous  veuillez  ouvrir  la 
cité  deCambrayj  autrement  vous  vous  forfaites,  et 
y  entrerons  par  force.  »  Nul  ne  répondit  à  cette 
parole ,  car  l'évêque  n'étoit  point  là  présent  Encore 
parla  le  dit  évêque  de  Lincoln  et  dit:  «  Comte  de 
Hainaut ,  nous  vous  admonestons  de  par  Fempe- 
reur  de  Rome  que  vous  veniez   servir  le  roi  d'An- 
gleterre son  vicaire  devant  la  cité  de  Cambray,  à 
(avec)  ce  que  vous  devez  de  gens.  »  Le  comte  qui 
là  étoit  répondit  et  dit:  «Volontiers.  »  A  ces  paroles 
ils  entrèrent  en  la  salle  et  menèrent  le  roi  Anglois 
en  sa  chambre.  Assez  tôt  après  fut  le  souper  appa- 
reillé, qui  fut  grand,  bel,  et  bien  ordonné.  Lende- 
main au  matin  se  partit  le  roi  Anglois  de  Valencien- 
ues  ^'\  et  s'en  vint  à  Haspre,  et  là  se  logea  et  reposa 

(i)Une  lettre  d^Édonard  cooseryée  par  Robert  d^Avesbur^  (P.  46  et 
suiv.)  dans  laquelle  il  rend  compte  de  Tiacursion  qu'il  avoit  faîte  eu 
Prance,  nous  apprend  quMI  sortit  de  Valenciennes  le  lundiao  septem- 
bre, veille  de  la  fête  de  St.  Mathieu.  Cette  pièce  fournit  encore  quelques 
autres  dates  qui  peuvent  servir  a  éclaire ir,  quelquefois  même  à  rectifier 
fe  récit  de  Froissart.  Comme  Touvrage  de  Robert  d^Avesbury  n'est 
pas  commun  (  même  ei  Angleterre),  il  ne  sera  pas  inutile  de  transcrire 
ici  cette  fetûre. 

Lettre  d'Edouard, 

«  Edward,  etc.  A  notre  cher  filtz  et  as  lionourablcs  Pîeres  en  Dieux  J 
parmesmelagrâceErchevcsqucdeCauntirbirs  (Caatorbéry),  R  éves- , 
que  de  boundres,  W.  delà  Zoucbe  noire  Tresorer  et  as  autres  de  notre 
QoQsail  en  Eugleterre,  Salntz.  La  cause  de  notre  long  demeore  en  Bra- 
banczsi  vous  avoms  souvent  foitr  l'ait  assavoir  avaunt  cez  heures  et  bien 
^^  CQnuz  2^  ascun  de  vous.  Mais  pour  ceo  q'a  darrain  (en  dernier)  gaires 
u'aidc  iiOu8  ne  vient  hors  de  notre  Roialme,  et  la  doineure  nous  estoit  s^ 
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deux  îourSy  attendaDt  ses  gens,  qui  venoieut;  dont: 
il  en  y  avoit  grand'  foison  tant  d'Angleterre  comme 
d' Allemagne 

^evûùse  et  noz  gcatz  à  si  grauBt  mesclitef  et  noz  alités  trop  peisaimfz  et 
h  bQsoigne,  noz  messagiersauxint  qu^aToicDt  tauot  de  temps  dcmourre^ 
▼ers  lezcardinals  elle  CoDsaildeFrauDce,  pourtretir  depeèsne  nous 
porteront  unqes  aultrcs  ofiVes  Torque  nous  n'^averoms  nnepalme  de  terreel 
roîalme  de  Fraunce,  et  uoqorenotrefcosyn  Phdippe  de  Valoys  avoittoutz 
jours  juré,  àceo  qe  nous  avoîomsnQvelx,  qe  nous  ne  ferîomsjammès  de- 
meore  une  jour  od  (avec)  notre  liost  en  Fraunce  qu^il  ne  nous  dunroît 
bataille:  nous,  toutz  jours  afiianntzcn  Dieux  et  notre  droit,  si  feismesYCnir 
devant  nous  noz  alliés  et  lez  feismes  certeînement  monstrer  qe  par  chose 
nulle  nous  ne  vorroioms  (voudrions)  pluis  attendre,  eînz  (mais^  irîoms 
avauift  soarla  pursieute  de  notre  droit,  parnaunt  (prenant)  la  grâce  que 
Dieux  nousdurroit  (donncroit;.  Eaux  veauntzlc  dislionnour  qelour  eust 
avenuz  s'ilz  eussent  demourez  dercre  nous,  s'assentircnt  pour  nous  pur- 
sieure  (poursuivre).  Journcfust  pris  d^estre  toutz  en  la  marche  dedeinz 
Fraunce  à  certain  jour,  as  queux  jour  et  lien  nous  y  fusmes  tuz  prcstz  ;  et 
noz  Alliés  viendrent  après  selonc  cco  qlls  poient.  Leiundy  (i),  eu  la  veille 
saint  Mathen,  si  passâmes  hors  de  Valenciens,  et  mesmc  le  jour  com> 
mença  home  (on)  à  ardoir  en  Cambresyn  et  arderount  tut  la  semaignc 
suaunt  illepsqeSj  (là)  issint  (tellement)  qe  celle  pais  est  mutt  netfcmeot 
destruit  corne  de  blécs  et  de  bestaiUc  et  d'auUrcs  biens.  Lesamady  suaunt 
(a)  venismes  à  Markeyngne  (Marcoing)  (3)  q'^est entre  Cambré  et  Fraunce 
et  commcncea  home  (on)  d'ardoir  dedeinz  Fraunce  mesme  le  jour.  Et 
nous  avoms  entendiiz  que  le  dist  seir  Phclip  se  trait  devers  nous  à  Fer- 
roun  en  venaunt  à  Noyoun;  si  tenismcs  toutz  jours  notre  chemyoavaunty 
nos  gcntzardauntz  et  dcstruiantz  communément  en  large  de  douze  leukes 
(lieues)  ou  quatorze  de  pays.  Lesamady  prosdiein  devant  la  f este. seint 

(  i)  Le  ao  septembre.  J.  D. 

(3)  a5  septembre.  J.  D. 

(3)  La  ressemblance  de  ce  nom  avec  celui  de  Marclûennes  pourroit 
'aire  croire  qu^il  s'agit  ici  de  ce  lieu.  Rapin  Thoiras  (  T.  3.  P.  178  et 
483]  n'a  pas  balancé  dédire  que  le  26  septembre  .Edouai:d  étoit  à 
Marc/tiennes  entre  St.  Amand  et  Douay.  Mais  Marchiennes  situé  siup 
la  Scarpe  parolt  être  beaucoup  trop  éloigne  de  la  route  qu'Edouard 
dit  lui  mcme  avoir  tenue:  il  est  plus  vraisemblable  que  ce  prince  veut 
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CHAPITRE  LXXXII. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  se  partit  de  Hasprk 

ET  S*EN  VINT  METTRE  LE   SIÈGE  DEVANT  GaMBRAY  5  ET 

COMMENT    LE  DUC  DE  BrABANT  Y  VINT. 

• 

C3uANP  le  roi  d'Angleterre  eut  été  deux  jours  àHas-* 
pre  et  que  jà  moult  de  ses  gens  étoient  passés  et 
venus  à  Na^  e  et  là  environ,  il  s*en  partit  et  s'en  vint 

Luke(i)sî  passâmes  le  eawe(eaa)  dTise(Oisc)  (3)et  loggames  etdc^ 
moiirasmes  illeosqes  (là)  le  dismenge ,  quelle  jour  nous  avoîoms  noz 
allies  devauDt  nous  qui  nous  monstrerent  qe  jours  vi tailles  estoient 
ponrs  (presque)  despendnz,  et  que  le  yver  estoit  durement  aproschaunt 
q^ils  ne  pooient  demourrer,  einz  (mais)  y  covieudroit  retrere  sour  la 
marche  k  retourner.  Quant  lours  vitailles  furent  despenduz  verrai- 
ment,  ils  fusreot  le  plais  brierment  vitaiilez,  par  canse  q'iiz  entenderont 
que  notre  dit  cosynnons  eust  doné  bastive  bataille.  Le  lund  (3)  matin  si 
viendrent  lettres  à  Mons  Hugbc  Teûene ,  de  part  le  roeistre  d^Arblastier 

parla*  de  Markoin  ou  Marcoing,  village  distant  de  CamJ)ray  d'environ 
deux,  lieues  du  côté  de  PArtoi^.  Plusieurs  pièces  publiées  par  Rymer 
T.  a.  Part.  4*  P*  5i.  Sti)  datées  du  26  septembre,  apud  villam  de 
Markoin  wfrà  Marchlam.  Franciœ,  cbàngent  cette  conjecture  en 
preuve.  J.  D. 

(i)  Le  jour  de  St.  Luc  étoit  cette  année  le  lundi  18  octobre;  le  samedi 
précédent  étoit  donc  le  16. 

(a)  Lapremif're  erreur  dans  laquelle  Rapin  Tboirasest  tonobé,  faut» 
d'avoir  connu  le  village  de  Marcoing,  Featraine  dans  une  autre:  au  lieu; 
de  faire  passer  POise  k  Parmée  angloise,  comme  le  dit  Edouard,  eu 
supposant  qu'elle  partitde  Marcliiennes,il  est  obligé  de  lui  faire  passer 
^'Escaut.  (Rap. .  Thoir.  ubi  si/p,)  3.  D. 

(3)  Jour  de  St.  Luc,  18  octobre. 
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devers  Cambraj,  et  se  logea  à  Yvuis,  et  assiégea  la 
cité  deCambrajde  tous  points^et  toujours  lui  crois- 
dé  Fraunce,  fesanntz  mencion  q^il  voleit  dire  à  roj  d^ Angleterre  de  pmt 
le  roy  de  Fr année  q'il  voilleit  prendre  place  quelle  ne  fust  afibrcie  par 
bo js ,  mareîs  ne  par  eawe ,  et  q'il  lui  durroît  bataille  dedeinz  le  jeofdj  (  i  ) 
proschein  stiaunt. 'Lendemain ,  pour  fcare  tut  jour  la  destruccion  qe  nous 
pouvîums,  n  remnasmes.  Le  meskerdy  (a)  après  vient  une  messagier  al  dit 
nions  Huglie  et  luyportalettresdd roy  de  Bcaume( Bohême)  et  deldnkede 
Lorreigne  od  (avec)  lorsseals  pendantz^  fcsauntz  mencion  deqeqautqele 
dit  maistredes  Arbbstiersavoitenvoiezde  partie  roy  deFranncetoudiaunt 
labataillc,  il  tiendra  convenaunt.  Nous,  rcgardantzlez  dilslettres  meinte- 
naunt  1  endemain  (3)  nous  treiasmes  vers  Flemyngerye  où  nous  demiir- 
rasmes  le  vendredy  tut  la  jour.  Al  vespre  estoient  prises  trois  espies,  et 
furent  examinez  chescun  par  sei,  et  accordèrent  toutz  qe  le  dit  FheKp 
nous durroit  bataille, le samadye,  et  q'il  estoità  nueleiikecldimie  de  nous. 
Lesamady  (4)  nous  esteiasmes  (étions]  es  champs  bieaunquarter  devaimt 
le  jour  et  preismes  notre  place  en  lien  covenable  pour  nous  et  luy  à  com- 
battre. Bien  matin  fusrent  prises  de  sez  descoverours  qe  nous  disoieut^ve 
s^avaunt  garde  estoit  avaunt  ces  champs  en  bataille  et  lès  (décote)  en  h- 
Sautdevers  nous.  Lesnovdx  veuuz à  notre hostcovientqc  nos  alliés  se  por- 
teront devant  mult  pdsantement  :  devers  nous  seurement  ilz  estoieutdesi 
lene  (doux)  convie  (accord^  qe  unqes  gentzestoient  de  si  bone  volenté  k  com- 
battre. En  le  mesme  temps  si  estoient  ascuns  de noz  descoverours,  une cben- 
lier  d'Almaygnepris,  qVoitvieu  tut  notre  array  etle  monstre  en  aventure  à 
nozennemys,  issint  (tellement)'meintenaunt  q^ilfistretreres'avaunt garde 
et  comaunda  de  loggier ,  et  fisrent  fossés  en  tour  eaux  et  coupèrent  1  es  gro- 
ses  arbres  pour  nous  tollier  (ôter)  la  venue  à  eaux.  Nous  dcmiirrames  tut 
'e  jour  enbataillez  à  pies  tanpe  devers  le  vespre  q'ilsembloitànoz  Alliés  qe 
nous  a  voms  assetz  demeorez  ;  et  al  vespre ,  si  nous  mountasmes  noz  chivalx  et 
alasmes  pours  (près)  d'A venies  (Avesnes)  à  un  lege  et  dimiedel  dist  notre 
cosyn,  et  luyfeismes  savoir  qe  nous  luy  vorroioms  attendre  illeosqes  tutla 
dismenge;et  en  si  feismes.  Et  aultre  novelsnc  envoyoms  de  luy,  forsqe  le 
samady  à  Theure  qaunt  nous  mountasmes  noz  diivalxalde  partir  de  notre 
place,  il  quida  qe  noudeussioms  venuz  devers  luy;  et tidhasteavoit-il 

(i)ai  octobre. 
(a)  ao  octobre. 

(3)  Le  jeudi  ai. 

(4)  23  octobre. 
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soient  gens.  Là  lui  vint  le  jeune  comte  de  Hainaut  à 
très  grand  arroy,  et  messire  Jean  de  Hainaut  son 
oncle  jet  se  logèrent  assez  près  duroL  Après  le  duc 
de  Gueldres  et  ses  gens,  le  marquis  de  Juliers  et  sa 
route  (troupe),  le  marquis  de  Brankebourch  (Bran- 
debourg) etsesgens  ,1c  marquisdeMise  et  d'Eurient 
(  de  Misnîe  et  d'Ostcrland  )  le  comte  de  Mons,  le 
comte  de  Saump  (Salm),  le  sire  de  Fauquemont,  ^J 
messire  Arnoul  deBakelien  (Blankenhejm),  et  ainsi 
tous  les  autres;  et  toujours  leur  croissoient  gens.  Au 
sixième  jour  que  le  roiAnglois  et  tousces  seigneurs 
se  furent  logés  devant  Cambray,  vint  le  duc  de 
Brabant  en  l'ost,  moult  étoffement  et  en  grand  arroy, 
et  avoit  bien  neuf  cent  lances,  sans  les  autres  armu- 
res de  fer,  dont  il  y  av  oit  grand'foison,  et  se  logea 
devers  Ostrevant  sur  l'Escaut;  et  fit-on  un  pont  sur 
la  rivière  pour  aller  de  Fun  ost  à  Pautre.  Lorsque 
le  duc  de  Brabant  fut  venu ,  il  envoya  défier  le  roî 
de  France  qui  se  tenoit  à  Compiègne,  de  quoi  mes- 
sire LouisdeCrainehem,  qui  toujours  Tavoit  excusé, 
en  fut  si  confus  qu'il  en  mourut  de  deuil,  dont  ce 


poQT  prendre  plus  forte  place  que  mil  chevalers  à  nnefoitz  fasreot  enfoniir 
drés  en  le  inareis  à  son  passage  issînt  (tellement)  yenist  chescun  sour  aul- 
tre.  Ladismenge  (i)  fustle  sire  de  Faniels  (Fagnodes}  pris  par  nos  gentz^ 
Lelundy  matin  si  avoms  novels  que  leditS^  Plielip  et  toutz  ses  Alliés 
fusrent  desparpillcs  et  retretz  à  graunt  basté.  Et  sour  ceo  q''eut  est  oultre 
afi^eare  si  avoms  une  consail  ovesqe  eaux  à  Andyvcrp  (Anvers)  lende- 

mayn  seint  Marlyn.  Et  d'illeosqes  après  vous hastiment  ceo  qe&t 

entre  fait.  Doné  soutz  notre  privé  seal  à  firissel  le  primer  jour  de 
novembre.  ' 

(i)  a4  octobre. 
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fut  dommage  pour  ses  amis.  Ce  siège  durant  devant 
Cambray  il  y  eut  plusieurs  assauts ,  escarmouches  et 
paliz  ^'^j  etclievauchoient,  par  usage,  messire  Jean 
de  Hainautet  le  sire  deFauquemont  ensemble,  dont 
ils  ardirent  et  foulèrent  durement  le  pays  de  Cam- 
brésis;  et  vinrent  ces  seigneurs  à  (avec)  leurs  routes 
(troupes),  où  il  avoit  bien  cinq  cents  lances  et  mille 
autres  conbattans,  un  jour,  devant  le  châtel  d'Oisy 
en  Cambrésis,  et  y  livrèrent  un  très  grand  as- 
sautj  et  si  ne  fussent  les  chevaliers  et  écuyers  qui 
dedans  étoient,  ils  l'eussent  pris  par  force:  mais  si 
bien  le  défendirent  ceux  qui  dedans  étoient,  de  par 
le  seigneur  de  Coucy,  qu'ils  n*y  eurent  point  de 
dommage^  et  retournèrent  les  dessusdits  seigneurs 
et  leurs  routes  (troupes)  en  leurs  logis. 


(i)  Combats,  surtout  ceux  qui  se  domoient  aux   palissades  di 
yilLes.  J.  A.  B. 


/ 
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'  CIUPITRE  LXXXIII. 

COMMIÇNT  LE     COMTE    GuiLLAUME  DE  HaiNAUT   VINT  A 

Cambrât  durant  le  siégb  et  t  livra  vv  dur  as- 
saut CONTRE  CEUX  DE  LA  VILLE. 

JuNCORE  ce  siège  durant  devant  Cambray ,  vint  par 
un  samedi  lecomte  Guillaume  de  Hainaut,  quiétoit 
moult  bachelereux  (vaillant),  atout  (avec)  ceux  de 
son  pays,  dont  il  y  avoit  très  bonne  gent,  devant  la 
cité  de  Cambray,  à  la  porte  St.-Quentiii^'\  et  y  livra 
grand  assaut.  Et  là  fut  Jean  Chandos,  qui  adonc  étoit 
écuyer  très  appert  et  bon  bachelier  j  et  se  jeta  entre 
les  barrières  et  la  porte,  outre  au  long  d'une  lance, 
et  là  se  combattit  moult  vaillamment  à  un  écuyer  de 
Vermandois  qui  s'appeloit  Jeanne  Saint  Dizier  ^*^; 
et  là  firent  l'un  sur  l'autre  plusieurs  belles  appertises 
d'armes, et  conquirentpar  force  les  Hainuyerslabar- 
rièra  Et  là  étoit  le  comté  de  Hainant,  en  très  bon 
convenant  (ordre)  ^  aussi  et  oient  ses  maréchaux  ap- 
pelés messire  Girard  de  Werchiu  et  messire  Henri 
d'Antoing  et  tous  les  autres  qui  s'avançoient  et 

[i]  Cette  yhrase  présente  un  sens  louche  qu^il  faut  étiaircir  par  ce 
cpi  a  été  dit  précédemment.  On  doit  donc  eateo^re,  non  que  le  comte 
de  Hainaut  vint  alors  au  siège  (  on  a  vu  ci-dessus  qu^il  y  étoit  arrivé  un 
des  premiers);  mais  qu'y  étant,  i]  s^approcha  le  samedi  de  la  porte  du 
côté  de  St.-Quentin.  J.  D. 

(2)  Les  seigneurs  de  Saint  Dizier  étoient  issus  des  comtes  de  Flan^ 
dre  de  la  maison  de  Dampierre,  {Hist,  gën,  de  la  maiSf  de  Fr^  T^  a, 
P.  762.)  J.  D. 
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aventuroient  hardiment  pour  leur  honneur.  Aune 
Jorte  que  on  dit  la  porte  Robert  étoient  le  sire  de 
Beaumont,le  siredeFauquemont,le  sired^Enghien, 
et  messire  Gautier  de  Mauny  et  leurs  gens;  et  y  fi- 
rent un  très  fort  et  dur  assaut.  Mais  s^ils  assailloient 
fortement  et  durement,  ceux  de  Cambray  et  les  sou- 
doyers  que  le  roi  de  France  y  avoit  aussi  envoyés 
se  défendoient  vassalment  (vaillamment)  et  par 
grand  advis;  et  firent  tant  que  les  dessus  dits  assail- 
lants n'y  conquirent  rien  j  mais  retournèrent  bien 
lassés  et  bien  battus  à  leurs  logis.  Si  se  désarmèrent 
et  pensèrent  du  reposer.  Et  vint  le  jeune  comte  Guil- 
laume de  Namuf  servir  le  comte  de  Hainaut,  sans 
prière  qui  lui  en  eut  été  faite,  mais  seulementpar  le 
grand  amour  qu'il  avoit  à  lui,  disant  qu'il  se  tenroit 
(tiendroit)  de  leur  partie  tant  qu'ils  seroient  sur 
l'Empire;  mais  si  très  tôt  qu'ils  entreroient  sur  le 
royaume  de  France,  il  s'en  iroit  devers  le  roi  Phi- 
lippe qui  l'avoit  retenu.  Aussi  c'étoit  l'intention  du 
comte  de  Hainaut,  et  commandoit  étroitement  à 
ses  gens  que  nul,  sur  la  hart,  ne  forfit  rien  au 
royaume  de  France. 


/ 

CHAPITRE  LXXXIV. 

Comment  le  lioi  d' Angleterre  défit  son  siège  dk 
Cambrât  et  s'en  vint  vers  le  mont  Saint-IVLlrtiw 

POUR  ENTRER  AU  ROYAUME  DE  FrANGE. 

Jljntrementes  (pendant)  que  le  roi  d'Angleterre 
séoit  devant  la  cité  de  Cambray  à  (avec)  bien  qua- 
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rante  mille  hommes,  et  que  moult  la  contraiguoit 
d'assauts  et  de  plusieurs  faits  d'armes,  faisoit  le  roi 
Philippe  de  France  son  mandement  à  Péronne  en 
Vermandois  et  là  environ  j  car  il  avoit  intention  de 
chevaiicher  contre  les  Anglois  qu'il  sentoit  moult 
jefTorcément  en  Cambrésis:  dont  les  nouvelles  en 
•vinrent  en  l'ost  d'Angleterre  que  le  roi  de  France 
fàisoit  un  grand  amas  des  nobles  de  son  royaum& 
Si  regarda  le  roi  Anglois  et  considéra  plusieurs  cho- 
ses, et  se  conseilla  principalement  à  ceux  de  son 
pays  et  àmessire  Robert  d'Artois,  en  qui  il  avoit 
moult  grand'fîancej  et  leur  demanda  lequel  étoit 
meilleur  à  faire,  ou  d'entrer  au  royaume  de  France 
et  venir  contre  le  roi  Philippe  son  adversaire,  ou  de 
lui  tenir  devant  Cambray,  tant  que  par  force  il  J'eut 
conquise.  Les  seigneurs  d'Angleterre  et  son  étroit 
conseil  imaginèrent  plusieurs  choses,  et  regardèrent 
que  la  cité  de  Cambray  étoit  paalement  forte  et  bien 
pourvue  de  gens  d'armes  et  d'artillerie,  et  aussi  de 
tous  vivres,  selon  leur  espoir,  et  que  longue  chose 
seroit  de  là  tant  séjourner  et  être  que  ils  l'eussent 
conquise  ;  duquel  conquêt  il  n'étoit  pas  encore  bien 
certain  j  et  si  approchoit  l'hiver,  et  si  ils  n'a  voient  en- 
core fait  nul  fait  d'armes,  ni  apparent  n'étoit  du 
faire, et  séjournoient  là  à  grands  frais.Silui  conseil- 
lèrent  que  tout  considéré  il  délogeât  et  chevauchât 
avant  au  royaume^  là  trouveroient-ils  largement  à 
vivre  et  mieux  à  fourager.  Ce  conseil  fut  crû  et 
tenu:  donc  s'ordonnèrent  tous  les  seigneurs  à  dé- 
loger j  et  firent  troujsser  tentes  et  trez  (pavillons)  et 
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toutes  manières  de  harnois,  et  se  délogèrent  tout 
,    communémeùt,  et  se  mirent  à  voie,  et  cKevauchè- 
^/    rent  devers  le  |6ont  saint  Martin  ^'\  qui  à  ce  côté 
est  rentrée  de  France.  Et  chevauchoient  ordonné- 
mentetparconnestablies  (compagnies),  chacun  sire 
entre  ses  gens;  et  étoieut  maréchaux  de  Tost  d'An- 
gleterre le  comte  de  Northampton  et  de  Glocester 
L/  et  le  comte  de  Suffolk,  e^onnétable  d'Angleterre  le 
f     comte  de  Warwick;  et  passèrent,  assezprèsdu  mont 
Saint  Martin  les  Anglois,  les  Allemands  et  les  Bra- 
bançons, la  rivière  d'Escaut,  tout  à  leur  aise,  car 
elle  n'est  mie  là  endroit  trop  large. 


^^>%^^i^'V'W%<w^%^  v<w%^>^x^^^^^x^v%  'W%%^^<%^i<fc-w^^v%'vwx^/%<w«^/v^>/v^-v«^x'«^'vv% 


CHAPITRE  LXXXV. 


Comment  le  comte  de  Hainaut  prit  congé  du  roi 
d'Angleterre  aussitôt  qu'il  entra  au  aoyaumb 
DE  France;  et  comment  le  roi  de  France  envoya 
son  connétable  a  Saint-Quentin  ïour  gajider  la 


VILLE  et  LATRONTIERE* 


Quand  le  comte  de  Hainaut  eut  conduit  et  accom- 
pagné le  roi  d'Angleterre  jusques  au  département 


(i)  Abbaye  de  Prëmontrës  du  diocèse  de  Cambray  sur  le»  firon- 
iSère»  de  la  Picardie.  {GalUa  Chiristiana,  T.  3.  CoL  19a).  J.  D. 
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de  Pempire,  et  qu'il  devoit  passer  TËscaut  et  en* 
trer  au  royaume,  il  prit  congé  de  lui  et  lui  dit  que 
tant  qu'à  cette  fois  il  ne  chevaucheroit  plus  avec        *j^ 
luij  et  que  il  étoit  prié  et  mandé  du  roi  de  France 
son  oncle,  à  qui  il  ne  vouloit  point  de  haine;  mais 
Piroit  servir  au  royaume,  en  telle  manière  comm» 
il  Pavoit  servi  en  Pempire.  Et  le  roi  lui  dit:  «  Dieu 
y  ait  part.  »  Donc  se  partit  le  comte  deHainaut  du  roi 
d'Angleterre  à  (avec)  toutes  ses  routes  (troupes) ,  et  le      ' 
comte  de  Namur  avec  lui,  et  s'en  revinrent  arriérée 
auQuesnoy  jet  donna  le  comte  congé  à  la  plus  grand^ 
partie  de  ses  gens:  mais  il  leur  dit  et  pria  qu'ils 
fussent  tous  pourvus,  car  il  vouloit  aller  dedans 
brief  jour  devers  le  roi  son  oncle  j  et  ils  lui  répondi- 
rent que  ainsi  seroient-ils.  Or  parlerons  du  roi 
d'Angleterre  et  de  tous  ses  alliés  comment  ils  per- 
sévérèrent 

Si  très  tôt  que  le  roi  d'Angleterre  eut  passé  la 
rivière  de  PEscaut ,  et  il  fut  entré  au  royaume  de 
France,  il  appela  Henri  de  Flandre  ^*\  qui  adonc 
étoit  jeune  écuyer ,  et  le  fit  là  chevalier ,  et  lui  donna 
deux  cents  Uvres  de  rente  à  Pesterlin  chacun  an ,  et 
les  lui  assigna  bien  et  suffisamment  en  Angleterre. 
Depuis  vint  le  roi  loger  en  Pabbaye  du  Mont-St- 
Martin^'^j  et  là  se  tint  par  deux  jours;  et  toutes  ses 
gens  étoient  épars  sur  le  pays  environ  lui,  et  étoit  le 

(i)C*est  vraisemblablement  Henri  II  du  nom,  -comte  deLodi,  au 
daché  de  Milan,  seigneur  de  Nienhove ,  etc. ,  issu  d^une  branche 
Cadette  des  comtes  de  Flandre  de  la  maison  de  Dampierre.  {Hfst.  gén, 

(a)  Il  y  étoit  certainement  le  i3  octobre,  suiva  it  la  date  d^nne  pièce 
rapportée  par  Rjmer,  T.  a.  Part.  4.  P.  54.  J.  D. 
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iluc  (le  firàbant  logé  eu  Fabbaye  de  Taucelles   ^*\ 
Quand  le  roi  de  France  qui  se  tenoit  à  Compièg^ne 
entendit  ces  nouvelles  que  le  roi  Angloîs  approi  boit 
Saint-Quentin,  et  étoit  logé  sur  le  royaume;  si  ren- 
força son  .m^ûdement  partout,  et  envoya  son  con- 
nétable.le  comte  Raoul  d'£u  et  de  Gbines,  à  (avec^ 
toutes  grands  gens  d'armés,  à  Saint-Quentin,  poux* 
garder  la  ville  et  la  frontière  sur  les  ennemis;  et  en- 
voya le  seigneur  de  Coucy  en  sa  terre,  et  le  seigneur 
de  Ham^'^  en  la  sienne;  et  envoya  encore  grands 
gens  d'armes  en  Guise  et  en  Ribemont  et  à  Bohaing 
et  es  forteresses  voisines,  sur  Pentréé  du  royaume, 
pour  les  garder  des  ennemis;  ^et  descendit  devers 
Péronne  en  Vermandois,  à  (avec)  grand'foison  de 
gens  d'armes,  de  ducs,  de  comtes  et  de  barons  avec 
lui;  et  li  (lui)  croissoient  toujours  gensde  tous  côtés 
etselogeoient  sur  cettebelle  rivière  d^  Somme,  entre 
Saint-Quentin  et  Péronne. 

.    CHAPITRE  LXXXVI. 

Comment  messirb  Jeait  de  Hainaut  Jst  plusieurs 
autres  grands  seigneurs  guidèrent  prendre  hon- 

.  necourt;  et  comment  l'arbé  et  ceux  de  la  ville 
s'y  portèrent  très  vaillamment. 


NTREMENTEs(pendant)  que  leroi  Anglois  se  tenoit 
Pabbaye  du  MontSaintMartin,sesffenscouroient 


E 

enTabbaye  du  MontSaintMartin,sesgenscouroient 

(i  )  Abbajre  d'hommes  de  Tordre  de  Citeaux.sur  la  droite  dePEscaut, 
k  deux  lieues  enyiron  de  Cambraj.  J.  I). 

(a}  It  ëtoit  issu  des  comtes  de  Vermaudois.  C  tf/«f .  gén.  de  la  mais. 
é?# /V.  T.  a.  P.  54  et  *ttîV.)  J.  I>. 
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loutiepajs  delà  enviroti  jusquesàBapaumes  et  bien' 
près  de  Péronne  et  de  Saint-Quentin.  Si  trouvoieut 
le  pays  plein  et  gras,  et  pourvu  de  tous  biens,  car  ils 
n'a  voient  oncques  mais  €U  point  de  guerre.  Or  avint 
ainsi  que  mcssire  Henri  de  Flandre,  en  sa  nouvelle 
cbevaleric,  et  pour  son  corps  avancer,  et  accroître 
son  honneur,  se  mit  un  jour  en  la  compagnie  et 
cueiUette  (réunion)  de  plusieurs  chevaliers,  desquels 
messire  Jean  de  Hainaut  étoit  chef,  et  là  étoient  le 
sire  de  Fauquemont,  le  sire  de  Berghes ,  le  sire  de 
Baudresen  ^*\  le  sire  de  Kuck  et  plusieurs  autres, 
tant  qu'ils  étoient  bien  dnq  cents  combattans;  et 
avoient  avisé  une  ville  assez  près  delà ,  que  on  ap- 
peloit  Honnecour1;(Hainecourt),  où  la  plus  grand' 
partie  du  pays  étoit,  sur  la  fiance  de  la  forteresse,  et 
y  avoient  mis  tous  leurs  biens.  Et  jà  y  avoient  été 
messire  Arnoul  de  Blankenheim  et  messirç  Guil- 
laume de  Duvort  ^*^  et  leurs  routes  (troupes);  mais 
rien  n'y  avoient  fait:  donc  ainsi  que  par  esramic 
(pique)  tous  ces  seigneurs  s'étoient  cueillis  en  grand 
désir  de  là  venir,  et  faire  leur  pouvoir  de  la  conque- 
lir.  Adonc  avoit  dedans  Hainecourt  un  abbé  ^/  de 
grand  sens  et  de  hardie  entreprise,  et  étoit  moult 
hardi  et  vaillant  homme  en  armes;  et  bieny  apparut, 
car  il  fit  au  dehors  de  la  porte  de  Hainecourt  faire 
et  charpenter  en  grand^hâte  une  barrière ,  et  mettre 

(i)  Vraisetoblablement,  Bautershem,  (V^oj.  Pffist,  deÇamh,  par  Car- 
P«ntier.)J.  D. 

(^) Peut-être,  Dtfve/iforrfé». On  trouve  dans  /es  Trop!/, du  Braè,V.  SgS 
un  IViUawne  de  Duvenvorde,  chambeilan  du  comte  de  Hainaut  J.  H. 

(3)  La  liste  desabbësde  Haioecourt  est  incomplâle:  on  n^y  trouve 
point  le  nom  de  celui-ci.  (Voj.  le  Gall.  Christ.  T.  3.  )  J»  !>• 

i6* 


a44  LES  CHRONIQUES  (i35g) 

et  asseoir  au  travers  de  la  rue;  et  y  pou  voit  avrâr 
entre  Tun  banc  et  Tautre  environ  demi-pied  de  croiz 
(creux)  d'ouverture;  et  puis  fit  armer  toutes  ses  gens 
et  chacun  aller  es  guérites,  pourvu  de  pierres,  de 
chaux,  et  de  tâle  artillerie  qu'il  appartient  pour  la 
défendre.  Et  si  très  tôt  que  ces  seigneiprs.vinrent  à 
Hainecourt,  ordonnés  par  bataille, et  en  grosse  route 
(suite)  et  épaisse  de  gens  d'armes  durement,  il  se 
mit  entre  les  barrières  et  la  porte  de  la  dite  ville,  eii 
bon  canvenant(ordre),etfit  la  porte  delà  ville  ouvrir 
toute  arrière,  et  montra  et  fit  bien  chère  et  manière 
de  défense.  Là  vinrent  messire  Jean  de  Haiuaut, 
messire  Henri  de  Flandre,  le  siredeFauquemont,le 
sire  de  Berghes  etlesautres,  qui  se  mirent  tout  à  pied 
et  approchèrent  ces  barrières,  qui  étoient  fortes 
durement,  chacun  son  glaive  en  s<m  poing;  et  com- 
mencèrent à  lancer  et  à  jeter  grands  coups  à  ceux 
de  dedans;  et  ceux  de  Hainecourt  à  eux  défendre 
vassalment  (vaillamment).  Là  étoit  damp  abbé,  qui 
point  ne  s'épargnoit,  mais  setenoit  tout  devant  en 
très  bén  convenant  (ordre),  et  recueillôit  les  horions 
moult  vaillamment ,  et  lançoit  aucune  fois  aussi  grands 
horions  et  grands  coups  moult  appartement.  Là  eut 
fait  mainte  belle  appertise  d'armes  ;  et  jetoient  ceux 
des  guérites  contre  val,  pierres  et  bancs,  et  pots  pleins 
de  chaux ,  pour  plus  essonnier  (embarrasser)  les  as- 
saillants. Là  étoient  les  chevaliers  et  les  barons  devant 
les  barrières,  qui  y  faisoient  merveilles  d'armes;  et 
avlnt  que  ainsi  que  messire  Henri  de  Flandre,  qui 
se  tenoit  tout  devant,  son  glaive  empoigné;  et  lan- 
çoit les  horions  grands  et  périlleux,  damp  abbé,  qui 
étoit  fort  et  hardi,  empoigna  le  glaive  dudit  messire 
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Henri,  et  tout  paumoiant  (tournant  avec  la  main)et 
en  tirant  vers  lui  ,il  fît  tant  que  parmi  les  fentes  des 
barrières  il  vint  psques  au  bras  du  dit  messire 
Henri,  qui  ne  vouloit  mie  son  glaive  laisser  aller 
pour  son  honneur.  Adonc  quand  Fabbé  tint  le  bras 
du  chevalier,  il  le  tira  si  fort  à  lui  qu'il  l'encousit 
(  fit  entrer)  dedans  les  barrières  jusques  aux  épau- 
les, et  le  tint  là  à  grand  meschef,  et  Peut  sans  faute 
saché(tiré) dedans,  si  les  barrières  eussent  été  ouver- 
tes assez.  Si  vous  dis  que  le  dit  messire  Henii  ne  fut 
à  son  aise  tandis  quel^abbé  le  tint,  car  il  étoit  fort 
et  dur,  et  le  tiroit  sans  épargner.  D'autre  parties  che- 
valiers tiroient  contre  lui  pour  rescourre  (délivrer) 
messire  Henri;  et  dura  cette  lutte  et  ce  tiroix  moult 
longuement, et  tant  que  messire  Henri  fut  durement 
grevé.  Toutes  fois  par  force  il  fut  rescous  (délivré); 
mais  son  glaive  demeura  par  grand'prouesse  devers 
l'abbé,  qui  le  garda  depuis  moult  d'années,  et  en- 
core est-il,  je  crois, en  la  salle  de  Hainecourt Toutes 
voies  il  y  étoit  quand  j'écrivis  ce  livre  jet  me  fut  mon- 
tré un  jour  que  je  passai  parla,  et  m'en  fut  recordée 
la  vérité  et  la  manière  de  l'assaut  comment  il  fut  fait; 
et  le  gardoient  encore  les  moines  en  parement. 


•  %  ^(^  w«  v^x  v^'% 


CHAPITRE  LXXXVn. 

GoiCHENT  MESSIRE  JeAN  DE  HaIMAUT  ET  SES  COMPÀ- 
GHONS  SE  RETRAIREHT  EN  LEURS  LOGIS  ;  ET  COMMENT 
LE  ROId'AbGLET^RRE  ARDIT  ET  EXILLA  (rIVAGEA)  LE 
PATS  DE  ThIBRASGHE. 

Lie  JOUR  eut  à  Hainecourt  moult  fier  assaut  et  dura 
)usquesaux  vespres,ety  eut  plusieurs  des  assaillants 


I 
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iDortset  blessés^et  par  spécial, messire  Jean  de  Hai- 
nauty  perdit  uu  chevalier  de  Hollande  qui  s'appeloit 
messire  Hermant ,  et  s'armoit  d'or  à  une  fosse  copo- 
née  de  gueules,  à  trois  ferjnaux  d'azur  au  chef  de 
son  écu.  Quand  HainuyerSyAnglois, Flamands  et  Al- 
lemands, qui  là  étoient  assaillants,  virent  la  bonne 
volonté  de  ceux  de  dedans,  et  qu'ils  n'y  pouvoient 
rien  conquester  (conquérir) ^ains  (mais)  étoient  bat- 
tus et  navrés  et  moult  foulés,  si  se  retrairent  (retirè- 
rent) arrière,  sur  le  soir,  et  emportèrent  en  leur 
logis  les  blessés.  £t  lendemain  au  matin  se  partit 
le  roi  Anglois  du  mont  Saint  Martin  et  commanda , 
sur  la  liart,  que  nul  ne  fit  mal  à  Fabbaye.  Son  com7 
mandement  fut  tenu.  Et  puis  entrèrent  en  Yerman- 
dois,  et  vinrent  ce  jour  loger  de  haute  heure  (peu 
après  midi)  droit  sur  le  mont  Saint-Quentin^  et  là 
fuient  en  bonne  ordonnance  de  bataille,  et  les  pou- 
voient bien  voir  ceux  de  Saint-Quentin  s'ils  vou- 
voient Mais  ils  n'a  voient  talent  (volonté)  d'issir 
(sortir)  hors  de  la  ville.  Si  vinrent  les  coureurs 
d'Angleterre  courir  j.usques  aux  barrières  de  Saint- 
Quentin  et  escarmoucher  à  (avec)  ceux  qui  là  se  te- 
uoient.  Le  connétable^*^  de  France  et  messire  Charles 
de  Blois  firent  tantôt  leurs  gens  ordonner  devant  les 
barrières  et  mettre  en  bon  convenant  (ordre).  Et 
quand  les  Anglois  qui  là  se  ten oient,  le  comte  de 
Suffolk,.  le  comte  de  Northampton,  ^lesai^e  Re- 
gnault^  de  Cobham,  messire  Gautier  de  Mauny  et 
plusieurs  autres  en  virent  la  manière  et  que  rien  ils^ 

(i)  Les  imprimé»  relranchent    c6lte  plirase  et  continaent  d'^^ 
bréger.  J.  P. 
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n'y  pou  voient  gagner,  si  se  reti*airent  (retirèrent) 
arrière  devers  l'est  du  roi,  cpii.se  tenoit  sur  le  mont 
saint  Quentin^'' ,  et  furent  làlogés  jusques  lendemain 
à  prime  (aube).  Si  eurent  les  seigneurs  conseil  en- 
semble quelle  chose  ils  feroient,  si  ils  se  trairoient 
(porteroieni)  avant  au  royaume ,  ou  si  ils  se  retrai- 
roient(retireroient)  enlaThierasche.Si  fut  conseillé 
et  regardé  pour  le  meilleur ,  par  l'avis  du  duc  de 
Brabant,  qu'ils  se  trairoient  (rendroient)  en  Thie- 
rasche,  côtoyant  Haiuaut,  dont  les  pourvéances 
(provisions)  leur  venoieht  tous  les  jours;  et  si  le  roi 
Philippe  les  suivoit  à  ost  ainsi  qu'ils  supposoient 
qu'il  le  feroit,  ils  l'attendroient  en  pleins  champs, 
et  Fe  cembattroient  à  lui  sans  faute.  Adonc  se  partit 
le  roi  Anglois  du  mont  Saint-Quentin  et  s^arroutè- 
rent  (assemblèrent)  toutes  ses  gens,  et  chevau- 
choient  en  trois  batailles  moult  ordonnément  :  les 
maréchaux  et  les  Allemands  a  voient  la  première  ba- 
taille, le  roi  Anglois  la  moyenne,  et  le  duc  de  Bra- 
bautla  tierce.  Si  chevauchpientainsiarclant(Brûlant) 
et  exillant  (ravageant)  le  pays,  et  n'alloient  plus  de 
trois  ou  quatre  lieues  le  jour,  et-se  logeoient  de 
haute  heure  (au  milieu  du  jour).  Et  passa  une  route 
(compagnie)  d'Anglois  et  d'Allemands  la  rivière  de 
Somme,  dessous  l'abbaye  deTermand  ^'\  et  entre- 

(t)  U  faut  plutôt  lire  sans  doute  mont  Saint  Martin  k  trois  lieues  au 
Bord  de  Saint-Quentin,  lieu  aux  sources  de  TEscaut,  où  étoit  placët 
fabbaye.J.  A.  B. 

3j  Vermand,  abbaje  de  Prëmontrës,  k  trois  lieues  de  St.  Quentin, 
est  à  la  même  distance  k  peu  près  de  la  nyiére  de  Somme.  Ainsi  quand 
I^roissart  dit  qu^une  troupe  d'Anglois  et  d^AlIemands  passèrent  celte 
^vihc  dessous  Tabèajre  de  Vermand,  il  faut  enterdre  seulemect,  ou 
^e  cette  troupe  passa  la  Somme  k  la  hauteur  de  Vermand,  ou  bien  au, 
dessous  yéts  Péroime.  J.  D. 
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reut  en  ce  plein  pays  de  Yermandois:  si  Fardirent 
(brûlèrent)  et  exillèrent  (ravagèrent)  moult  dure- 
ment, et  y  firent  moult  grand  dommage.  Une  autr^ 
route  (troupe),  dont  messire  Jean  de  Hainaut,  le  sire 
de  Fauquemont  et  messire  Arnoul  de  Blankenheym 
étoient  chefs  et  meneurs  »  chevauchoient  un  autre* 
chemin, et  Tinrent  à  Origni-Sainte-Benoite,  uneyille 
assez  bonne;  mais  elle  étoit  foiblement  fermée.  Si 
fut  tantôt  prise  par  assaut ,  pillée  et  robée  (volée)» 
et  une  bonne  abbaye  de  dames  qui  là  étoit  cit  est 
encore,  violée,  dont  ce  fut  pitié  et  dommage,  et  la 
ville  toute  arse  (brûlée).  Et  puis  s^en  partirent  les 
Allemands  et  chevauchèrent  le  chemin  deversGui^e 
et  vers  RibemonL  Si  s'en  vint  le  roi  Anglois  loger  à 
Behories  ^'\  et  là  sje  tint  un  jour  tout  entier;  et  ses 
gens  couroient  et  ardoient  le  pays  de  là  envirqn.  Si 
vinrent  nouvelles  au  roi  Anglois  et  aux  seigneurs  qui 
avec  lui  étoient,  que  le  roi  de  France,  étoit  parti  de 
Péronne  en  Yermandois  et  les  approchoit  à  (a  vec)plus 
decentmillehommes.A4oBcsepartitleroiAngloisde 
Behories,  et  prit  le  chemin  de  laFlamengerie  ^'^pour 
venir  vers  l'Échelle  ^'^  en  Thierasche;  et  les  maré- 
chaux et  révêque  de  Lincoln  passèrent,  à  (avec)  plus 
de  cinq  cents  lances,  la  rivière  d'Oise  à  gué,  et  en- 
trèrent en  Laonnois  et  vers  la  terre  du  seigneur  de 
Coucy,  et  ardirent  (brûlèrent)  La  Bère,  Saint  Go- 
boin  etla  villede  Marle^et  s'en  vinrent  un  soir  loger 

(i)  Boheries^  abbaje  ^  Tordre  de  Clteaux,  au  diocèse  de  Laon. 
[GoB,  Chrtstiana,  T.  9.  Col.  636.)  J.  D. 

(a')Xa  Flaihengerie,  ou/aF/a/7ian^r/e,Ti]]age  peu  éI(Hgoéde  laCa* 
pelle.  J.  p.     ' 

{^)DËef telle,  yillage  au  sud  de  Kouvion,  J.  D. 
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àYauk  dessous  Laon.  Lendemain  ils  se  retraircnt 
(retirèrent)  deyei^s  leirr  ost  ;  car  ils  surent  de  certain 
par  aucuns  prisonniers  qu'ils  prirent,  que  le  roi  de 
France  étoit  venu  à  Saint-Quentin,  et  que  là  passe^ 
roit-il  la  rivière  de  Somme.  Si  se  doutèrent  (craigni- 
rent) qu'ils  ne  fussent  rencontrés;  nonpourquant 
(néanmoins)^  à  leur  retour  ardirent-ils  une  bonne 
ville  qu'on  ditCrecy  surSele  ^'\  qui  point  n'étoit 
fermée,  etgrand'foison  de  villes  et  de  hameaux  la  en- 
viron^ et  à  (avec)  grand'foison  de  piUage  s'en  re- 
tournèrent-ils en  l'ost  (armée).    . 

CHAPITRE  LXXXVIII 

COMMBNT  LA  VILLE  DE  GUISE  FUT  TOUTE  AUSE  (bRULÉe); 
ET  COMMENT  CEUX  DE  NoUVION  FURENT  DÉCONFITS 
ET  TOUT  LEUR  AVOIR  PERDU. 

Or  vousparleronsdela  route  (troupe)  messire  Jean 
de  Hainaut  où  il  avait  bien  cinq  cents  combattants. 
Si  s'en  vint  à  Guise, et  entra  en  la  ville  et  la  fit  toute 
ardoir  (brûler)  et  abattre  les  moulins.  Dedans  la 
forteresse  étoit  madame  Jeanne  sa  fille,  femme  au 
comte  Louis  de  Blois,  qui  fut  moult  effrayée  de  l'ar- 
sure  (incendie)  et  du  convenant  (disposition)  mon- 
seigneur son  père  et  lui  fit  prier  que  pour  Dieu  il  se 
voulut  déporter  et  retraire  (retirer) j  et  qu'il  étoit 
trop  dur  conseillé  contre  lui ,  quand  il  ardoit  (bruloit) 
Théritage  de  son  fils  le  comte  de  Blois.  Nonobstant 
ce,  le  sire  de  Beaumont  ne  s'en  voulut  oncques  dé- 
porter (  différer  )  ni  délaisser  si  eut  faite  son  en- 

(i)  Il  faut  lire  vraisemibJablemént  Crec^  sur  Serre,  pelite  ville  du 
«diocèse  de  Laon*  J.  D.  ,  s 
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treprise;et  puis  s'en  retourna  devers  Fostdu  roi  qvki 
étoit  logé  en  Pabbaye  de  Fervaques  ^'l  Et  de  mei^-' 
très  (pendant)  que  ces  gens  d'armes  couroient  ainsi 
tout  le  pays,  vinrent  bien  six  vingts  lances  d'Alle- 
mands, dont  le  sire  de  Fauquemont  étoit  cbef,  jus- 
ques  .en  Nouvion  en  Thierasche,  une  bonne  grosse 
plate  ville.  Si  étoient  communément  les  ^ens  de  Nou- 
vion retraits  (retirés)  et  boutés  dedans  les  bois  j  et  y 
avoient  mis  et  porté  le  leur  à  sauveté,  et  s'étoient 
fortifiés  de  roulliz  (troncs  d'ai-bres)  et  debcns  coupé 
et  abattu  environ  eux.  Si  ckevaucbèrent  les  Alle- 
mands cette  part;  et  y  survint  monseigneur  Arnoul 
de  Blankenhejm  et  sa  route  (suite),  et  assaillirent 
ceuxdeNouvion,qui  dedans  les  bois  s'étoient  boutés^ 
lesquels  se  défendirent  tant  qu^s  purent:  mais  ce  ne 
fut  mie  grandement,  car  ils  ne  tinrent  point  de  con- 
roi(ordre)etnepurentdurerà  la  longue  contrètant 
debonnes  gens  d'armes.  Si  furent  ouverts  et  leur  fort 
conquis  ^  et  mis  en  chassejeteny  eut  bien,  que  morts 
que  navrés,  bien  quarante,  et  perdirent  tout  ce  que 
apporté  là  avoient  Et  ainsi  étoit,  et  fut  ce  pays  de 
V Thierasche  couru  et  pillé  sans  déport  (délai);  et  en 
faisoient  les  Anglois  leur  volonté.  Si  se  partit  le  roi 
Edouard  de  Fervaques  où  il  étoit  logé, et  s'en  vintà 
MontreuU;etlà  se  logea  unsoir^et  lendemain  il  vint, 

(i)  Fervaques,  abbaye  de  Tordre  de  Citeaux,  dans  le  diocèse  de 
Noyou,  qui  est  maintenant  détruite.  Quelques  manuscrits  disent, 
Femi'y  il  est  difficile  de  choisir  enlre  ces  deux  leçons,  la  marche  d^É- 
douard  ayant  pu  être  dirigée  également  vers  Tuiiou  Tautre  de  ces  lieux. 
J^ài  cru  néanmoins  devoir  préférer  la  leçon  du  texte,  parce .|ueplt]-^ 
sieurs  des  manuscrits  dans  lesquels  on  lit  ici  Femf,  porient,.  Fert^u- 
ffues  à  la  fin  du  cbapitit.  J»l\ 
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et  tout  son  ost,  loger  à  la  Flaroengerie;  et  fit  toutes 
ses  gens  loger  environ  lui  où  il  avoit  plus  de  qua- 
rante  quatre  miUe  hommes:  et  eut  conseil  et  inten- 
tion qu'il  attendroit  là  le  roi  Philippe  et  son  pou- 
voir,et  se  combattroit  à  lui  comment  qu'il  fut 


CHAPITRE  LXXXIX. 

Comment  le  boi  de  France  fit  ses  gens  loger  a 

BuiRONFOSSE    POUR     LÀ    ATTENDRE    LE  ROI    d'ÂNGLE* 

terre;  et  comment   le  comte  de  Hainaut  s'en 
vint  le  servir. 

JLe  ROI  de  France  ctoit  parti  de  Saint-Quentin  atout 
(avec)son  plus  grand  effort;  et  toujours  lui  croissoient 
gens,  et  yenoient  de  tous  pays.  Si  exploita  tant  ledit 
roi  et  toiit  son  ost  qu'ils  vinrent  à  Buironfbsse;  et 
là  s^arrêta  le  dit  roi»  et  commanda  à  toutes  ses  gens 
loger  et  arrêter;  et  dit  qu'il  n'iroit  plus  avant  tant 
qu'il  eut  CQmbattu  le  roi  Anglois  et  tous  ses  alliés» 
puisqu'il  étoit  à  deux  lieues  près. 

Si  très  tôt  que  le  comte  Guillaume  de  Hainaut» 
qui  se  tenoit  auQuesnoy^tout  pourvu  de  gens  d'ar- 
mes, put  savoir  que  le  roi  de  France  étoit  logé  et 
arrêté  à  Buironfosse,  en  espoir  de  combattre  les  An- 
glois, il  se  partit  duQuesnoy  à  (avec)  plus  de  cinq 
cents  lances, et  chevaucha  tant  qu'il  vint  en  l'ost  du 
toi  de  France,  et  se  représenta  au  dit  roi  son  oncle, 
qui  ne  lui  fit  mie  si  liée  (joyeuse) chère  que  le  comte 
voulut,  pour  causede  ce  qu'il  avoit  été  devant  Cam- 


I 
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bray  avec  son  adversaire  le  roi  Anglois  et  fortement 
apouri  (apauvri)  et  couru  Gambrésis.  Nonpourquant 
(néanmoins)  le  comte  s^en  porta  assez  bellement  et 
s'excusa  si  sagement  au  roi  son  oncle,  que  le  roi  et 
tout  son  conseil  pour  cette  fois  s'en  contentèrent 
assez  bien,  et  fut  ordonné  des  maréchaux,  le  maré- 
chal Bertrand  ^'^  et  le  maréchal  deTrie  ^*\àsoiloger 
au  plus  près  des  Anglois. 

4 

CHAPITRE  XC. 

COMMEUT    LÀ  JOURNÉE   FUT    PRISE    ET    ASSIGNÉE   ENtRE 
LES  DEUX  ROIS  POUR   EUX  COMBATTRE. 

Or  sont  ces  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre 
logés  entre  Buironfosse  et  la  Flamengerie  en  plein 
pays,  sans  nul  avantage,  et  ont  grand  désir, si  com- 
me ils'  montrent ,  d'eux  combattre.  Si  vous  dis  pour 
certain  qu'on  né  vit  oncques  si  belle  assemblée  de 
grands  seigneurs  qu'il  y  eut  là;  car  le  roi  de  France 
y  étoit  lui  quatrième  de  rois:  premièrement  ayec  lui 
étoient  le  roi  Jean  de  Bohême, le  roi  de  Navarre,  le 
roi  d'Ecosse;  aussi  de  ducs,  de  comtes  et  de  barons 
tant  que  sans  nombre;  et  toujours  lui  croissoient 
gens  de  tous  les  pays  du  monde.  Quand  le  roi  An- 
glois fut  arrêté  à  la  Capelle  en  Thierasche ,  ainsi 
que  vous  avez  ouï,' et  il  sut  de  vérité  que  le  roi  Phi- 
lippe son  adversaire  étoit  à  deux  petites  lieues  de 

(i)  Robert  Bertrand  seigneur  de  Briquebec,  fkit  maréchal  de  France 
en  Tannée  iSaS.  (Chronof.  histor.  milit,  T.  a.  P.  lao.  )  J.  D. 
(q)  Mathieu  de  Trie  créé  maréchal  de  France  en  i3.i8,  J.  D. 
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lui,  et  en  grandVolonté  de  combattre,  si  mit  les  sei- 
^ear^  de  son  ost  ensemble  j  premièrement  le  duc  de 
Brabant  son  cousin,  le  duc  de  Gueldres,  le  marquis 
de  Juliers ,  le  marquis  de  Brandebourg, le  comte  de 
Mons-,  messire  Jean  de  Hainaut,  messire  Robert 
d'Artois,  et  tous  les  prélats  et  barons  d'Angleterre, 
<{ui  avec  lui  étoient,  et  à  qui  il  touchoit  bien  de  la 
besogne;  et  leur  demanda  commenta  son  honneur 
ils  se  pourroient  maintenir; car  c'étoit  son  intention 
de  combattre,  puisqu'il  sentoit  ses  ennemis  si  près 
deluL  Adonc  regardèrent  les  seigneurs  l'un  l'autre,  et 
prièrent  au  ducdeBrabantqu'ilenvoulutdiresonen- 
tente(intention).Et  le  duc  répondit  que  c'étoitbien  son 
accord  que  de  combattre,  car  autrement  à  leur  hon- 
neur ils  ne  s'en  pourroient  partir  ;  et  conseilla  adonc 
qu'on  envoyât  hérauts  par  devers  le  roi  de  France, 
pour  demander  et  accepter  la  journée  de  la  bataille. 
Adonc  en  fut  chargé  un  héraut  qui  là  étoit  au  duc 
de  Gueldres,  et  qui  bien  savoit  François,  et  informé 
quelle  chose  il  devoit  dire  et  quelle  chose  faire.  Si 
partit  le  dit  héraut  de  ses  seigneurs,  et  chevaucha 
tantqu'il  vint  en  l'ost  des  François,  et  se  trais  t  (rendit) 
devers  le  roi  de  France  et  son  conseil,  et  fit  son  mes- 
sage bien  et  à  point  j  et  dit  au  roi  de  France  comment 
le  roi  Anglois  étoit  arrêté  sur  les  champs,  et  lui  re- 
quérbit  à  avoir  bataille  pouvoir  contre  pouvoir.  A  la 
requête  le  roi  de  France  entendit  volontiers  et 
accepta  le  jour.  Si  me  semble  que  ce  dut  être  le 
vendredi  ^'^  en  suivant,  dont  il  étoit  mercredi.  Si 

(i)  Ce  vendredi  devoit  être  le  aa  octobre,  suivant  les  dates  q[ue  nou& 
fournit  la  lettre  d^Édouard;  mais  s^il  en  faut  croire  la  même  lettre,  le 
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s'en  retourna  le  héraut  devers  ses  seigneurs,  bleu 
revêtu  de  bons  manteaux  fourrés,  que  le  roi  de 
France  et  les  seigneurs  lui  donnèrent, pour  lesnches 
nouvelles  qu'il  aVoit  apportées;  et  recorda  (raconta) 
la  bonne  chère  que  le  roi  lui  avoit  faite,  et  tous  les 
seigneurs  de  France. 


^^^^^%^»%  <^^^<%  ^v^%^^^ 


CHAPITRE  XCI. 

Comment  le  sire  de  Fagicoelles  et  le  sire  de  Tupi- 

GNY  HaINUTERS  COSTIOIENT  l'oST  DES    ÂUGLOIS  ^  ET 
COMMENT  LE  SIRE  DE  FaGNOELLES  FUT  PRIS. 

A.INSI,  et  sur  cet  état,  fut  la  journée  accordée  de  com- 
battre, et  fut  signifiée  à  tous  les  compagnons  d'un 
ost  et  de  l'autre.  Si  se  habillèrent  (préparèrent)  et 
ordonnèrent  chacun  selon  ce  qu'il  besognoit  Le 
jeudi  au  matin  avint  ainsi  que  deux  chevaliers  au 
comte  de  Hainaut  et  de  sa  délivrance,  îe  sire  de 
Fagnoelles  et  Je  sire  de  T,upigny,  montèrent  sur 
leurs  coursiers  roides,  forts  et  bien  courants,  et  se 
partirent  de  leur  ost,  entre  eux  deux,  pour  aller 
voirl'ost  aux  Anglois  et  regarder.  Si  chevauchèrent 
bien  un  grand  temps  à  la  couverte,  toudîs  (toujours) 
en  costiantl'ost  aux  Anglois.  Or  eschei(adyint)que  le 
sire  de  Fagnoelles  étoit  monté  sur  un  coursier  trop 
melancolieux  (froid)  et  mal  enfrené  (bridé)  :  si  s'ef- 
fraya en  chevauchant,  et  prit  son  mors  aux  dens, 
par  telle  manière  qu'il  s'escuillit  (agita)  et  se  déme- 
na tant  qu'il  fut  maître  du  seigneur  qui  le  chevau- 

jour  de  la  bataille  fut  d''abord  fixé  au  jeudi  ai  et  remis  ensuite  au  sa- 
medi a 3.  (Voj.  ci-dessus,  P.  aS.)  J.  D. 
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choit,  et  remporta,  voulut  ou  non,  droit  enmy  (s^u 
milieu)  le  logis  des  Anglois;  el  chey  (tomba)  d'aven- 
ture entre  mains  d'Allemands,  qui  tantôt  connu- 
rent qu'il  n'étoit  mie  de  leurs  gens.  Si  l'enclorrent 
(entourèrent) de  toutes  parts  et  le  prirent  ^'^ ,  et  le  che- 
val aussi;  et  demeura  prisonnier,  ne  sais  à  cinq 
ou  à  six  hommes  gentils  Allemands,  qui  tantôt  le 
rançonnèrent  et  lui  demandèrent  dont  il  étoitjetil 
répondit:  «  De  Hainaut  »  Adonc  lui  demandèrent- 
ils  si  il  connoissoit  messire  Jean  de  Uainaut;  et  il 
dit  :  «  Oui.  »  Et  requit  par  amour  que  on  le  menât 
devers  lui;  car  il  étoit  tout  sûr  qu'il  l'applégeroit 
(cautionneroit)  de  sa  rançon  s'ils  vouloient  De  ces 
paroles  furent  les  Allemands  tous  jojeux,  et  rame- 
nèrent deyers  le  seigneur  de  Beaumont,  qui  tantôt 
avoit  ouï  messe,  et  fut  moult  émerveillé  quand  il  vit 
le  seigneur  de  Fagnoelles.  Si  lui  recorda  cil  (celui- 
ci)  son  aventure,  si  comme  vous  avez  ci-dessus  ouï, 
et  aussi  de  combien  il  étoit  rançonné.  Adonc  de- 
meura le  sire  de  Beaumont  pour  le  dit  chevalier  de- 
vers ses  maîtres,  et  l'applégea  (cautionna)  de  sa 
rançon.  Si  se  partit  sur  ce  le  sire  de  Fagnoelles  et 
revint  arrière  en  l'ost  de  Hainaut,  devers  le  comte 
et  les  seigneurs,  qui  étoient  tous  courroucés  de  lui, 
par  la  relation  que  le  sire  de  Tupigny  en  avoit  faif  e  ; 
naais  ils  furent  moult  joyeux  quand  ils  le  virent  re- 
venu. Si  remercia  grandement  le  comte  de  Hainaut 
messire  Jean  de    Hainaut  son  oncle  qui  l'avoit 
âpplégé  (cautionné)  et  renvoyé  sans  péril  et  sans 

Ci)  Suivant  la  même  lettre  d^Edouard,  le  sire  de  Fagnoelles iut  pris 
^n  le  jeudi  a  i ,  mais  le  dimanche  a4*  (^^'^0  ^^  ^- 


a56  LES  CHRONIQUES  (i35g) 

dommage,  fors  de  sa  rançon  seulement;  car  son 
coursier  lui  fut  rendu  et  restitué,  à  la  prière  et  or- 
donnance dudit  messirè  Jean  de  Hainaut.  Ainsi  se 
porta  cette  journée  et  n'yeut  rien  fait,  non  cliose  qui 
fasse  à  recorder. 

CHAPITRE  XCII. 

COMMEITT  LE  ROI  d'ÂNGLETERRE  SE  TRÂIST  (rENDTt}  Sim 
LES  CHAMPS  ET  ORnONNA  SES  BATAILLES  Blisir'  £l^ 
FÀITIGEMENT  (rÉGULTÈREMENt)  ;  ET  QUELS  SEIGHEtmS 
IL  AVOIT  EX  SA  COMPAGNIE. 

Quand  ce  vint  le  vendredi  matin  les  deux  osts  s'ap- 
pareillèrent et  ouïrent  messe,  chacun  sire  entre  ses 
gens  et  en  son  logis,  et  se  acommunièrent  et  confes- 
sçrent  les  plusieurs,  et  se  mirent  en  bon  état,  ainsi 
que  pour  tantôt  combattront  mourir,  si  besoin  étoit 
Nous  parlerons  premièrement  de  l'ordonnance  des 
Anglois^  qui  se  trairent  (rendirent)  sur  les  champs  et 
ordonnèrent  troisbatailles  bien  etfaiticement  (régu- 
lièrement), et  toutes  trois  à  pied ,  et  mirent  leurs  che- 
vaux et  leurs  haraois  en  un  petit  bqis,  qui  étoit  der- 
rière eux,  et  arroutèj'ent  (assaillirent)  tous  leurs 
charrois  par  derrière  eux  et  s'en  fortifièrent.  Si  orent 
(eurent)  le  duc  de  Gueldres,  le  comte  de  Julicrs,  le 
marquis  de  Brandebourg,  messire  Jean  deHainaut, 
le  marquis  deMisnie,  le  comte  de  Mons,  lé  comte  de 
Salm,  le  sire  de  Fauquemont,  messire  Guillaume  de 
Duvort  (Duvenvorde),  messire  Arnoul  de  Blanken- 
heym  et  les  Allemands  la  première  bataille^  et  avoit 
en  cette  première  route  (compagnie)  vingt  deux  ban- 
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nières  et  soixante  pennons  etétoient  bien  huit  mille 
hommes  de  bonne  étoffe.  La  seconde  bataille  avoit 
le  duc  de  Brabant:  si  étoient  avec  lui  tous  les  ba- 
rons et  chevaliers  de  son  pays,  premièrement  le  sire 
de  Ruck ,  le  sire  de  Berghes ,  le  sixe  de  Breda ,  le 
sire  deRotselaer,  le  sire  de  Vorselaer,  le  sire  de 
Bautershem,le  sire  de Bor nival, le  sire  deSchoonho- 
ven,  le  sire  de  Withem,  le  sire  d^Arschot,  le  sire  de 
Bottcliorst,  le  sire  de  Gaesebeke,  le  sire  dé  Duflle, 
messire  Thierri  'de  Walecourt,  Messire  Basse  de 
Grès ,  messire  Jean  de   Gaesebeke  ,  messire  Jean 
Piilyser  ,  messire  Gille  de    Quaderebbe  ,  messire 
Gautier  de  Hotteberghe,  les  trois  frères  de  Harle- 
beke  et  messire  Henry  de  Flandre, qui  fait  bien  à  ra- 
mentevoir ,  car  il  y  étoit  en  grand'éloffe,  et  plusieurs 
autres  chevaliers  et  barons,  et  aucuns  de  Flandre, 
c|ui  s'étoieiit  rais  dessous  la  bannière  du  duc  de 
Brabant,  tels  que  le  sire  de  Hallewyn ,  messire  Hec- 
tor Villain,  messire  Jean  Ro'des,  le  sire  de  Gru- 
thuse,  messire  Waflart  de  Ghistelle,  messire  Guil- 
laume de  Straten,  messire   Gossuin  de  la*  Moere 
et  plusieurs  autres  j  si  avoit  le  duc  de  Brabant  jus- 
ques  à  vingt  quatre  bannières  et  quatre  vingt  peti- 
ûons:  si  ctoient  bien  sept  mille  combattants  toutes 
gens  de  bonne  étoffe. 

La  tierce  bataille  et  la  plus  grosse  avoit  le  roi 
d'Angleterre,  et  grand^foison  de  bonnes  gens  de  son 
pays  de-lez(près)  luij  et  premièrement  son  cousin  le 
comte  Henry  de  Derby,  fils  de  messire  Henry  de 
Lancastre  au  tort  col,  Pévêque  de  Lincoln, Pévêque 
deDurham,  le  comte  de  Salisbury,  le  comte  de  Nor- 

FKOISSART.    T.     I.  ^7 
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thampton  et  de  Glocester,  le  comte  de  Sufiblk,  le 
comte  de  Hereford,  messire  Robert  d'Artois,  qui 
s'appeloit  comte  de  Richmond  en  Angleterre,  car 
voirement  (vraiment)  le  lui  a  voit  le  roi  Anglois  don- 
né, messire  Regnault  de  Cobham,  le  sire  de  Percy, 
le  siredeRoos,le  sire  deMowbray,  messire  Louis  et 
messire  Jean  de  Beaucliamp,  le  sire  de  la  Ware,  le 
siredeHamptown,  le  sire  de  Basset,  le  sire  de  Fitz- 
Walter,  messire  Gautier  de  Maùny,  messire  Hugues 
de  Hastings,  messire  Jean  de  Lisle,  et  plusieurs  au- 
tres que  je  ne  puis  mie  tous  nommer.  Et  fit  là  le  roi 
Anglois  plusieurs  nouveaux  chevaliers ,  entre  lesquels 
il  fit  messire  JeanChandos,  qui  depuis  de  prouesse 
et  de  chevalerie  fut  plus  recommandé  que  nul  che- 
valier de  son  temps,  si  comme  vous  orrez  ayant  en 
cette  histoire.  Si  avoitle  roi  Anglois  vingt  huit  ban- 
nières et  environ  quatre  vingt  et  dix  pennons,  et 
pouvoient  être  en  sa  bataille  environ  six  miDe  hom- 
mes d'armes  et  six  mille  archers.  Et  avoient  mis  une 
autre  bataille  sur  aile,  dont  le  comte  de  Warwick  et 
le  comte  de  Pembroke,  le  sire  deBerkeley,  le  sire  de 
Milton  et  plusieurs  autres  bons  chevaliers  étoient 
chefs ^  et  se  tenoient  cils  (ceux-ci)  à  cheval  pour,  re- 
conforter les  batailles,  quibrandeleroient  et  étoient  * 
en  cette  arrière  garde  environ  quatre  mille  hommes 
d'armes  et  deux  mille  archers. 


(  1 339)  ^E  JEAN  FROISSART.  aSg 


^^^i^^^jiW^^J»^  %%^<V%^»%<^^^^>%i^^<»^ 


CHAPITRE  XCIII. 

Comment  le  roi  D^AvcLETEaRS  coufortoit  dovcb- 

MENT  SES  gens;  ET  COMMENT  LE  ROI  DE  FrANCB  OR- 
DONNA SES  BATAILLES^  ET  COMMENT  LA  lOURNÉE  SB 
PASSA  SANS  BATAILLE. 

Q  u  AND  les  Anglois ,  les  Allemands ,  les  Brabançons  et 
tous  leors  alliés  furent  ordonnés,  ainsi  que  vous 
avez  ouï,  et  chacun  sire  mis  et  arrêté  dessous  sa 
bannière,  ainsi  que  commandé  fut  de  paries  maré- 
chaux, adonc  monta  le  roi  Anglois  sur  un  petit  pa- 
lefroi moult  bien  ambiant  (allant  Tamble)  accompa- 
gné tant  seulement  de  messire  Robert  d'Artois, de 
messbe  Regnault  de  Cobham  et  de  messire  Gautier 
de  MauDJi  et  chevaucha  devant  toutes  les  batailles 
et  prioit  moult  doucement  aux  seigneurs  et  aux 
compagnons  qu'ils  lui  voulussent  aidera  garder  son 
honneur  j  et  chacun  lui  enconvenançoit.   Après  ce 
il  s'en  revint  en  sa  bataille  et  se  mit  en  ordonnance, 
ainsi  qu'il  appartenoit,  et  fit  commander  que  nul 
n'allât  ni  se  mît  devant  les  bannières  des  maré- 
chaux. Or  vous  recorderons  l'ordonnance  du  roi  de 
France  et  de  ses  batailles,  qui  furent  grandes  et 
bien  étoffées,  et  vous  en  parlerons  aussi  bien  que 
nous  avons  fait  de  celle  des  Anglois. 

Il  est  bien  vérité  que  le  roi  de  France  avoit  si 
grand  peuple  et  tant  de  nobles  et  de  chevalerie  que 
ce  seroit  merveilles  à  recorder:  car  ainsi  que  j'ai  ouï 
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dire  à  ceux  qai  y  furent  et  qui  les  avisèrent  tous 
armés  et  ordonnés  sur  les  champs,  ilj  eut  onze 
vingt  et  sept  bannières,  cinq  cent  et  soixante  pen- 
nons,  quatre  rois  et  six  ducs,  et  trente  six  comtes, 
et  plus  de  quatre  mille  chevaliers,  et  de  communes 
de  France  plus  de  soixante  mille.  Les  rois  qui 
étoient  avec  le  roi  de  France  étoient  le  roi  de  Bo- 
hême, le  roi  de  Navarre,  et  le  roi  David  d'Ecosse^  les 
ducs,  le  duc  de  Normandie,  le  duc  de  Bourgogne, 
le  duc  de  Bretagne,  le  duc  de  Bourbon,  te  duc  de 
Lorrahie,  le  due  d'Athènes.  Les  comtes,  le  com?e 
d*Alençon  frère  au  roi  de  France, le  comte  de  Flan- 
dre, le  comte  de  Hainaut,  le  comte  de  Blois,  le 
eoipte  de  Bar , ïe  comte  de  Forez ,  le  comte  de  Foîx  Je 
eomte  d^Armagnac,  le  comte  Dauphin  d*Auvergne, 
le  coMte  de  JoînviHe,  le  comte  d'Etampes,  le  comte 
de  Vendôme,  le  comte  de  Haircourt,  le  comte  de 
Saint  Pol ,  fe  comte  de  Ghines ,  le  comte  de  Boulogne , 
fecomtedeRoussy,lecomtedeDampmartin,lecomte 
de  Valentinoîs ,  le  comte  d' Auxerre ,  le  com  te  de  San- 
cerre,  le  comte  de  Genève, le  comte  de  Dreux  ;  et  de 
cette  Gascogne  et  de  Languedoc  tant  de  comtes  et 
de  vicomtes  que  ce  seroit  un  detry  (retard)  à  recor- 
der. Certes  c'étoit  très  grand'beauté  que  de  voir  sur 
les  champs-  bannières  et  pennons  ventiler,  chevauj; 
couverts,  chevaKers  et  éçuyers  armés  si  très  nette- 
ment que  rien  n'yavoit  à  ramenderjet  ordonnèrent 
les  François  trois  grosses  batailles  et  mire^t  en  cha- 
cune quinze  milîe  hommes  d'armes  et  '  vingt,  mille 
kommes  à  pied.  Si  se  peut  et  doit-on  grandement 
«mer^eilier  comment  sr  belles  gens  d'armes  se  pu- 
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reot  partir  sans  bataille.  Mais  les  François  n^étoient 
point  d'acoord ,  ainçois  (mais)  eh  disoit  chacun  son 
opinion  ,  et  disoient  par  estrif  (disjlute)  que  ce 
seroit  grand'honte  et  grand  défant  si  le  roi  ne  se 
combattoit,  quand  il  savoit  que  ses  ennemis  étoient 
si  près  de  lui  en  son  pays  rangés  et  en  pleins 
champs,  et  les  àiroit  suivis  en  intention  de  combat- 
tre à  eux.  Les  aucuns  des  autres  disoient  à  Tenoon» 
tre  que  ce  seroit  grand'folie  s'ilsecombattoit,  caî  il 
ne  savoit  que  chacun  pcnsoit,  ni  si  point  trahison  y 
avoit:  car  si  fortune  luiétoit  contraire,  il  mettolt 
son  royaume  en  aventure  de  perdre,  et  si  il  décon- 
fisoit  ses  ennemis,  pour  ce  n'auroit-il mie  le  royaume 
d^ Angleterre,  ni  les  terres  des  seigneurs  de  TEm* 
pire,  qui  avec  le  roi  Anglois  étoitot  alliés.  Ainsi 
eàtrivant  (dissertant)  et  débattant  sur  ces  diverses 
opinions  le  jour  passa  jusques  à  grand  midi  Environ 
petite  nonne, un  lièvre  s'envint  trépassant  parmi  les 
champs,  et  se  bouta  entre  les  François,  dont  ceux 
qui  le  virent  commencèrent  à  crier  et  à  huier  (appe- 
ler) et  à  faire  grand  haro;  de  quoi  ceux  qui  étoient 
derrière  cuidoient  que  ceux  de  devant  se  combattis- 
sent; et  les  plusieurs  qui  se  tenoient  en  leurs  batail- 
les rangés  fcsoient  autel  (autant):  si  mirent  les  plu- 
sieurs Içurs  bassinets  en  leurs  têtes  et  prireiït  lenrs 
^aives.  Lày  ftff  fait  plusieurs  nouveaux  chevaliers; 
et  par  spécial  le  comte  de  Hainaut  en  fit  quatorze, 
qu'on  nomma  depuis  les  Chevaliers  Du  Lièvre. 

En  cet  état  se  tinrent  lés  batailles  c6  vendredi 
tout  le  jour,  et  sans  eux  émouvoir,  fors  par  la  ma- 
nière que  j'ai  dit  Avec  tout  ce  et  les  estrifs  (débats) 
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qui  étoient  au  conseU  du  roi  de  France,  furent  ap- 
portées en  l'ost  lettres  et  recommandations  au  rai 
de  France  et  à  son  conseil  de  par  lé  roi  Robert  de 
Sicile^'^, lequel  roi  Robert, si  comme  on  disoit,étoit 
un  grand  astronomien  et  plein  de  grand'prudence. 
Si  avoit  par  plusieurs  fois  jeté  ses  sorts  sur  l'état  et 
aventures  du  roi  de  France  et  du  roi  d'Angleterre, 
et  avoit  trouvé  en  l'astrologie  et  par  expérience  que 
si  le  roi  deFrance  se  combattoit  au  roi  d'Angleterre, 
il  convenoit  qu'il  fut  déconfit  Donc,  il,  comme  roi 
plein  de  grand'connoissance,  et  qui  doutoit  (crai- 
gnoit)  ce  péril  et  le  dommage  du  roi  de  France  son 
cousin ,  avoit  envoyé  jà  de  long  temps  moult  soi- 
gneusement lettres  et  épitres  au  roi  Philippe  et  à 
son  conseil,  que  nullement  ils  ne  se  combattissent 
contre  les  Anglois  là  où  le  corps  d'Edouard  fut  pré- 
sent: pour  quoi  cette  doute  (crainte)  et  les  descrip- 
tions que  le  roi  de  Sicile  en  faisoit,  detrioit  (décou= 
rageoit)  grandement  plusieurs  seigneurs  du  dit 
royaume  j  et  mêmement  le  roi  Philippe  en  étoit  tout 
informé.  Mais  nonobstant  ce  que  on  lui  dit  et  mon- 
tra par  belles  raisons  et  les  défenses  et  les  doutes  du 
roi  Robert  de  Sicile  son  cher  cousin,  siétoit-ilen 
grand' volonté  et  en  bon  désir  de  combattre  ses  enne- 
mis :  mais  il  fut  tant  detrié  (différé)  que  la  Journée 
passa  sans  bataille  et  se  retraist  (retira)  chacun  en 
son  logis  ^'^.  Quand  le  comte  deHainautvît  qu'on  ne 


(i)  Rbbwt  comte  de  Proyeace  et  roi  de  Naples.  J.  A.  B. 

(s)  Les  Chroniques  de  France  nous  apprennent  quelles  furent,  outre  les 
lettres  du  roi  de  Sicile,  les  raisons  qui  empêchèrent  de  combattre;  elles 
en  spécifient  quatre:  «  la  première  cause,  pour  ce  quHl  étoit  vendredi; 
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se  combattroit  point, il  se  partit,  et  toutes  ses  gens, 
et  s'en  vint  ce  soir  arrière  au  Quesnoy.  Et  le  roi  An- 
glois,  le  duc  de  Brabant  et  les  autres  seigneurs  se 
mirent  au  retour,  et  firent  charger  et  trousser  tous 
leurs  kamois,  et  vinrent  gésir  (coucher)  ce  ven- 
dredi ^*^  près  d'Avesnes  en  Uainaut  et  là  environ  j  et 
lendemain  ils  prirent  tous  congé  Pun  à  l'autre  et  se 
départirent  les  Allemands  et  les  Brabançons,  et  s'en 
ralla  chacun  en  son  lieu.  Si  revint  le  roi  Anglois  en 
Brabant  ^*^  avec  le  duc  de  Brabant  son  cousin.  Or 
vous  parlerons  du  roi  de  France  comment  il  per- 
sévéra. 

CHAPITRE  XCIV. 

CoMMEXfT  LE   ROI  DE   FrAKCE   DOUflYA  COUGÉ  A   SES   GENS 
d'armes  9     ET    COMMENT    IL    ENVOYA   GENS   D* ARMES    A 

teurnay   en  garnison  et    es  villes  marghissants 
(limitrophes)  a  l'empire. 

vje  vendredi  que  les  François  et  les  Anglois  furent 
ainsi  ordonnés  pour  batailler  àBuironfosse,  quand  ce 

»Ia  seconde  étoit,  car  lui  (le  roi)  ni  ses  chenaux  n^avoient  bu  ni 
»  mangé;  la  tierce  cause,  car  lui  et  son  ost  avoient  clievauché  cinq 
"Heues  sans  boire  ni  manger;  la  quarte  cause,  pour  la  difficulté  d^un 
»  pas  qui  étoit  entre  lui  et  ses  ennemis.  »  [Chron,  de  Fft  ubi  sup. 
Clhap.  17.)  Le  récit  du  continuateur  de  Naugis  est  parfaitement  sem- 
blable k  celui  des  Chroniques.  {Spicileg,  T.  3.  P.  10 1.)  J.  D. 

(t)Le  roi  d^Auj^eterre  dit  positi?ement  dans  sa  lettre  qu^il  ne  se  re- 
tira Ters  Avesnes  que  le  samedi,  après  être  resté  une  partie  du  jour  en 
bataille.  .T.  i\ 

(a)  Edouard  éloit  de  retour  k  Bruxelles  le  premier  noTembre.  (N'ov. 
ci-dessus  la  date  de  sa  lettre.  J.  T. 
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vin^L  après  nonne  (midi)  le  roi  Philippe  rçtourna  en 
sonlogis,toiit  courroucé  pourtant(attenda)quelaba^ 
taille  n'étoit  point  adressée;  mais  ceux  de  son  conseil 
le  rapaisèrent  et  lui  dirent  ainsi  que  noblement  et 
vassalment(vaillamment) il  s'y  étoit  porté; car  il  avoit 
hardiment  poursuivi  ses  ennemis  et  tant  fait  qu'il  les 
aToit  boutés  hors  du  royaume,  et  que  il  convenoitlo 
roi  Anglois  fair^  moult  de  telles  dieyauchéès  ainçoîs 
(avant)  qu'il  eut  conquis  le  royaume.  Le  samedi^'^  au 
matin  donna  le  roi  congé  à  toutes  ipanières  île  gens 
d'armes, à  ducs,comtes,barans,che?aliers,et  remer* 

(i)  Suivant  P auteur  anonyme  de  la  chronique  de  Flandre  P«  148, 
le  roi  de  France  franchit  ce  samedi  avec  son  armée  un  passage  difiU 
elle  qui  le  séparoit  du  rçi  d^ Angleterre,  alla  occuper  Je  camp  que  ce 
prince  avoit  abandonné,  j  demeura  deux  jours  entiers,  et  retourna 
ensuite  k  St.-Quentin  01^  il  licencia  son  armée»  Ce  récit  s''acoorde  -très 
bien  avec  ce  que  dit  Edouard  dans  sa  lettré,  qu^aussitôt  qfoCû  fut  sorti 
de  son  camp,  Philippe  voulant  se  poster  plus  avantageusement  traversa 
un  marais  d^où.un  grand  nombre  de  ses  chevaliers  eurent  beaucoup  de 
peine  k  se  dégager»  Le  passage  du  chroniqueur  est  en  même  temps  un 
très  bon  commentaire  pour  cet  article  de  la  lettre  d*Édouard  qui  n^a 
,  pas  voulu  dire  que  ce  marais  le  mettait  à  couvert  de  toute  attaque  de 
la  part  de  Philippe,  parce  qa*i\  lui  étoit  impossible  de  le  passer  kla 
vue  d^une  armée  ennemie,  et  que  le  poste  avantageux,  que  ce  princd 
voulolt  occuper  étoit  le  camp  même  que  Parmée  angloîse  venoit  de 
quitter.  Il  est  très  probable  que  la  position  qn'*£douard  avoit  su  pren- 
dre fift  la  principale  cause  qui  empêcha  Philippe  de  le  combattre» 
Malgré  les  efibrts  que  fait  le  prince  x^nglois  pour  dissimuler  danssa  let-»» 
tre  le  peu  de  dé»ir  qn^il  avoit  cL^en  venk  aux  mains  avec  son  ennemi, 
cette  intention  pecee  pas  tout;  sa  marche  depuis  Papproi^e  des  Fran« 
cois  n^est  ^proprement  parler  qu^une  retrùte  dirigée  par  ta  jnudenee» 
Mais  le  préjugé  du  temps  nWmettoit  pasy  eu  fait  de  guerre,. cette 
supériorité  j.îlfalloit  pour  acquérir  de  la  gloire  se  montrer  pins  hardi^ 
plus  témiéraire  que  son  ennemie  Yo^  pourquoi  Edouard  mot. toujours 
en  avant  dans  cette  lettre  et  dans  plusieurs  autres,  du  même  genre,,  le 
désir  qu^ il  avoit  de  combattre  et  le  refus  de  son  adversaire  j  et  ne  veut 
pas  convenir  qu''ils^étoit  posté  de  manière  qu'ion  n&pouvoit  I?attac|ner 
sans  »*cxf  orer  k  une  défaite  certainç»  T.  T>^ 


\  ■ 
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cia  les  chefs  de&  seigneurs  moult  courtoisement  « 
quand  si  appareillement  ils  l'étoient  venu  servir* 
Ainsi  se  défit  et  rcsnpit  cette  grosse  cheyaucbée.  Si 
se  retraist  (retira)  chacun  eu  son  lieu  :1e  roi  de  France 
s^en  revint  à  Saint-Quentin  jet  là  ordonna-t-il  une 
grand'partie  de  ses  hesognes^et  envoya  gens  d'armes 
par  ses  garnisons ,  spécialement  à  Tooruay  ,à  Lille ,  à 
Déuay  ejkà  tout^ies  yiUes  marchissants(hmitrophes) 
sur  Fempire  et  envoya  dedans  Toumay  messireGo* 
demar  du  Fay  souverain  capitaine  et  garde  de  tout 
le  pays  d'enyiron,  messire  Edouard  de  Beaujeu  de- 
dans Mortagne.  Et  quand  il  eut  ordonné  une  par- 
tie de  ses  besognes  à  son  entente  (intention)  et  à  sa 
plaisance,  il  se  retraist  (retira)  devers  Paris. 


kX^'^^^^'V^O 


CHAPITRE  XCV. 

Commeut  le  roi  d'Ahglbterrb  tint  vjk  gkkkù  i^àrle- 
MEUT  À  Bruxelles;  et  i>£  la  requête  qu'il  y  fit 
AUX  Flamands. 

Or  parlerons-nous  un  petit  du  roi  Anglois,  et  com- 
ment il  persévéra  en  ayant.  Depuis  qu'il  fut  parti  de 
la  Flamengerie  et  rcTenu  en  Brabant  il  s'en  vint 
droità  Bruxelles  :  là  le  reconvoyèrent  (accompagnè- 
rent) le  duc  de  Gueldres,  le  marquis  de  Juliers,  le- 
marquis  de  Brandebourg, le  comtedeMons, messire 
Jean  de  Hainauft,  le  sire  de  Fauquemont  et  tous  les 
barons  de  l'empire,  qui  s'ét oient  alliés  à  lui;  car  ils 
vouloient  aviser  l'un  contre  l'autre  comment  ils  se 
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maintiendroientde  cette  guerre  où  ils  s'étoient  boa- 
tés.  Et  pour  avoir  certaine  expédition ,  ils  ordonnèrent 
un  grand  parlement  à  être  en  la  dite  ville  de  Bruxel- 
les et  y  fut  prié  et  mandé  Jac^es  d'Arteyelle,  lequel 
y  vint  liement  et  en  grand  arroy ,  et  amena  avec  lui 
tous  les  conseils  des  villes  de  Flandre.  Ace  parle- 
ment qui  fut  à  Bruxelles  ^'^  eut  plusieurs  paroles  dites 
etdevisées;  et  me  semble,  à  ce  qui  m'en  fut  recordé, 
que  le  roi  Anglois  fut  si  conseilléde  ses  amis  deFËm- 
pire  qu'il  fit  une  requête  à  ceux  de  Flandi^e qu'ils  lui 
voulussent  aider  à  par  maintenir  sa  guerre,  et  défier 
le  roi  de  France,  et  aller  avec  lui  partout  où  il  les 
voudroit  mener  ;  et  si  ils  vouloient  il  leur  aideroit 
à  recouvrer  Lille,  Douay, et  Béthune.  Cette  parole 
entendirent  les  Flamands  volontiers;  mais  de  la  re- 
quête que  le  roi  leur  faisoit  demandèrent-ils  à  avoir 
conseil  entre  eux  tant  seulement,  et  tantôt  répon- 
dre. Le  roi  leur  accorda.  Si  se  conseillèrent  à  grand 
loisir;  et  quand  ils  se  furent  conseillés,  ils  répondi- 
rent et  dirent:  «Cher  sire,  autrefois  nous  avez-vous 
fait  telles  requêtes,  et  sachez  voirément  (vraiment) 
que  si  nous  le  pouvions  nullement  faire  par  notre 
honneur  et  notre  foi  garder,  nous  le  ferions;  mais 
nous  sommes  obligés  par  foi  et  serment  et  sur  deux 
millions  de  florins  à  la  chambre  du  pape,  que  nous 
ne  pouvons  émouvoir  guerre  au  roi  de  France,  qui- 

(i)Oii  a  vu  ci-dessus  k  là  fin  delà  lettre  d^Edouard  que  taus  «^es 
alliés  deroient  s^assembler  k  Anyers  le  lendemain  de  la  St.  Martin. 
Peut-être  que  le  lieu  de  rassemblée  fut  changé,  ou  bien  qu^on  s^ assem- 
bla d'abord  k  Bruxelles  et.ensuite  a  Anvers:  peut-ôtre  aussi  Froissart 
s''est-il  trompé.  J.D. 
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conque  ce  soit,  sans  être  encourus  en  cette  somme,  et 
échoir  en  sentence  d'excommuniement;  mais  si  tous 
voulez  faire  une  chose  que  nous  vous  dirons,  vous 
j  pourverriez  bien  de  remède  et  de  conseil ,  c'est  que 
vous  veuilliez  en  charger  les  armes  de  France  et 
équarteler  d'Angleterre,  et  vous  appeler  roi  de  France , 
et  nous  vous  tiendrons  pour  droit  rtfî'de  France,  et 
obéirons  à  vous  comme  au  roi  de  France,  et  vous  de. 
manderons  quittance  de  notre  foi ,  et  vous  la  nous  don- 
nerez comme  roi  de  France:  par  ainsi  serons-nous 
absous  et  dispensés , et  irons  partout  là  où  voudrez  et 
ordonnerez.  9 

CHAPITRE  XCVI. 

Comment  le  roi  d^Augleterre  euchargeâ  les  armes 

ET  LE  NOM  DE  ROI  DE  FrâNCB  PAR  l'eNNORTEMEIIT  DES 

Flamands. 

(Juand  le  roi  Anglois  eut  ouï  ce  point  et  la  requête 
des  Flamands,  il  eut  besoin  d'avoir  bon  conseil  et 
leuravis,  car  pesantlui  étoit  de  prendre  le  nom  et  les 
armes  de  ce  dont  il n'avoit  encore  rien  conquis;  et  ne 
savoit  quelle  chose  l'en  aviendroit,  ni  si  conquérir  le 
pounoit.  Et  d'autre  part  il  refusoitenuis(avec  peine) 
le  confort  et  aide  des  Flamands ,  qui  plus  le  pouvoient 
aider  à  sa  besogne  que  tout  le  remenànt  (reste) 
du  siècle.  Si  se  conseilla  ledit  roi  au  duc  de  Brabant  « 
au  duc  de  Gueldres,  au  marquis  de  Juliers,  à  messire 
Jean  de  Hainaut,  à  messire  Robert  d'Artois  et  à  ses 
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plus  secrets  et  spéciaux  amis:  si  que  finalement  tout 
peséje  bien  contre  le  mal^il  répondit  aux  Flamands, 
par  l'information  des  seigneursdessus  dits,  que  siils 
lui  vouloient  jurer  et  sceller  qu'ils  lui  aideroient  à 
parmaintenir  sa  guerre,  il  emprendroit  tout  ce  de 
bonne  volonté  et  aussi  il  leur  aideroit  à  ravoir  Lille , 
Douay  et  Béthune.  Et  ils  répondirent:  «  Oil  ^'^  j»  Donc 
fut  pris  et  assigné  un  certain  jour  à  être  àGand  j  le- 
quel jour  se  tint,  et  y  fut  le  roi  d'Angleterre  et  la 
plus  grand'  partie  des  seigneurs  de  l'empire  dessus 
nommés  alliés  aveclui;  et  là  furent  tous  les  conseils 
de  Flandre  généralement  et  spécialement  La  furent 
toutes  les  paroles  au  devant  dites  relatées  et  propo- 
sées, entendues  ,  accordées,  écrites  et  scellées;  et 
enchargea  le  roi  d'Angleterre  les  armes  de  France 
et  les  équartela  d'Angleterre;  et  en  prit  en  avant  le 
nom  de  roi  de  France;  et  l'obtint  tant  qu'il  le  laissa 
par  certaine  composition ,  ainsi  que  vous  orrez  en 
avant  recorder  en  cette  histoire. 

(i)  Ceci  dut  se  passer  au  commencement  dé  janvier  i34o.  Le  pou- 
voir donné  par  Edouard  k  Guillaume  de  Montagu,  comte  de  Salisbury, 
à  Heorî  de  Ferrers  son  chambellan  et  k  Geoflfroi  de  Scrop  cheyalier, 
pour  conclure  en  son  nom  un  traite  d** alliance  ayec  les  Flamands,  k  con- 
dition cpi^ils  le  reconnoltroient  pour  roi  de  France,  est  date  du  4  du 
même  mois  de  janyier.  (Rymer,  T.  a.  Part.  4-  T.  6a).  Il  en  prit  bientôt 
le  titre  dans  les  actes  publics;  on  en  trouve  un  du  a6  de  ce  mois,  qui 
est  daté  de  la  première  aonée  de  son  règne  en  France.  (Rymer,  Ibid, 
P.  63).  Le  8  février  srnvant  il  notifia  k  tous  les  François  le  droit  qu^il 
prétendoit  avoir  k  la  couroone  de  France,  les  invitant  k  le  reconnoître 
pour  leur  souverain,  k  TexempJe  des  Flamands;  et  il  publia  en  même 
temps  lin  manifeste  dans  lequel  il  essaye  de  justifier  les  motifs  qui  Tont 
déterminé  k  prendre  le  titre  de  roi  de  France  et  k  revendiquer  le 
royaume  sur  Philippe  de  Valois.  (Rymer,  Ibid.  P.  64.  ^5.6^.)  1,  D. 
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CHAPITRE  XGVII. 

llOMMENT    LE   ROI'EdOUARD  s'eN    EETOURMÂ   EN   ANGLE- 
TERRE   ET  LAISSA  POUR  GARDER   FlANQRE  LE  COMTE  DE 

Salisburt  et  le  comte  de  Suffolk. 


A  CE  parlemeut  qui  fut  à  Qand,  eut  plusieurs  paro- 
les dites  et  retournées  ^  et  conseillèrent  adoncles  sei- 
gneurs cjue  sur  l'été  qui  reviendroit,  ils  feroient  très 
grand'guerre  en  France  j  et  proposèrent  et  eucon* 
venancèrent  ensemble  qu'ils  assiégeroient  la  cité  de 
Tou  rnajr.  De  ce  furent  les  Flamands  réj  ouis ,  car  il  leur 
sembla  qu'ils  seroient  forts  et  puis  sants  assez  pour  la 
conquerre(conquérir)^  et  si  elle  étoit  conquise  et  en 
la  seigneurie  du  roi  Anglois,  de  legier  (aisément) 
ils  conquerroient  et  recouvreroient  Lille,  Douay  et 
Bé thune  et  toutes  les  appartenances  qui  doivent  être 
tenues  de  la  comté  de  Flandre.  Encore  fut  là  pro- 
posé et  regardé  entre  ces'seigneurs  et  les  conseils  des 
bonnes  villes  de  Flandre  et  de  Brabant,  qu'il  leur 
vieadroit  trop  grandement  à  point  que  le  pays  et  le 
comté  de  Hainaut  voulussent  être  à  ce  parlement 
Mais  le  comte  s'excusa  si  bellement  et  si  sagement  que 
le  roi  d%ngleterre  et  tous  les  seigneurs  s'en  tinrent, 
pour  conteiiits.  Aiosi  demeura  la  chose  sur  cet  état; 
et  s'en  départirenttes seigneurs,  et  s'en  retournèrent 
chacun  en  son  lieu  et  en  soa  pays.  Et  le  roi  Anglois 
prit  coiigé  de  son  cousin  le  duc  de  Brabant,  et  s'en 
revint  à  Anvers.  Madame  la  reine  sa  femme  demeura 
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àGand,et  tout  son  hôtel,  qui  souvent  étolt  visité 
et  conforté  d'Artevelle,  des  seigneurs,  des  dames 
et  des  demoiselles  de  Gand.  Assez  tôt  après  fut  la 
navie  (flotte)  du  roi  Anglois  appareillée  sur  lehâvre 
d'Anvers: si  monta  là  en  mer  et  la  plus  grand'partie 
de  ses  gens,  en  espérance  de  retourner  en  Angle- 
terre ,  et  de  visiter  le  pays.  Mais  il  laissa  au  pays  de 
Flandre  deux  comtes ,  sages  chevaliers  et  vaillants  du- 
rement, pour  tenir  à  amour  les  Flamands,  et  pour 
mieuxmontrer  queleurs  hesognes  étoientsiennes.  Ce 
furent  messire  Guillaume  deMontagu  comte  de  Salis- 
bury,  et  le  comte  de  SuflTolk^'l  Cils  s'en  vinrent  en  la 
ville  d'Ypres  et  tinrent  là  leur  garnison  et  guerroyè- 
rent tout  l'hiver  moult  forment  (fortement)  ceux  de 
Lille  et  de  là  environ.  Et  le  roi  Anglois  nagea  (navi- 
gua) tant  par  mer  qu'il  arriva  à  Londres,  environ  la 
Saint  André  ^'^;  où  il  fut  moult  conjoui  de  ceux  de 
son  pays  qui  désiroient  sa  venue;  car  il  n'y  avoit 
été  de  longtemps.  Si  vinrent  à  lui  les  plaintes  de  la 
destruction  que  les  Normands  etles  Picards  avoient 
faitede  la  bonne  ville  de  Hantonne  (Southampton.) 

(i)  Ce  rëcit  n^est  pas  toat  k  fait  exact.  Edouard,  pour  faire  consentir 
le  duc  de  Brabant  a  son  passage  en  ^gleterre,  s^engagea  par  des  lettres 
datées  d^Ânvers  le  4  décembre  i339,  k  revenir  en  Flandre  k  la  fête  de 
St.  Jean-Baptiste  de  Tannée  suivante  i34o,  et  k  laisser  pour  otages  de 
son  retour  Henri  de  Lancastre  comte  de  Derby  et  Guillaume  deMontagu 
conite  deSalisburj.  Il  promit  de  plus  qu^au  dimanche  de  la  mi-carême 
de  la  même  année  les  comtes  de  Northampton  et  de  SufTolk  vier- 
droient  se  joindre  aux  deux  autres  otages.  (Rymer  itbi  stsp,  P.  5^  et 
58.)  T.  D. 

(a)  Ce!  te  date  est  fausse:  suivant  le  il/«moran(JM/ri  rapporté  par  Ry- 
mer  (ubi  sup.  P.  69.%  Edouard  débarqua  en  Angleterre  le  ai  février 
i34o,  et  se  rendit  le  même  jour  k  Westminster.  J.  D, 
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Si  futleroi  Anglois  moult  courroucé  de  la  désolation 
de  ses  gens;  ce  fut  bien  raison;  mais  il  les  rapaisa  au  ^ 
plus  belqu'ilputy  et  leur  dit  que  s'il  venoità  tour  ^'^ 
qu'illeur  feroit  cher  comparer  (acheter),  i^insi  qu'il 
fit  en  cette  année  mêmement,  si  comme  \ous  orrez 
recorder  avant  en  Fhistoire. 


^><^  W%  W«%^>^%^%'%^%^/%^.^<«>%^^^^ 
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CHAPITRE  XCVIII. 

COMMEKT  MESSIRE  HuGUBS  QuiERET  ET  SES  COMPAGHOlfS 

couquirent    grand  avoir  en    Angleterre  et    la^ 
grand'nef  qu)  s'appeloit  Christophe;  et  comment 

LE  ROI  COMMAND4   COURIR    ET    AHDOiR  (iNCENDTEr)   LA 
TERRE  DE  MESSIRE  JeAN  DE  HaINAUT. 


Or  vous  conterons  du  roi  Philippe  de  France  qui 
étoitretraist  (retiré) vers  Paris, et  avoit'donné  congé 
atout  son  grand  ost  (armée),  et  fit  durement  ren- 
forcer sa  grosse  navie  (flotte)  qu'il  tenoit  sur  mer, 
dont  messire  Hugues  Quieret,  Bahuchet  et  Barbe- 
vaireétoient  capitaine^  et  souverains.  Et  tenoient  ces 
trois  maîtres  écumeurs  grand'  foison  de  soudoyers 
(soldats)  Génois,  Ndrmands,  Picardset  Bretons;  et 
firenten  cethiver  plusieursdoramagesaux  Anglois ,  et 
venoient  souvent  courir  jusques  à  Douvres  et  à  Sand- 
wich ,  à  Winçlielsee,  à  Rye  et  là  environ  sur  les  côtes 
d'Angleterre  ;  et  les  ressoingnoient  (redoutoient)  du- 
rement les  Anglois,  car  cils  (ceux-ci)  étoient  si  forts 

(i)  Cela  veut  dire  :  si  son  tour  Tenott.  T.  D. 
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surmer  qneplusdequaranle  mille  soadojers(soldats) 
étoient  en  leur  compagnie  ;  et  ne  poavoit  nul  issir  (sor- 
tir), ni  partir  d^Angleterre,  qu'il  ne  fut  tu  et  sçu,  et 
puis  pillé  et  robe  (volé);  et  tout  mettoient  à  mort  Si 
conquirent  ces  dits  mariniers  an  roi  de  France  en  cet 
hiver  maint  grand  {Village ,  et  par  spécial  ils  conqui- 
rent la  belle  grosse  nef  qui  s^appeloit  Christophe  ^'\ 
toute  chargée  d*avoir  et  de  laines  que  -les  Anglois 
amenoient  en  Flandre,  laquelle  nef  avoit  coûté  moult 
d'avoir  au  roi  Anglois  à  faire  faire:  mais  ses  gens  la 
perdirent  sur  ces  Normands,  et  furent  tous  mis  à 
mort  ;  e  t  en  firent  depuis  les  Françoismaint  pai*lement , 
comme  ceux  qui  furent  grandement  réjouis  dececon^ 
quêt  Encore  subtilloit  et  imaginoit  le  roi  de  France 
nuit  et  jour  comment  il  se  pourroit  venger  de  ses 
ennemis ,  et  par  spécial  de  messire  Jean  de  Hainaut 
qui  lui  avoit  fait,  si  comme  il  étoit  informé,  plusieurs 
dépits, comme  amener  le  roi  Anglois  en  Câmbrcsiset 
euThierasche  etars(incendié) toutlepays.  Siescripst 
(écrivit)  et  manda  le  roi  à  messire  Jean  deBeaumont 
seigneur  de  Vervins  ^'\  au  vidame  de  Châlons^'\  à 
messire  Jean  de  Bove  ^^\  à  messire  Jean  et  à  messire 

(t)LesClironlques  ct]e  continuateur  de  Nangis  placent  Cet  éyènement 
sous  Tannëe  i3384  Suivant  leur  réci!-,  hs  François  prirent  deux  ne/i  on 
grandes  barques  appartenant  k  Edouard,  nommées  Tune  Èdotiarde^  Pan» 
tréChristophe.'Le  combat  dura  près  d'^un  jour  entier  et  co^ta  la  vie  à  plus 
de  miHe  Anglois;  la  perte  des  François  fut  beaucoup  moiusconsidérable, 
[Chron, âe  Fr, ehap,  ï6. Contin,  Nang. Daekerjr, Spict'LT. 3, P.  loi.) J.D. 

(a)  Froissart  veut  probablement  parkt  de  Jean  de  CouCy,  dit  de 
Vervius,  seigneur  de  Boomontou  Bolmont*  (Voy.  duCliesne,  Gênêal  de 
Guines»  P.  ^I^^,)  J.  D.  . 

(3)Lavidamie  deCbâlons  appartenoit  a  la  maison  de  Chatillon, 
(Voy.  thist.  gétf,  de  cette  mais,  pa»  du  Chesne.)  J.  D. 
,(4)  Ce  Jean  de  Bovc parolt être  delà  |.remiére  maison  de  OmCj, 
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Gérard  de  Lciré  que  ils  missent  une  chevauchée  et 
armée  de  compagnons  surs,  et  entrassent  en  la  terre 
de  messire  Jean  de  Hainaut,  et  Fardissent  (brûlas- 
sent) sans  déport  (délai).  ^'^ 

Les  dessus  dits  obéirent  aumandementdu  roi; de 
ce  fut  raison  ;  et  se  cueillirent  secrètement,  tant  qu'ils 
furent  bien  cinq  cents  armures  de  fer,  et  vinrent 
une  matinée  devant  là-ville  de  Chimay  et  cueilMrent 
toute  la  proie^  dont  ils  en  y  trouvèrent  grand'  foi- 
son; caries  gens  du  pays  ne  s'en  donnoient  gardeet 
ne  Guidassent  (croyoient)  que  les  François  dus- 
sent passer  si  avant ,  ni  chevaucher  outre  les  bois 
de  Tfadérasche.  Mais  si  firent,  et  ardirent  {incendiè- 
rent tousles  faubourgs  deChimay,  etgrand'fbisondè 
villages  là  environ,  et  presque  toute  la  terre  de  Chi 
may,  excepté  les  forteresses;  et  puis  se  retrairent 
(retirèrent)enAubenton  en  Thiérasche,etlà  départi- 
rent-ils leur  pillage  et  leur  butin.  Ces  nouvelles  et 
ces  complaintes  en  vinrent  à-messire  Jean  de  Hai- 
naut,  qui  se  tenoit  adonc  àMons  en  Hainaut,de-lez 
(près)  le  comte  son  neveu,  si  en  futdurement  cour- 
roucé; ce  fut  bien  raison;  et  aussi  fut  le  comte  son 
neveu,  car  son  oncle  tenoit  cette  lettre  de  lui:  néan- 
moins ils  s'en  souffrirent  tant  qu'à  présent,  et  n'en 
montrèrent  nul  semblant  de  contrevenger  au  royau- 
me de  France. 

Avec  ces  dépits  il  avint  que  les  soudoyers (soldats)- 

dont  le  nom  originaire  étoit  Sottes,  (pu  Chesne,  Gènes  de  Coucjr^  Gm'nes 
Vojez.P.  i89.)J.D. 

(i)  Les  imprimes  abrègent  oooiûdàrableiiieDt  le  récit  de  la  surprise 
de  Chimay.  J.  D. 

FROISSART.    T.     I.  l8 
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qui  se  tenoient  en  la  cité  de  Cambrajr  issirent  (sorti- 
rent) hors  de  Cambrajr,  et  vinrent  à  une  petite  forte 
maison  dehors  Gambray  ,qui  s'appeloitRelengues,  la- 
quelle étoità  messire  Jean  de  Haiiiaut ,  et  la  gardoit  un 
sien  fils  bâtard  qu'on  appeloit  messire  Jean  le  bâ- 
tard; et  pou  voient  être  avec  lui  environ  vingt  cinq 
compagnons.  Si  furent  assaillis  un  jour  tout  le  jour^ 
mais  trop  bien  se  défendirent:  au  soir  ceux  de  Cam- 
bray  se  retrairent(retirèrent)en  leur  cité, qui  mena- 
cèrent à  leur  département  (sortie)  grandement  ceux 
de  Relengues  j  et  dirent  bien  que  jamais  n'enten- 
droiênt  à  autre  chose  si  les  auroient  conquis  et  la 
maison  abattue.  Sur  ces  paroles  les  compagnons  de 
RelengUies  s'avisèrent,  et  regardèrent  la  nuit  qu'ils 
n'étoient  mie  assez  forts  pour  eux  tenir  contre  ceux 
de Cambray, puisqu'ils  les  vouloient  ainsi  accueillir; 
car  avec  tout  ce  qui  bien  les  ébahissoit ,  il  avoit  si 
fort  gelé  qu'on  pouvoit  bien  venir  jusques  aux  murs 
sur  les  fossés  tousengelés.  Si  eurent  conseil  qu'ils  se 
partir  oient,  ainsi  qu'ils  firent;  et  troussèrent  tout  ce 
qui  étoit  leur,  et  vuidèrent  environ  minuit  et  boutè- 
rent le  feu'  dedans  Relengues.  A  lendemain  au  matin 
ceux  de  Cambray  là  vinrent  parardoir  (incendier)' 
et  abattre;  ^t  messire  Jean  le  bâtard  et  ses  compa- 
gnons s'envinrent  à  Yalenciennes  et  puis  ils  se  dé- 
partirent' et  s'en  ralla  chacun  en  son  lieu.  Et  ainsi 
alla-tril  de  la  maison  monseigneur  Jean  de  Hainaut 
qui  en  fut  durement  courroucé. 
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CHAPITRE  XCIX. 

» 

Comment  ceux  de  Cambray  et  ceux  de  Thum  l'Eve- 
que  se  combattirent  durement,  et  furent  ceux  de 
Thuw  l'Eveque  déconfits,  et  leur  tzAPiT aine  navré 

À  MORT. 

V  ous  ave2  ci-dessus  bien  ouï  recorder  comment  mes- 
sire  Gautier  de  Mauny  prit  par  prouesse  et  par  fait 
d'armes  le  châtel  deThun  rEvêc[ue,et  y  mit  dedans 
en  garnison  un  sien  frère  que  moult  aimoit,  qu'on 
appeloit  messire  Gille  ditOrignard  de  Mauny ,  et  un 
certain  nombre  de  compagnons  aventureux  avec  lui. 
Cil  (celui  ci)  faisôit  mainte  saillie  (sortie)  et  mainte 
envaie  (incursion)  sur  ceux  de  Cambray ,  et  leur 
portoit  plusieurs  détourbiers  (dommages)et  couroit 
presque  tous  les  jours  devant  leurs  barrières.  En  cet 
état  et  cette  douteTcrainte)  les  tint-il  un  grand  temps, 
et  tant  que  il  avint  que  un  jour  moult  matin  il  étoit 
parti  de  sa  garnison  de  Thun,  environ  six  vingt  ar- 
mures de  fer  en  sa  compagnie ,  et  s'en  vinrent  cou- 
rir devant  Cambray,  et  jusques  aux  barrières.  La 
noise  (bruit)  et  le  haro  monta,  et  tant  que  plusieurs 
gens  en  furent  efirayéis^et  s'arma  chacun  qui  mieux 
mieux,  et  montèrent  à  cheval  ceux  qui  avoient  che- 
vaux, et  vinrent  à  la  porte  où  l'escarmouche  étoit 
et  où  messire  Gille  de  Mauny 'a  voit  rebouté  ceux  de 
Cambray.  Si  issit  (sortit)  chacun  qui  mieux  mieux 
contre  les  ennemis.  Entre  les  Cambresiens  avoit  un 
jeune  châtelain  appert  (expert)  homme  d'armes  du- 

18* 
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rement ,  et  étoit  gascon ,  et  s'appeloit  GuUlaunie 
Marchant:  si  se  mit  hors  aux  champs  monté  sur  ur 
bon  coursier , la  targe  ^*^  au  col,le  glaive  au  poing,et 
^arrné  de  toutes  pièces.  Si  éperonna  tout  devant  de 
grand  courage  j  et  messire  Gille  de  Maunjr  le  vit  ve- 
nant vers  lui ,  qui  lie  désiroit  autre  chose  que  la 
JQUte:  si  en  fut  tout  joyeux  et  éperonna  aussi  moult 
roidement  vers  luL  Si  se  consuirent  (s'atteignirent) 
de  leurs  gbives  sans  épargner  Fun  l'autre  nullement; 
donc  ain^i  chey  (ai;riva)  à  messire  Guillaume  Mar- 
chant qu'il  atteignit  messire  Gille  de  Maunj  si  roi- 
dement ^qu'il  lui  perça  la  targe  de  son  glaive  et  toutes 
ses  armures,  et  lui  mit  le  glaive  deviez  (près)  le  cœur, 
et  lui  fit  passer  le  fer  de  l'autre  côté^  et  l'abattit  jusr 
(a  bas)  djB  son  cheval,  navré  à  mort  De  cette  joute 
furent  ses  compagnons  moult  ébahis  ,  et  ceux  de 
Cambray  trop  réjouis.  Si  se  recueillirent  tous  ensem- 
ble: là  eut,  je  vous  dis,  de  première  venue,  très  bons 
poingneis  (combats)  et  forts,  et  plusieurs  des  uns  et 
des  aiftres  renvjersés  par  terre,  et  maintes  appertises 
d'armes  faites.  Finalement  ceux  de  Cambray  obtin- 
rent la  place  et  reboutèrent  (repoussèrent)  leurs  en- 
nemis, et  en  navrèrent  (blessèrent)  et  méhaignèrent 
(maltraitèrent)  aucuns ,  et  les  chassèrent  bien  avant 
et  retinrent  messire.Grignard  de  Mauny,  ainsi  navré 
(bki^sé)  qu'il  étoit,  et  l'emportèrent  en  Cambray,  à 
(avec)  gwnd'joie,  et  le  firent  tantôt  désarmer  et  re- 
garder à  sa  pldie  et  bien  mettre  à  point  j  et  eussent 
volontiers  vu  qu'il  fut  réchappé  de  ce  péril;  mais  il 

É  ^ 

(i)  Espèce  de  bouclier  ainsinommé  parce  qu^il  ëtoit  recouyertde 
cuir  bouilli ,  Tergtmi.  J.  Â,  B. 
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ne  put,  ainçois  (mais)  mourut  dedans  le  second  jpur 
après. 

-  Quand  il  fut  mort,  ils  regardèrent  qu'il  en  étoit 
bon  à  faire:  si  eurent  conseil  que  le  corpâ  ils  ren- 
verroient  devers  ses  deux  frères  Jean  et  Thierry, qui 
se  tenoient  adonc  en  la  garnison  de  Bouchain  en 
Ostrevant  Car  combien  que  le  pays  de  Hainaut  ne 
fut  point  en  guerre,  si  se  tenoient  les  frontières  de 
France  toutes  closes  et  sur  leur  garde.  Si  ordonnè- 
rent adonc  un  s^cueil  (cercueil)  assez  honorable, 
et  le  mirent  dedans,  et  le  recommandèrent  à  deux 
frères  mineurs,  et  envoyèrent  le  corps  messire  Gri- 
gnarà  de  Mauny  à  ses  deux  frères  Jean  et  Thierry, 

qui  le  reçurent  à  grand'douleur.  Depuis  ils  le  firent 
porter  aux  Cordeliersà  Valenciennes,.et  là  fut-il  en- 
seveli. 

Après  ces  ordonnances,  les  deux  frères  de  Mauny 
s'en  vinrent  loger  au  châtel  de  Thun  l'Évêque  que 
leur  frère  avoit  un  grand  temps  tenu,  et  firent  forte 
guerre  à  ceux  de  la  cite  de  Cambray  ,.en  contreven-: 
géant  la  mort  de  leur  frère. 


CHAPITRE  G 

I 

Comment  le  roi  de  France  donna  congé  a  ceux  de 
Cambrayde  faire  guerre  au  comte  de  Hainaut  et 

COMMENT  ILS    PRIRENT  LA  VILLE   DE   IlASPRE  ET  l'AR- 
DIRENT  (incendièrent)  TOUTE  ET   PILLÈRENT. 

V  ous  devez  savoir  qu'en  ce  temps,  de  par  le  roi 
Philippe  de  France,  étoit  messire  Godemar  du  Fay 
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tout  capitaine  de  la  cité  de  Tournay  et  deTeurnesis 
et  des  forteresses  environ.  Et  adonc  aussi  étoit  lesire 
de  Beaujeu  dedans  Mortagne  sur  Escaut,  le  séné- 
chal de  Carcassonne  ^'^  en  La  ville  de  Saint  Amand , 
messire  Aimery  de  Poitiers  en  Douajr  ,  messîre  le 
Gallois  de  la  Beaume,  le  sire  de  VilUers^le  maré- 
chal de  Mirepoix  ^'^  y  le  sire  de  Moreuil  en  la  cité  de 
Cambray;  et  ne  désiroient  ces  chevaliers  et  ces  sou- 
doyers (soldats) de  par  le  roi  de  France  autre  chose, 
fors  que  ils  pussent  courir  en  Hainaut,  pour  piller 
et  gagner ,  e^  pour  le  pays  mettre  en  guerre.  Aussi 
révêque  de Gambray, messire  Guillaume d'Ausonne, 
y  rendoit  grand'peine,  et  étoit  tout  coi  à  Paris  de-lez 
(près)  leroi  de  France  ,et  secomplaignolt  à  lui ,  quand 
il  chéoit(tomboit)à  point,  trop  amèrement  des  Hai- 
nuyers^  et  disoit  que  les  Hainuyers  lui  avoient  fait 
plus  de  contraire  et  de  dommages ,  ars  (brûlé)  , 
couru  et  pillé  son  pays,  que  nul  autre.  Si  se  portèrent 
adonc  tellement  les  besognes ,  et  fut  le  roi  si  dur 
conseillé  sur  son  neveu  le  comte  de  Hainaut  et  sur 
^^'^  gens ,  que  les  soudayers  de  Gambrésis  eureitt 
congé  et  accord  d'entrer  en  Hainaut,  et  d'y  faire 
aucune  envaye  (invasion)  ou  chevauchée,  au  dom- 
mage.du  pays.  Quand  ces  nouvelles  furent  venues  à 


anu 


(i)  Hugues  de  Ta  Bo<{u£  étoit  sénéehal  de  Carcassonne  en  eeUe 
■ée»  \Hisu  de  Carcassonne  par  Je  P*  Bouges,  P»488.)  J.  D» 

(a)  Jean  de  Leris  II  du  nom,  appeJé  mai'échal  de  Mirepoi^c,  ou 
zoaréclial  de  la  Foy,  titre  deyenu  héréditaire  aux  aînés'  de  sa  inaisoir 
depuis  Guy  I*',  qui  fut  maréchal  de  Tarmée  des  Croisés  contre  les  Al- 
bigeois, sous  le  comte  de  Montfort,  et  devint  possesseur  de  la  terre  cl« 
ISlirepoix  en  Languedoc.  (HisL  généaL  de  la  mais^  de  Ff.  T.  4. 
P.  ii.)J.D. 
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ceux  qui  dedans  les  garnisons  de  Gambresis  se  te- 
noient,  si  en  furent  moult  pyeux,  et  mirent  sus  une 
chevauchée  de  six  cents  armures  de  fer.  Et  se  par^ 
tirent  un  samedi,  siprès  jour  faillant,  de  Cambray, 
ceux  qui  ordonnésy  étoient^  et  aussi  à  cette  heure,, 
ceux  du  Castel  en  Gambresis  (Cateau-Cambresis)  et 
ceux  de  la  Malemaison  ;  et  se  trouvèrent  tous  sur  les 
champs;  et  vinrent  en  la  ville  de  Haspre  ,.  qui  ]ors 
étoit  une  bonne  ville  et  grosse  et  bien  jfossojrée,  mais 
point  n'étoit  fermée;  et  si  n'étoient  les  gens  en  au- 
cune doute  (crainte),  car  on  ne  les  a  voit  point  avisés 
ni  àscriés  (avertis)  de  nulle  guerre.  Si  entrèrent  les 
François  dedans,  et  trouvèrent  lès  gens,  hommes  et 
femmes^en  leurs  hôtels:  si  les  prirent  à  leur  volonté, 
et  tout  le  leur,,  or  et  argent,  draps  et  Royaux,  et 
leurs  bêtes;  et  puis  boutèrent  le  feu  en  la  ville  et 
Tardirent  (brûlèrent)  si  nettement  que  rien  n^  de- 
meura, fors  les  parois  (murailles). 

Dedans  Haspre  a  une  pré  voté  (prieuré)  de  moi- 
nes noirs,  et  grands  édifices  avec  le  moutier ,  qui  se 
tient  de  SaintVastd'Arr as, que  pillèrent  les  François 
et  robèrent  (volèrent);  etpuisboutèrent  lefeu  dedans 
et  l'ardirent  moult  vilainement  Quand  ils  eurent  fait 
letu:  volonté  ,ils  chargèrent  tout  leur  pillage,  et  chassè- 
rent devant  eux ,  et  s'en  retournèrent  à Cambray.  Ges 
nouvelles  furent  tantôt  sçuesà  Valenciennes;  etpro- 
prement  elles  vinrent  jusqjues  au  comte  Guillaume 
de  Hainaut,.qui  sedormoit  en  son  hôtel,  que  on  dit 
la  Salle.  Si  se  leva,,  vêtit  et  arma  moult  appertement, 
et  fit  réveiller  toutes  ses  gens,  dont  il  n'avoit  mie 
grand'foison  de-lez  (près)  lui,  fors  tant  seulement 


^ 


a8d  LES  CHRONIQUES  (f54o> 

soi^sénédial,  messire  Girard  de  Werchin,  messire 
Henry  d'Antoiug^messire  Henry  de  Huffalise, mes- 
sire Thierry  deWallecourt,  le  seigneur  de  Potelles^ 
le  seigneur  de  Floyon^et  aucuns  chevtiliers  qui  se 
tenoiènt  de-lez(près)lui,  ainsi  que  tous  gentils  hom- 
mes se  tiennent  volontiers  de-lez  (près)  leurs  sei^ 
gneurs;  mais  ils  étoient  tous  couchés  en  leurs  hô- 
tels. Si  ne  furent  mie  sitôt  appareillés,  armés,  mon- 
tés à  cheval,  que  le  tomte  fut;  car  il  n'attendit  nul- 
lui  (personne),  ainçois  (mais)  s'envint  au  marché 
^/  deYalenciennes ,  et  fit  sonner  les  cloches  du  JBfeffroy 
à  volécr  Si  s'estourmirent  (s'assemblèrent)  toutes 
gens,  s'armèrent  et  suirent  (suivirent)  leur  seigneur 
à  effort,  qui  s'étoit  jà  mis  hors  la  ville,  et  chevau- 
choit  roidement  devers  Haspre  ,  en  grand'volonté 
de  trouver  ses  ennemis. 

Quand  il  eut  chevauché  environ  une  heure,  nou- 
velles lui  vinrent  qu'il  se  travailloit  en^ain  ,et  que  les 
François  étoient  retraits  (retirés).  Adonc  se  retraist 
(retira)  le  comte  en  Tabbaye  de  Fontenelles,  qui 
étoit  assez  près  de  la,  où  madame  sa  mère  demeu- 
roit,  qui  fut  toute  ensoinnée  (occupée)  de  le  rappai- 
ser,tant  étoit  échauffé  et  aire  (irrité) j  et  disoit  bien 
que  cette  arsure  de  Haspre  ,  il  feroit  temprement 
(bientôt)  cher  comparer  (acheter)  au  royaume  de 
France.  Sa  dame  de  mère  lui  accordoit  tout  ce  qu'il 
disoit  combien  qu'elle  eut  volontiers  de  cette  mé- 
•  prise  excusé  son  frère  le  roi  de  France;  mais  néant ^ 
car  le  comte  n'y  vouloit  entendre,  et  disent:  <f  il  me 
faut  regarder  comment  hâtivement  je  me  puisse 
'  venger  de  ce  dépit  que  l'çn  (l'on)  m'a  fait,  et  autant 
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ou  plus  ardoir  (brûler)  en  France.  Quand  le  comte 
de  Hainaut  eut  été  une  espace  à  FonteneUes  de4ec 
^près)  madame  sa  mère» il  prit  congé,  puis  s'en  par- 
tît et  retourna  à  Yalenciennes;  et  fit  tantôt  lettres 
écrire  partout  aux  chevaliers  et  aux  prélats  de  son 
pays,  pour  avoir  conseil  comment  il  se  pouvoit  che- 
yir  (tirer) de  cette  aventure;  et  mandoit  par  ses  let- 
tres que  tous  fussent  à  Mons  en  Hainaut  au  certain 
j  our  qui  assigné  y  étoit  Ces  nouvelles  s'épandireut 
parmi  le  pays»  et  les  sut  moult  tôt  messire  Jean  de 
Hainaut,  qui  se  tenoit  à  Beaumont,  pensant  etima- 
.ginant  comment  il  pourroit  aussi  Tarsure  de  sa  terre 
de  Chimay  contrevenger.  Si  ne  fut  mie  courroucé 
quand  il  ouït  dire  et  recorder  le  grand  déplaisir  que 
on  avoit  fait  à  son  neveu  le  comte,  et  aussi  en  qud 
desdaing  (déplaisir)  il  Favoit  prisj  et  ne  le  sentoit 
mie  si  souffrant  (patient)  qu'il  voulsist  (voulut)  lon- 
guement souffrir  cette  vilenie.  Si  monta  à  cheval  et 
vint  au  plutôt  qu'il  put  à  Yalenciennes,où  il  trouva 
le  dit  comte  à  la  Salle:  si  se  traist  (rendit)  vers  lui^: 
ainsi  que  raison  étoit 

CHAPITRE  CI. 

Comment  le  comte  de  Hainaut  assembla  soir  parle- 
ment EN  LA  VILLE  DE  MoNS  ET  COMMENT  IL  ENVOYA 
DÉFIER  LE  ROI  DE   FrANGE. 

OiTÔTquele  comte  de  Hainaut  sut  son  oncle  venu  ^ 
il  vint  contre  li  (lui)  et  lui  dit:  if  Bel  oncle ,  votre 


V. 
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guerre  aux  François  est  grandement  embelMe.  » 

«  Sire,  ce  réponditle  sire  de  Beaumont,Dieuenso>t 
loué;  de  votre  ennui  et  dommage  serois-je  toutcour- 
roucé;  mais  ceci  me  vient  assez  à  plaisance  ;  or  avez- 
vous  ceci  de  Famour  et  du  service  des  François  que 
vous  avez  tout  temps  portés.  Or  nous  faut  faire  une 
chevauchée  sur  France;  regarder  de  quel  côté.  «Dit 
le  comte:  Vous  dites  voir  (vrai),  et  si  sera  bien 
brièvement.  » 

Si  se  tinrent  depuis,  ne  saisquans  (combien)  jours, 
à  Yalenciennes:  Et  quand  le  jour  du  parlement,  qui 
étoit  assigné  à  Mons,  fut  venu ,  ils  y  furent:  là  fut  tout 
le  conseil  du  pays  et  aussi  de  Hollande  et  de  Zé- 
lande.  A  ce  parlement  qui  fut  en  la  ville  de  Mons 
en  Hainaut  eut  plusieurs  paroles  proposées  et  re- 
montrées; et  vouloient  les  aucuns  des  barons  du 
pays  que  on  envoyât  suffisants  hommes  devers  le 
roi  de  France,  à  savoir  si  il  avoit  accordé  ni  con- 
senti à  ardoir  (brûler)  en  Hainaut,  et  envoyé  les 
soudoyers  (soldats)  de  Cambrésis  en  la  terre  du 
comte,  ni  à  quel  titre  cils  (ceux-ci)  l'avoient  fait, 
pourtant  (attendu)  qu'on  n'a  voit  pointdéfié  le  comte 
ni  le  pays.  Et  les  autres  chevaliers  qui  proposoient  à 
rencontre  vouloient  tout  le  contraire,  mais  (pourvu) 
que  on  se  contrevengeât  en  telle  manière  comme  les 
François  avoient  encommencé. 

Entre  ces  paroles  des  uns  aux  autres  eut  plu- 
sieurs détris  (retards) ,  estr  if  s  (discussions)  et  débats: 
mais  finalement  il  fut  regardé,  tout  considéré  et  ima- 
giné ,  que  le  comte  de  Hainau  t  et  le  pays  ne  pou  voient 
nullement  issir  (sortir)  de  cette  besogne,  sansfaire 
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guerre  au  royaume  de  France,  tant  pour  Parsure 
(incendie)  de  la  terre  de  Chimay,  comme  pour  ceUe 
de  Haspre.  Si  fut  là  ordonné  que  chi  défieroit  le  roi 
de  France,  et  puis  entreroit-on  au  royaume  à  effort- 
Et  de  porter  ces  défiances  fut  prié  et  chargé  l'abbé 
deCrespy,  qui  pour  le  temps  s'appeloit  Thibaut  ^'^ 
Si  furent  les  lettres  des  défiances  écrites  et  scellées 
du  comte  et  de  tous  les  barons  et  chevaliers  du  pays. 
En  après  le  dit  comte  remercia  très  grandement  tous 
ses  honneurs  pour  la  bonne  volonté  dont  il  les  vit; 
car  ils  lui  promirent  confort  et  service  en  tous  états. 
Je  n'ai  que  faire  de  démener  cette  matière  trop 
longuement  L'abbé  de  Crespy  se  partit,  et  vint  en 
France  apporter  au  roi  Philippe  les  défiances,  qui 
n'en  fit  pas  trop  grand  compte,  et  dit  que  son  neveu 
étoit  un  fol  outrageux ,  et  qu'il  marchandoit  biçnde 
faire  ardre  (Krûler)  tout  son  pays.  L'abbé  retourna 
arrière  devers  le  comte  et  son  conseil,  et  leur  conta 
comment  il  avoit  exploité,  et  les  réponses  que  le  roi 
en  avoit  faites.  Assez  tôt  après  le  comte  se  pourvey 
(pourvut)  de  gens  d'armes,  et  manda  tous  chevaliers 
et  écuy  ers  parmi  son  pays,  et  aussi  en  Brabantet  en 
Flandre  -,  et  fit  tant  <ju'il  eut  dix  mille  armures  de 
fer  de,bonne  étoffe,  tous  à  cheval.  Si  se  partirent  de 
Mons  en  Hainaut,  et  de  là  environ^  et  chevauchè- 
rent vers  la  tefre  de  Chimay  :  car  l'intention  du 
comte  et  de  son  oncle  le  seigneur  deBeaumontétoit 
telle  qu'ils  ir oien  t  ar d oii'  (brûler)  et  essillier  (ravager) 

(i)  Thibaud  Gignos.  {Gai/,  Christiana,  T.  3.  Col.  ioj.1  J.  D.     • 
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la  terre  du  seigneur  de  Vervins,  et  aussi  Aubentonr 
en  Thiérasche, 


^<»%  ^^^>%^^%»%  v^^»^^V^»^<^^'»^^^^^^^^^<^^^^' 
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CHAPITRE  CIL 


Comment  le  comte  de  Hàinàut  s'en  viitt  atout  (avec) 
son  ost  devant  aubenton  ou  il  eut  moult  dur 

ASSAUT.  ET  COMMENT    LES  HaINUTERS  GAGNÈRENT  LES 


BARRIERES 


C«) 


Bien  se  d6utoient(méfioient)ceux  de  la  ville  d'Au- 
benton  du  comtede  Hainaùt  et  de  son  oncle  :  si  le  signi- 
fièrent au  grand  baillj  de  Vermandois  qu'il  leur 
voulsist  (voulut)  envoyer  gens  pour  eux  aider  à  tenir 
et  défendre  contre  les  Hainuyers,  qui  leur  étoient 
trop  prochains  voisins:  et  bien  leur  convenoit  qu'ils 
eussent  avec  eux  bonnes  gens  d'armes;' car  leur  ville 
n'étoit  fermée  que  de  palis.  Dont  le  dit  bailly  y  en- 
voya bons  chevaUers  delà  environ,  jpremièrement 
le  vidame  de  Ckâlons,  messire  Jean  de  Beaumont, 
messire  Jean  delà  Bove  j  le  seigneur  de  Loré  et  plu- 
sieurs autres.  Si  étoient  les  dessusdits  chevaliers 
et' leurs  routes  (troupes),  où  bien  a  voit  trois  cents  ar- 
mures de  fer,  mis  dedans  Aubenton,  et  la  pensoieut 
bien  tenir  contre  les  Hainuyers  j  et  la  réparèrent  et 
fortifièrent  encore  en  aucuns  lieux  où  ils  sentirent 
et  virent  qu'elle  étoit  la  plus  foible;  et  étoient  tous 
confortés  et  pourvus  d'attendre  les  Hainuyers ,  qui 

(i)  Les  imprimés  abrègent  co  isidérablement  ce  chapitre. 
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ne  firent  pas  long  séjour,  depuis  qu'ils  furent  asseoie 
Ues  à  Mons  en  Hainaut:  mais  se  partirent  vitemeut 
et  en  grand  arroi,  si  comme  ci-dessus  est  dit,ets'a- 
^cheminèrent  vers  C4himay,  et  passèrent  par  un  ven- 
dredi les  bois  que  on  dit  de  Thiérasclie ,  et  exploi- 
tèrent tant  qu'ils  vinrent  à  ÂubentQn,quiétoit  une 
grosse  ville  et  bonne  et  pleine  de  draperie.  Les  Hai* 
nuyers  se  logèrent  ce  vendredi  a^sez  près,  et  avisè- 
rent et  considérèrent  auquel  lez  (côté)  elle  étoit  plus 
prenable.  Lendemain  ils  vinrent  tous  ordonnés  par- 
devant  pour  Fassaillir,  leurs  bannières  tout  faitice- 
ment  (régulièrement)  tout  devant,  et  les  arbalétriers 
aussi  et  se  partirent  (partagèrent)  en  trois  connéta- 
blies  (compagnies),  et  se  traist  (retira)  chacun  à  sa 
bannière,  dont  le  comte  de  Hainaut  eut  la  première 
bataille,  avec  lui  grand'  foison  de  bons  chevaliers  et 
écujersde son  pays:sile  sire  deBeaumontson  oncle 
eut  la  seconde  livrée,  aussi  atout  (avec)  grand'foison 
de  bonnes  gens  d'armes^  et  le  sire  de  Fauquemont 
avec  grand'  foison  d'Allemands  une  autre.  Et  se  traist 
(retira)  chacun  sire  à  sa  bannière  et  entre  ses  gens 
celle  part  où  ils  furent  ordonnés  et  envoyés  pour 
assaillir.  Si  commença  l'assaut  grand  et  fort  dure- 
ment, et  s'employèrent  arbalétriers  de  dedans  et  de- 
hors à  traire  (tirer)  moult  vigoureusement^  par  le- 
quel trait  il  en  y  eut  moult  de  blessés  des  assaillants 
et  des  défendants.  Le  comte  de  Hainaut  et  sa  route 
(suite),oùmoultavoit  d'apperts (experts)  chevaliers 
Qt  écuyers,  vinrent  jusques  aux  barrières  de  l'iuiQ 
des  portes.  Là  eut  grand  assaut  et  forte  escarmouche^ 
Là  étoit  le  vidame  de  Châlons  up  appert  (expert) 
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clievalier,  qui  y  fit  merveilles  d'armes,  et  qui  moult 
vassalement  (vaillamment)  se  combattit  et  défendit; 
et  fit  à  la  porte  mêmement  trois  de  ses  fils  cheva- 
liers ,  qui  aussi  se  acquittèrent  moult  bien  en  leur 
nouvelle  chevalerie,  et  y  firent  plusieurs  appertises 
d'armes,  mais  ils  furent  si  fort  requis  et  assaillis  du 
comte  de  Hainaut  qu'il  les  convint  retraire  (retirer) 
à  la  porte ,  car  ils  perdirent  leurs  barrières.  Là  eut  un 
moult  grand  et  dur  assaut.  Sur  le  pont  mêmement,  à 
laportevers  Chimay ,  étoient  messire  Jean  de  Beau- 
mont  ^'^  et  messire  Jean  de  la  Bo ve.  Là  eut  trjss  grand 
assaut  et  forte  escarmouche,  et  convint  les  François 
re traire  (retirer)  dedans  la  porte j  cai"  ils  perdirent 
leursbarrières,  et  les  conquirent  les  Hainuyers  et  le 
pont  aussi.  Là  eut  dure  escarmouche  foi;te,  et  grand 
assaut  et  félonneux,  car  ceux  qui  étoient  montés  sur 
la  porte  j étoient  bois  et  mairain  contre  val,  et  pots 
pleins  de  chaux  et  grand'foison  de  pierres  et  de 
cailloux,  dont  ils  navroient  (blessoient)  et  méhai- 
gnoient  (maltraitoient)  gens  s'ils  n'étoient  fort  ar- 
més. Et  là  fut  atteint  du  jet  d'une  grosse  pierre  et 

(i)  Le  coatinoateur  de  Kaagis  (Spicileg.  T.  3.  P.  ioi)et  Tautenr  des 
Chroniques,  Chap.  j^,  racontent  en  peu  de  mots  la  prise  d^Auhenton 
et  disent  formellemeat  que  le  seigoleur  de  Veryinsn^y  étoit  point.  Sui- 
vant leur  récit,  Jean  de  Hainaut  avoit  trouvé  le  moyen  de  Ten  faire  sor- 
tir ainsi  que  la  plupart  des  chevaliers,  en  leur  proposant  de  se  trouver  le 
jour  du  jeudi-saint  i337  (i34o)  dans  un  lieu  indiqué,  pour  lui  faire  rai- 
son du  pillage  deChimajT  et  de  Tinceni^e  de  Haspre.  Le  seigneur  de  Ver- 
yins  fut  exact  au  rendez-vous;  mais  Jean  de  Hainaut  qui  ayoit  voulu  le 
tromper, ne  s^y  trouva  point  et  investit  ce  jour  Ik  même  Âubenton  dont 
V  il  s^empara.  Quoique  ce  récit  «ne  porte  aucun  caractère  évident  de  faus-^ 

seté,  celui  de  Froissart,  beaucoup  plus  détaillé  et  composé  sur  les  mé- 
moires de  Jean  le  Bel  qui  vivoit  presque  habituellement  k  la  cour  de 
Hainaut,  parolt  mériter  la  préférence.  J.  D. 
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vilaine,  un  bon  écuyer  de  Hainaut,  qui  se  tenoit 
tout  devant  pour  son  corps  avancer,  Baudouin  de 
Beaufort ,  et  reçut  un  si  dur  horion  sur  sa  targe 
(bouclier),  que  on  lui  écartela  et  fendit  en  deux  moi- 
tiés, et  eut  le  bras  rompu  dont  il  la  portoit;  et  le  con- 
vint retraire  (retirer)  pour  le  vilain  horion ,  et  por- 
ter au  logis,  ainsi  que  celui  qui  ne  se  put  depuis  ai- 
der ni  armer  de  grand  temps  ,  jusques  à  tant  qu'il 
fut  sané  (sain)  et  guéri.  Si  sachez  qu'il  ne  faisoitmie^ 
bon  approchersionn'étoit  fort  armé  et  bien  pavoisé. 

CHAPITRE  cm. 

Comment  la  ville  d'Aubenton  fut  prise  et  con- 
quise PAR  FORCE  et  TOUTE  PILLÉE  ET  ROBÉE  ET  ARSE 
'(brûlée),  ET  TOUS  CEUX  QUI   DEDANS  ÉTOIENT  MORTS 
ET  PRIS.       ^ 

Vje  samedi  au  matin  fut  l'assaut  moult  grand  et  très 
fiera  la  ville  d'Aubenton  en  Thiérasche ,  et  se  met- 
toient  les  assaillants  engrand'peine  et  en  grand  pé- 
ril pour  conquérir  la  ville.  Aussi  les  chevaUers  et 
écuyers  quiétoicnt  dedans  rendoient  grancl'entente 
(intention)  de  eux  défendre  ,  et  bien  le  convenoitj 
et  sachez  que  si  ne  fussent  les  gentils  hommes  qui 
dedans  Aubenton  étoient  et  qui  la  gardoient,  elle 
eut  été  tôt  prise  et  d'assaut,  car  elle  étoit  fort  et  dur 
assaillie  de  tous  côtés  et  de  grand'foison  de  bonnes 
gens  d'armes.  Si  y  convenoit  de  tant  plus  grand  avis 
et  plus  grand  hardiment  (intrépidité)  pour  la  défen- 
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dre>  et  en  firent  les  clievaËers  de  dedans,  au  voir 
(vrai)  dire,  bien  leur  tleyoir.  Mais  finalement  elle 
fut  conquise  par  force  d'armes;  et  les  guérites  qui 
a'étoient  que  de  palis  rompues  et  brisées;  et  entra 
dedans  la  ville  tout  premièrement  messire  Jean  de 
Hainaut  et  sa  bannière  ,  en  grand^uée  et  en  grand' 
foule  de  gens  et  de  cbevaux;  et  adonc  (alors)  se 
recueillirent  en  la  place  devant  le  moutier  le  yidame 
de  Châlons  et  aucuns  chevaliers  et  écuyers,.  et  levè- 
re  nt  là  le  urs  bannières  et  leurs  penons  (pannonceaus:  ) , 
et  montrèrent  de  fait  bien  semblant  et  courage  d'eux 
combattre  et  tenir  tant  que  par  honneur  ils  pour- 
roient  durer.  Mais  lesiredeVervinsse  partit  et  (ainsi 
que)  sa  bannière  sans  arroi  et  sans  ordonnance , 
et  n'osa  demeurer;  car  bien  savoit  messire  Je^n  de 
Hainaut  si  aire  (irrité)  sur  lui    qu'il  ne  l'eut  pris  à 
nulle  rançon.  Si  monta  au  plutôt  qu'il  put  sur  une 
fleur  de  coursier  et  prit  les  champs. 

Ces  nouvelles  vinrent  à  messire  Jean  de  Hainaut 
que  son  grand  ennemi,  qui  tant  avoit  porté  de  dom- 
mage en  sa  terrede  Chimay ,  étoit parti  et  s'en  alloit 
vers  Vervins.  Adpnclé  sire  de  Beaumont  monta  sur 
un  coursier  et  fit  chevaucher  sa  bannière  et  vuida 
Âubenton,en  intention  de  raconsuir  (atteindre)  sou 
ennemi.  Ses:  gens  le  suirent  (suivirent)  qui  mieux: 
mieux,  et  les  autres  demeurèrent  en  la  ville.  Le  comte 
de  Hainaut  et  sa  bataille  se  combattirent  âprement 
et  fièrement-  à  ceux  qui  s'étoient  arrêtés  defvant  le 
moôlier.  Là  eut  dur  hutin  (combat)  et  fier,  et  maint 
homme  renvei^sé  et  mis  par  terre;  et  là  furent  très' 
bons  chevaliers  le  vidame  de  Cbâlons^et.  ses  tf  oig 
fils,  et  y  firent  maintes  belles  appertises  d'armes. 
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Entrementes  (pendant)  que  cils  (ceux-ci)  se  com- 
battoiênt,  messire  Jean  de  Hainaut  et  ses  gens  chas* 
soient  le  seigneur  de  Ver  vins,  auquel  il  avint  si  bien 
qpi'il  trouva  les  portes  de  sa  ville  toutes  ouvertes,  et 
entra  dedans  à  grand^hâte^  et  jusques  là  le  poursui- 
vit  sur  son  coursier,  l'épée  en  sa  main,  messire  Jean 
de  Hainaut.  Quand  il  vit  qu'il  étoit  échappé  et  ren- 
tré en  sa  forteresse,  si  en  fut  durement  courroucé, 
et  retourna  arrière  vîtement ,  tout  le  grand  chemin 
d'Aubenton.  Si  encontrèrent  ses  gens  les  gens  du 
seigneur  de  Vervins  qui  le  suivoient  à  leur  pouvoir. 
Si  en  occirent  et  mirent  par  terre  grand'foison  et 
puis  retournèrent  dedans  Aubenton.  Si  trouvèrent 
leurs  gens  qui  jà  avoient  délivré  la  place  de  leurs 
ennemis,  et  étoit  pris  le  vidame  de  Châlons  etdinre- 
ment  navré,  et  morts  deux  de  ses  fils,  ce  jour  faits 
chevaUers,  et  aussi  plusieurs  autres:  ni  oncqu  es  che- 
valiers ni  écuyers  n'en  échappa,  fors  ceux  qui  se 
sauvèrent  avec  le  sire  de  Vervins,  qu'ils  ne  fussent 
tous  morts  ou  pris ,  et  (ainsi  que)  bien  deux  cents  hom- 
mes ^'^  delà  ville  j  et  fut  toute  pillée  et  robée  (volée)  et 
tous  les  grands  avoirs  et  profits  qui  dedans  étoient 
chargés  sur  chars  et  charrettes  et  envoyés  à  Chimay. 
Avectôutce  la  ville  d' Aubenton  fut^outearse  (incen- 
diée) et  se  logèrent  ce  soir  les  Hainuyers  sur  la  ri- 
vière, et  lendemain  ils  chevauchèrent  devers  Mau- 
her  t-Fontaines  ^'\ 

(i)Le8  imprimes  disent,  deux  nUlh  hommes,  J.  D. 
(3)  Bourg  k  trois  lieues  d^ Aubenton.  J.  D. 

FROISSART.   T.  I.  IQ 
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CHAPITRE  CIV. 

Comment  le  comte  de  Hainaut  donna  congé  a  ses 

CENSj   et   comment    IL   MONTA  SUR  MER  POUR    ALLER 

EN  Angleterre. 

Après  la  destruction  d'Aubenton,  ainsi  que  vous 
ayez  ouï, s'acheminèrent  les  Hainujers  et  leur  route 
(troupe)  devers  Mauber  t-Fontaines.  Sitôt  qu'ilsy  par- 
vinrent, ils  la  conquirent,  cariln'y  a  voit  point  de  dé- 
fense; et  la  pillèrent  et robèrent  (volèrent),  et  depuis 
Far  dirent  (brûlèrent):  après  la  ville  d'Aubencueil, 
et  Segny  le  grand  ^'^  et  Segny  le  petit  et  tous  les  ha- 
meaux et  villages  de  là  environ,  dont  ilen  y  eut  plus 
de  quar  an  te .  Ainsi  se  contre  vengèrent  à  ce  commence- 
ment les  Hainuyers  des  dommages  que  on  leur  avoit 
faits ,  tant  en  la  terre  de  Chimay ,  commeà  Haspre. 
Mais  depuis  les  François  leur  firent  cher  comparer 
(acheter),  sicomme  vous  orrez  (entendrez) avant  en 
l'histoire.  Mais  (pourvu)  que  vous  le  veuilliezlire  ou 
écouter. 

Depuis  cette  chevauchée  faite ,  le  comte  de  Hai- 
naut se  traist  (porta)  devers  la  ville  de  Mons  et 
donna  congé  à  toutes  manières  de  gens  d'armes,  et 
les  remercia  grandement  et  bellement  chacun  de 


(i)  Signy  le  grand  est  vraisemblablement  le  village^^^ï^stniit  autour 
JeTabbaje  de  ce  nom,  au  diocèse  de  Reims,  entre  RetV^  ^^  Kocroy. 
Signy  le  petit  est  au  sud-ouest  de  cetta  dernière  vilJe,  k  atif  très  petite 
distance.  J,  D.  \ 

\ 
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son  bon  service;  et  fit  tant  que  chacun  se  partit  bien 
content  de  lui  et  s'en  ralla  chacun  en  son  lieu.  Assez 
tôt  après  il  vint  en  volonté  et  propos  audit  comte 
d'aller  ébattre  en  Angleterre  et  faire  certaines  allian- 
ces au  roi  d'Angleterre  son  serourge  (beau-frère), 
pour  être  plus  fort  en  sa  guerre  j 'car  bien  pensoit  et 
disoit  que  ainsi  la  chose  ne  pou  voit  demeurer,  que 
le  roi  son  oncle  ne  fit  aucune  armée  contre  lui;  et 
pour  être  plus  fort,  bon  lui  sembloit  et  à  son  conseil 
aussi,  qu'il  eut  l'amour  et  l'alliance  des  Anglois,  des 
Flamands  et  des  Brabançons.  Si  manda  le  dit  comte 
tout  son  conseil  à  Mons  en  Hainaut,  et  leur  remon- 
tra son  entente  (intention)  j  et  ordonna  et  institua  là 
messire  Jeande  Hainaut  son  oncle  à  être  baulx  (admi- 
nistrateur) et  gouverneur  de  Hainaut,  de  Hollande  et 
Zélande;  et  se  partit  depuis  assez  tôt,  à  (avec) petite 
maisgniée  (suite),  et  vint  à  Dordrecht  en  Hollande; 
et  là  monta  en  mer,  pour  arriver  eu  Angleterre.  Or 
nous  tairons-nous  à  parler  du  comte  de  Hainaut,  et 
parlerons  des  besognes  de  son  pays,  et  des  avenues 
qui  y  avinrent  tandis  qu'il  fut  hors. 


«9* 
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CHAPITRE  CV. 

GOMMBITT  MBS8IRB  JbAN  DB  HaiH AUT  MIT  BOHHBS  GARMI^ 
SONS  DE  GEHS  d'ARMÇS  PAR  TOUTES  LES  FORTERB^SES 
DE  HaINAUT  MARGHISSASS  (limitrophes)  au  ROTIUME 

OB  Frange  ('). 

V  DUS  avez  bien  ouï  recorder  comment  messire  Jean 
de  Hainaut  demeura  baulx  (administrateur)  et  gou- 
verneur des  trois  pays,  par  Tordonnance  du  comte. 
Si  obéirent  en  avant  tous  les  barons  et  les  chevaliers 
et  les  hommes  des  dessus  dits  pays  à  lui,  comme  à 
leur  seigneur,  jusq^ues  à  son  retour.  Si  se  tintiedit 
messire  Jean  de  Hainaut  enila  ville  de  Mons  etpour- 
vey  (pourvut)  le  pays,  et  garnit  bien  et  suffisamment 
de  toutes  bonnes  gens  d'armes,  spécialement  sur  les 
frontières  de  France;  et  envoya  ^atre  chevaliers  en 
la  ville  de  Valenciennes  pour  aider  à  garder  et  con- 
seiller la  ville,  les  bourgeois  et  la  communauté.  Ce 
furent  le  sire  d'Antoing,  le  sire  de  Wargny,  le  sire 
deGomignies,  et  messire  Hen^i  de  Hufiklise;  et  en- 
voya le  sénéchal  de  Hainaut  messire  Girard  de  Wer- 
chin,  atout  (avec)  cent  lances  de  bonnes  gens  d'ar- 
mes, en  la  ville  de  Maubeuge,  et  mit  le  maréchal 
de  Hainaut  messire  Thierry  de  Wallecourt  en  la 
ville  du  Quesnoy  et  le  seigneur  de  Po  telles  en  la  ville 
de  Landrecies.  Après  il  mitenlaville  de  Bouchain  trois 

(x)  Une  partie  de  6e  chapitre  est  omise  dans  les  imprimés:  le  reste 
y  est  défiguré.  J.  D. 
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chevaliers  Allemands,  qui  tous  trois  se  nommoient 
messire  Conrard,  et  envoya  à  Escaudeuvre  messire 
Girard  de  Sassegnies  et  aussi  en  la  ville  d'Aves- 
nés  leseigneur  de  Fauquemont»  et  aussi  par  toutes  les 
forteresses  de Hainaut, voire  (même)  sur  les  frontiè- 
res du  rayaume;  et  pria  et  enjoignit  à  chacun  de  ces 
capitaines  qu'ils  fussent  soigneux  pour  leur  honneur 
d'entendre  à  ce  qui  leur  étoit  enchargéjet  chacun  lui 
enconvenança  (promit).  Si  se  traist  (retira)  chacun 
sire  et  capitaine  avec  ses  gens  en  sa  garnison  et  en- 
tendirent de  mettre  en  point,  garnir  et  pourvoir  ce 
dontilsétoient gardes.  Or  reviendrons-nous  au  roi  de 
France  et  recorderons  (raconterons)  comment  il  en- 
voya une  grand'chevauchée  de  gens  d'armes  en  Hai- 
naut  pour  ardoir  (brûler)  et  exillier  (ravager)  le 
pays  j  et  en  fit  le  duc  de  Normandie  son  fils  chef. 

CHAPITRE  CVI. 

COMMEITT  LE  ROI  PhILIPPE  COMMANDA  AU  DUC  DE  NOR- 
MANDIE SON  FILS  Qu'tL  ALLAT  DÉTRUIRE  LE  PATS  DE 
HaINAUT^  et  envoya  le  COMTE  DE  LiLLE  EN  GAS- 
COGNE SON  LIEUTENANT. 

OuAND  le  roi  de  France  eut  oui  recorder  com- 
ment les  Hainuyers  avoient  ars  (brûlé)  au  pays  de 
Thiérasche,  pris  et  occis  ses  chevaliers  et  écuyers,et 
détruit  sa  bonne  ville  d'Aubenton,  sachez  qu'il  ne 
prit  mie  cette  chose  en  gré,  mais  commanda  à  son 
fils  le  duc  de  Normandie,  qu'il  mît  une  grosse  che- 
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vauckée  sus,  et  s'en  yenist  (vint)  en  Hainaut,  et 
sans  déport  (délai)  atoumast  (ravageât)  tel  le  pays 
que  jamais  ne  fut  recouvré  (réparé);  et  le  duc  ré- 
pondit qu'il  le  feroit  volontiers.  Encore  ordonna 
le  roi  de  France  le  comte  de  Lille  ^'\  gascon,  qui  se 
tenoit  adonc  à  Paris  de-lez  (près)  lui,  et  que  moult 
aimoit,  que  il  mît  une  grosse  clievauchée .  de  gens 
d'armes  sus,  et  s'en  allât  en  Gascogne,  et  y  che- 
vaucliât  comme  lieutenant  du  roi  de  France,  et 
guerroyât  durement  et  roidement  Bordeaux  et  Bor- 
delois  et  toutes  les  forteresses  qui  là  se  tenoient 
pour  le  roi  d'Angleterre. 

Le  comte  dessusdit  obéit  au  commandement  du 
roi  et  se  partit  de  Paris  et  fit  son  mandement  à  Tou- 
louse à  être  à  pâques  closes  ^'^j  lequel  mandement 
fut  tenu,  ainsi  que  vous  orrez  (entendrez)  ci-après 
quand  lieu  et  temps  sera.  Encore  renforça  grande- 
ment le  roi  de  France  l'armée  qu'il  tenoit  sur  mer, 
et  la  grosse  armée  des  écumeurs,  et  manda  à  messire 
Hugues  Quieret,  à  Barbevaire  et  aux  autres  capi- 
taines qu'ils  fussent  soigneux  d'eux  tenir  sur  les 
mettes  (limites)  de  Flandre,  et  que  nullement  ils  ne 
laissassent  le  roi  d'Angleterre  repasser,  ni  prendre 
port  en  Flandre^  et  si  par  leur  coulpe  (faute)  en 
demeuroitj  il  les  feroit  tous  mourir  de  maie  mort. 

Avec  tout  ce  vous  avez  bien  ouï  recorder  (raconter) 
comment  de  nouveau  les  Flamands  étoient  alliés  et 

(i)  II  s'agit  de  Bertrand  comte  de  Lille-jour dain, (Voyez  r/M5f,g"e/iC(à/. 
de  la  mais,  de  France,  T.  2.  P.  ^oS.)  J.  A.  B. 

(2)  On  appeloit  pâques  closes,  le  dimanche  de  Toctaye  de  pâques, 
nommé  aujourd'hui  Quasimodo,  (  Cangir\  Gloss,  Art.  Pascha  clau- 
sum,)  J.  P. 
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conjoints  par  scel  (traité)  avec  le  roi  d*  Angle  terre,  et 
lui  avoient  juré  à  lui  aider  à  poursuivre  sa  guerre, 
et  lui  avoient  fait  encharger  les  armes  de  France; 
et  cil  (ce)  roi  les  avoit  absous  et  clamés  (déclarés)  quit- 
tes d'une  grand'somme  de  florins  dont  ils  étoient 
de  jadis  obligés  et  liés  au  roi  de  France.  Dont  il 
avint  que  quand  le  roi  Philippe  ouït  ces  nouvelles 
sine  lui  plurent  mie  bien,  tant  pour  ce  qu'ils  avoient 
fait  hommage  à  son  adversaire,  comme  pour  ce  que 
le  roi  Anglois  comme  roi  de  France  les  avoit  quittés 
de  la  somme  et  de  l'obligation,  ce  que  nullement  il 
ne  pouvoit  faire.  De  quoi  encore  pour  eux  retraire 
(rappeler),  il  leur  manda  par  un  prélat,  sous  Fom- 
bre  du  pape,  qu'ils  tinssent  ferme  et  stable  leur  ser- 
ment, autrement  il  jetteroit  sentence  contre  eux  : 
nonobstant  ce  et  la  petite  et  foible  information  qu'ils 
avoient  eue,  si  ils  se  vouloient  reconnoître  et  retour- 
ner à  lui  et  à  la  couronne  de  France  et  relenquir 
(abandonner)  ce  roi  d'Angleterre,  qui  enchantés 
les  avoit,  il  leur  pardonneroit  tous  mau-talents  et 
leur  quitter  oit  la  dite  somme,  et  leur  donneroit  et 
sceller  oit  plusieurs  belles  franchises  en  son  royaume. 
Les  Flamands  n'eurent  mie  adonc  conseil  ni  accord 
de  ce  faire,  et  répondirent  qu'ils  se  tenoientbien 
pour  absous  et  pour  quittes  de  tout  ce  où  obligés 
étoient  tant  comme  au  roi  de  France.  Et  quand  le 
roi  de  France  ouït  et  sçut  qu'il  n'en  auroit  autre 
chose, ils'en  complaignit  au  pape  Clément  VI  ^'^qui 

(i)Froi8sartse  trompe  sur  le  nom  de  ce  pape.  Benoît  XII  vivoit 
encore  et  ne  mourut  qu'ea  l^^i.  Son  successeur  Clément ^VI  fut  élu  le  7 
mai  de  cette  année.  {yUœ  Pap.  Av^cn,  T.  i.  Col.  an.  a4^,  etc.)  J.  D. 
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régnoit  pour  le  temps,  Iec[uel  pape  jeta  une  sentence 
et  un  excommuniement  en  Flandre  si  grand  et  si 
horrible  qu'il  n'étdit  prêtre  qui  y  osât  célébrer  ni 
faire  le  divin  service.  De  quoi  les  Flamands  furent 
moult  courroucés  et  envoyèrent  complaintes  grands 
et  grosses  au  roi  Anglois  ,  lequel  pour  eux  apaiser 
leur  manda  que  de  ce  ils  ne  fussent  néant  effi*ay es , 
car  la  première  fois  qu'il  repasseroit  la  mer,  il  leur 
méneroit  des  prêtres  de  son  pays,  qui  leur  chante- 
roient  des  messes,  voulut  le  pape  ou  non,  car  il  est 
bien  privilégié  de  ce  faire.  Parmi  ce  s'appaisèrent 
les  Flamands. 

CHAPITRE  CVII. 

COMMBKT  CBUX  DE  ToURWAY,  DE  LiLLB  ET  DE  DoUAT 
COURURENT  JUSQUES  DEVANT  CoURTRAY  OU  ILS  PRI- 
RENT GRAND*  PROIE  DE  BETES  ET  TUÈRENT  PLUSIEURS 
HOMMES. 

V^UAND  le  roi  vit  que  par  nulle  voie  ni  pourchas  (sol- 
licitation) qu'il  sut  faire  ni  montrer  ilne  pourroit  re- 
traire (rappeler)  lesFIamands  niôterde  leur  opinion, 
si  commanda  à  ceux  qu'il  tenoit  en  garnison  à  Tour- 
nay  jàLille,  àDouay ,  àBéthuneet  aux  châteaux  voi- 
sins ,  qu'ils  fissent  guerre  aux  Flamands  et  couru  ssent 
leur  payssans  déport(délai)Dontilavintquemessire 
Mathieu  de  Roye,  qui  pour  le  temps  se  tenoit  dedans 
Tournay  et  messire  Mathieu  de  Trye,  maréchal  de 
France,  avec  messire  GodemarduFay,  et  plusieurs 
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autres  mirent  sus  une  chevauchée  de  millearmures 
de  fer,  tous  bien  montés  et  trois  cents  arbalétriers^ 
tant  deTournay,  de  Lille  que  de  Douay,  et  se  parti- 
rent de  la  cité  de  Toumajr  un  soir  après  souper ,  et 
chevauchèrent  tant  que  sur  le  point  du  jour  ils  vin- 
rent devant  Courtray,  et  accueillirent  entour  soleil 
levant  toute  la  proie  de  là  environ.  Et  coururentles 
coureurs  jusques  aux  portés,  et  occirent  et  méhai- 
gnièrent  (blessèrent)  aucuns  hommes  qu'ils  trouvè- 
rent dedans  les  faubourgs;  et  puis  s'en  retournèrent 
arrière  et  sans  dommage;  et  prirent  ces  gens  d'armes 
leur  retour  devers  la  rivière  du  Lis  et  devers  War- 
neston,  en  accueillant  et  emmenant  devant  eux 
toute  la'  proie  qu'ils  trouvèrent  et  encontrèrent  Et 
amenèrent  ce  jour  là  en  la  cité  de  Tournay  plus  de 
dix  mille  blanches  bêtes  et  bien  autant,  que  porcs, 
que  bœufs,  que  vaches;  et  en  fut  la  dite  cité  bien 
pourvue  et  rafraichie  un  grand  temps  et  largement 
avitaillée. 

Ces  nouvelles  qui  ne  f  urent mie  trop  plaisantspour 
les  Flamands  s'espartirent  (  répandirent  )  parmi 
Flandre.  Si  en  fut  le  pays  durement  ému  et  troublé, 
et  en  vinrent  les  complaintes  à  Jaquemart  d'Arte- 
velle  qui  se  tenoit  à  Gand:  pourquoi  le  dit  Artevelle 
fut  durement  courroucé  et  dit  et  jura  que  cette  forfai- 
ture seroit  vengée  au  pays  de  Tournesis.  Si  fit  son 
mandement  partout,  et  commanda  par  toutes  les 
bonnes  villes  de  Flandre  que  tous  vuidassent  et 
fussent  à  un  certain  jour  qu'il  leur  assigna ,  avec4ui 
devant  la  cité  de  Tournay;  et  écrivit  au  comte  de 
Salisbury  et  au  comte  de  Suffolk,quise  tenoienten 
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la  ville dTpres, qu'ils  se  traissent  (rendissent)  celle 
part  Et  encore  pour  mieux  montrer  que  la  besogne 
étoit  sienne  et  qu'elle  lui  touchoit,  il  se  partit  de 
Gand  moult  étoffement,  et  s'en  vint  entre  la  ville 
d'Audenarde  et  la  cité  de  Toumay ,  sur  un  certain 
pas  que  on  dit  le  pont  de  ferj  et  se  logea  là,  atten- 
dant les  dessusdits  comtes  d'Angleterre  et  aussi  ceur 
du  Franc  de  Bruges. 


CHAPITRE  CVIII. 

Gomment  les  comtes  de  Salisbtjry  et  de  Sxtffolk 

QUI  ALLOIENT  AU  secours  DES  FLAMANDS  FUR  EUT  PRIS 

DE  CEUX  DE  Lille  et  envoyés  au  roi  de  France. 

Ou  and  les  deux  comtes  d'Angleterre  entendirent 
ces  nouvelles,. ils  ne  voulurent  mie  pour  leur  hon- 
neur délaier  (différer),  aiiis  (mais)  envoyèrent  tan- 
tôt pardevers  Artevelle  en  disant  qu'ils  seroient  là 
au  jour  qui  assigné  y  étoit.  Sur  ce  ils  partirent  assez 
brièvement  de  la  ville  d'Ypres  environ  cinquante 
lances  et  quarante  arbalétriers,  et  se  mirent  au  che- 
min pour  venir  là  ou  Artevelle  les  attendoit  ^'\  Ainsi 

(i)  Froissart  passe  sous  silence  un  fait  rapporte  par  les  autres  histo- 
riens, savoir,  la  prise  et  la  destructioa  d'^Armeotières  par  le  comte  de 
Salisburjj  mais  eu  revanche  ceux-ci  ne  parlent  point  du  projet  de 
réunion  du  comte  avec  Artevelle  pour  assiéger  Toumay  et  disent  seu- 
lement qu'en  allant  d'Armentières  à  Marquettes,  il  fut  surpris  par  un 
détachement  de  la  garnison  de  Lille  et  fait  prisonnier.  (  Chron,  de  Fr. 
Clhap.  17.  Chron.  de  F/.  P.  i5o.  Annales  de  Flandre  par  Meyer,  P.  a4o, 
etc.  )  J.  D. 


(i34o)  DE  JEAN  FROISSART.  299 

qu'ils  cheyauchoient  et  qu'il  leur  convenoit  passei 
au  dehors  de  Lille,  leur  venue  et  cheyaucliée  fut 
sçue  en  la  dite  ville;  dont  s'armèrent  secrètement 
ceux  de  Ulle  et  partirent  de  leur  ville  bien  quinze 
cents  à  pied  et  à  cheval,  et  se  mirent  et  établirent  en 
trois  aguets,  afin  que  cils  (ceux-ci)  ne  leur  pussent 
mie  échapper;  et  vinrent  les  plusieurs  et  les  plus  cer- 
tains sur  un  pas  entre  haies  et  buissons,  et  là  s'em- 
bûchèrent 

Or  chevauchoient  adonc  ces  deux  comtes  Anglois 
et  leur  route  (suite),  au  guidement  de  messire  Wa- 
flart  de  la  Croix ,  qui  un  grand  temps  avoit  guer- 
royé ceux  de  Lille ,  et  encore  guerroyoit  quand  il 
pouvoit,  et  s'étoit  tenu  à  Ypres  celle  saison  pour  eux 
mieux  guerroyer  ;  et  se  faisoit  fort  d'eux  mener  sans 
péril,  car  il  savoit  toutes  les  adresses  et  les  torses 
voies,  et  encore  en  fut-il  bien  venu  à  chef  (bout),  si 
ceux  de  Lille  n'eussent  fait  au  dehors  de  leur  ville 
un  grand'tranchée  nouvellement,  qui  n'y  et  oit  mie 
accoutumé  d'être.  Et  quand  ce  messire  Waflart  les 
eutamenés  jusques  là, et  il  vit  qu'on  leur  avoit  coupé 
la  voie,  si  fut  tout  ébahi  et  dit  aux  comtes  d'Angle- 
terre: «  Messeigneurs^  nous  ne  pouvons  nullement 
passer  le  chemin  que  nous  allons,  sans  nous  mettre 
en  grand  danger  et  péril  de  ceux  de  Lille;  pourquoi 
je  conseille  que  nous  retournions  et  prenions  ailleurs 
notre  chemin.  »  Adonc  répondirent  les  barons  d' An- 
gleterre: «Messire  Waflard,  il  n'aviendra  jà  que  nous 
issions  (sortions)de  notre  chemin  pour  ceux  de  Lille  ; 
chevaucher  toujours  avant,  car  nous  avons  accordé 
à  Artevelle  que  nous  serons  ce  jour,  à  quelle  heure 
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que  ce  soit,  là  où  il  est  »  Lors  chevauchèrent  les  An- 
glois  sans  esmai  (inquiétude)  nuL  Et  quand  messire 
Waflart  vit  que  c'étoit  acertes  (sérieux), et  qu'il  ne 
pouvoit  être  cru  ni  ouï,  si  fit  son  marché  tout  ayant 
œuyre,  et  dit:  «  Beaux  seigneurs,  voir  (vrai)  est  que 
pour  guide  et  conduiseur  en  ce  voyage  vous  m'avez 
pris,  et  que  tout  cet  hiver  je  me  suis  tenu  avec  vous 
en  Ypres,  et  me  loue  de  vous  et  de  votre  compagnie 
grandement;  mais  toute  fois  s^il  avient  que  ceux  de 
Lille  saillent  ni  issent  (sortent)  contre  nous,  ni  sur 
nous,  n'ayez  nulle  fiance  que  je  les  doive  attendre; 
mais  me  sauverai  au  plutôt  que  je  pourrai,  car  si  je 
étois  pris  pu  arrêté  par  aucun  cas  de  fortune,  ce  se- 
roit  sur  ma  tête  que  j'ai  plus  chère  que  votre  com- 
pagnie. »  Adonc  commencèrent  à  rire  les  chevahers,: 
et  dirent  à  messire  Waflart  qu'ils  le  tenoient  pour 
excusé.  Tout  ainsi  comme  il  imagina  il  avint,  car  ils 
ne  se  donnèrent  garde;  si  se  boutèrent  en  l'emhuche 
qui  étoit  grande  et  forte  et  bien  pourvue  de  gens 
d'armes  et  d'arbalétriers,  et  qui  les  écrièrent  tantôt. 
«  Avant,  avant,  par  cy  ne  pouvez-vous  passer  sans 
notre  congé  I  »  Lors  commencèrent-ils  à  traire  (tirer) 
et  à  lancer  sur  les  Anglois  et  leur  route  (suite).  Et 
sitôt  comme  messire  Waflart  en  vit  la  manière  il 
n'eut  cure  de  chevaucher  plus  avant,  mais  retourna 
le  plus  tôt  qu'il  put,  et  se  bouta  hors  de  la  presse  et 
se  sauva,  et  ne  fut  mie  pris  cette  fois.  Et  les  deux 
seigneurs  d'Angleterre  messire  Guillaume  de  Mon- 
tagu,  comte  de  Salisbury  et  le  comte  de  Sufiblk  es- 
cheirent (tombèrent)  dedans  les  mains  de  leurs  en- 
nemis et  furent  mieux  pris  qu'à  la  roix  (filet);  car 
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ils  furent  embucliés  en  un  chemin  étroit  entre  haies 
et  épines  et  fossés  à  tous  lez  (côtés) ,  si  fort  et  par 
telle  manière  qu'ils  ne  se  pouvoient  ravoir  ni  retour- 
ner ni  monter,  ni  prendre  les  champs.  Toute  fois 
quand  ils  virent  la  mésaventure,  ils  descendirent 
tous  à  pied  et  se  défendirent  ce  qu'ils  purent,  et  en 
navrèrent  (blessèrent)  et  mehaignièrent  (maltraitè- 
rent) assez  de  ceux  de  la  ville;  mais  finalement  leur 
défense  ne  valut  néant,  car  gens  d'armes  frisques 
et  nouveaux  croissoient  tondis  (toujours)  sur  eux: 
là  furent-Us  pris  et  retenus  par  force,  et  un  écuyer 
jeune  et  frisque  (vif)  de  Limosin,  neveu  du  pape 
Clément^'^  qui  s'appeloit  Raymond:  mais  depuis  qu'il 
fut  créante  prisonnier  fut-il  occis,  pour  la  convoi- 
tise de  ses  belles  armures,  dont  moult  de  gens  en 
furent  courroucés  ^'^. 

Ainsi  furent  pris  et  retenus  les  deux  comtes  d'An- 
gleterre et  mis  en  la  halle  de  Lille  en  prison  j  et  de- 
puis envoyés  en  France  devers  le  roi  Philippe  qui  en 
eut  grand' joie,  et  en  sut  grand  gré  à  ceux  de  Lille  jet 
dit  adonc  le  roi  et  promit  à  ceux  de  la  ville  de  Lille 
qu'il  leur  seroit  guère  donné  (récompensé)  grande- 
ment, car  ils  avoient  fait  un  beau  service.  Et  quand 
Jacquemart  d'Artevelle,  qui'se  tenoit  au  pont  de 
ïer,  en  sut  les  nouvelles,  il  en  fut  durement  cour- 

(i;  Clément  VI  «'appdoit  Pierre  Roger.  Si  Raymond  étoit  son  neveu 
du  côté  paterael,  il  deyoit  porter  le  même  nom.  Au  reste,  Pierre  Roger 
n'étoît  point  encore  pape,  il  ce  fut  élu  qu'en  i34^,  comme  on  l'a  re- 
marqué ci-dessus.  J.  D. 

(3)  Selon  Dugdale  ce  ne  seroit  pas  le  comte  de  SufTolk  lui-même, 
mais  son  fils  Robert  de  UfTord-le-fitz  qui  auroit  été  fait  prisonnier  k  cet 
endroit.  J.A.  B. 


3o2  LES  CHRONIQUES  (i54o) 

roucé,  et  brisa  pour  cette  avenue  sod  propos  et  son 
emprise,  et  donna  à  ses  Flamands  congé,  et  s'en  re- 
tourna en  la  ville  de  Gand. 


CHAPITRE  CIX. 

Comment  le  duc  de  Normahdib  fit  très  grand 'as- 
semblée DE  GENS  d'armes  POUR  ALLER  DÉTRUIRE 
TOUT   LE   PAYS  DE   HaINAUT. 

Nous  retournerons,  car  la  matière  le  requiert, aux 
guerres  de  Hainaut  et  à  la  contrevcngeance  que  le 
roi  Philippe  y  fit  prendre  par  le  dit  duc  de  Norman- 
die son  ains-né  (aine)  fils.  Le  duc,  au  commande- 
ment et  ordonnance  du  roi  son  père,  fit  son  spécial 
mandement  à  être  à  Saint-Quentin  et  là  environj 
et  se  partit  de  Paris  environ  pâques,  l'an  mil  trois  cent 
quarante  ^*^,  et  vint  à  Saint-Quentin.  Et  là  étoit  avec 
lui  le  duc  d'Athènes,  le  comte  de  Flandre,  le  comte 
d'Auxerre,  le  comte  de  Sancerre,  le  comte  Raoul 
d'Eu,  connétable  de  France,  le  comte  de  Ponthieu, 
le  comte  de  Roussy,  le  comte  de  Braine,  le  comte 
Grandpré,  le  sire  de  Coucy,  le  sire  de  Craon,  et 
grand'foison  de  noble  chevalerie  de  Normandie  et 
des  basses  marches. 

Quand  ils  furent  tous  assemblés  à  Saint-Quentin 
et  là  environ,  le  connétable,  le  comte  de  Ghines,  et 
les  maréchaux  de  France,  messire  Robert  Bertrand 

(i)  Pîkqups  étoit  cette  année  le  ig  aTril.  J.  A  B. 
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et  messire  Mathieu  de  Trye  regardèrent  quel  nom- 
bre de  gens  d'armes  ils  pouvoient  être.  Si  trouvè- 
rent qu'ils  étoient  bien  six  miUe  armures  de  fer,  et 
huit  miUe,  que  brigands  ^'\  que  bidaus  ^^\  que  au- 
tres poursuivant Fost  C'étoit  assez,  si  comme  ils  di- 
soient, pour  combattre  le  comte  de  Hainaut  et  toute 
sa  puissance.  Si  se  mirent  aux  champs  par  l'ordon- 
nance des  maréchaux,  et  se  partirent  de  Saint-Quen- 
tin, et  s'arroutèrent  (assemblèrent)  devers  le  Châ- 
tel  en  Gambrésis  (Câteau-Cambrésis),  et  passèrent 
dehors  Bohain  ^^\  et  chevauchèrent  tant  qu'ils  pas- 
sèrent le  Châtel  en  Gambrésis  (Gâteau-Gambresis), 
et  s'en  vinrent  loger  le  duc  de  Normandie  et  son  ost 
en  la  ville  de  Montay  sur  la  rivière  de  Salles.  Or  vous 
dirai- je  une  grand'  appertise  d'armes  que  messire 
de  Werchin  Girard  sénéchal  de  Hainaut  pour  le 
temps  fit  et  entreprit,  laquelle  doit  bien  être  recor- 
dée et  tenue  à  grand'  prouesse. 

(i)  Les  brigands  ëtoient  des  gens  de  pied  qui  avoient  pour  arme  dé- 
fensive une  espèce  de  cotte  de  mailles,  appelée  brigandine.  (  Voye»  fo 
ghss,  de  Ducange  sa  mot  brigancii,  )  J.  A.  B. 

(3)  Les  bidauts  étoient  des  troupes  légères  années  de  dards ,  d'une 
lance  et  d'un  poignard.  7.  A.  B. 

(3)  Bourg  k  quatre  ou  cinq  li«ne5  de  Saint-Quentin.  J.  D. 
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CHAPITRE  ex 

GniMBVT  LE  SÉBÉCHÂL  DE  HAIHiTTT  FIT  TTHE  APPERTB 
ESCARMOUCHE  E»  li'oST  DU  DUC  DE  NoRMAlTDIE  ;  ET 
COMMENT  LES  COUREURS  DU  DUC  ARDIRENT  (iNCENDIÈ- 

rent)  plusieurs  villes  en  Hainaut. 

JLe  sÉNÉCHÂi.  de  Hainaut  dessus  nommé  $ut  bien 
par  des  espies  (espions)  que  le  duc  de  Normandie 

étoit  logé  à  Saint-Quentin,  et  que  ses  gens  mena- 
çoient  durement  le  pays  de  Hainaut  Avec  tout  ce 
Û  sut  l'heure  etla  venue  du  dit  duc  qui  étoit  arrêté  à 
Montay ,  dehors  la  forteresse  du  Châ tel  en  Cambrésis 
(Cateau-Cambrésis).  Si  s'avisa  en  soi-même,  comme 
preux  chevalier  et  entreprenant,  qu'il  iroitle  duc  es- 
carmoucher  et  réveiller.  Si  pria  aucuns  chevaliers 
et  écuyers ,  ce  qu'il  en  put  trouver  de-lez  (près)  lui , 
que  ils  voulsissent  (voulussent)  aller  où  il  les  mené* 
roit,  et  ils  4ui  euconvenancèrent  (promirent).  Si  se 
partit  de  son  châ  tel  de  Werchin,  environ  soixante 
lances  en  sa  compagnie  tant  seulement ,  et  chevau- 
chèrent depuis  soleil  esconsant  (couchant),  et  firent 
tant  qu'ils  vinrent  à  Forés,  à  l'issue  de  Hainaut,  et 
à  une  petite  lieue  de  Montay,  et  pouvoit  être  envi- 
ron jour  failli  Si  très  tôt  qu'ils  furent  venus,  en  la 
ville  de  Forés ,  il  fit  toutes  ses  gens  arrêter  enmy 
(dans)  un  champ,  et  leur  fit  restraindre  (serrer) 
leurs  armures  et  ressangler  leurs  chevaux,  et  puis 
leur  dit  sa  pensée  et  ce  qu'il  vouloit  faire;  et  ils  en 
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furent  tous  joyeux,  et  lui  dirent  qu'ils  s'aventure-^ 
roient  volontiers  avec  lui,  et  ne  lui  fauldroient 
(  manqueroient  )  jusques  au  mourir,  et  il  leur  dit: 
«(  Grands  merds.  » 

Avec  lui  étoient  de  chevaliers,  messire  Jacques  du 
Sart,  mcssire  HenrydeHuffalise^  messire  Oulpliart 
de  Ghistelle,  messire  Jean  du  Ghatelet,  le  sire  de 
Vertain,  le  sire  de  Wargny,  et  des  écuyers,  Gille 
et  Thierry  de  Sommain»  Baudouin  de  Beaufort, 
Golebret  de  Brnille,  Moreau  de  Lestines,Saiidras 
d'Escarmaing,  Jeande  Robersar  t^Bridoulde  Thians, 
jet  plusieurs  autres.  Puis  chevauchèrent  tout  coie^ 
ment  (secrètement),  et  vinrent  à  Montay  et  se  bou- 
tèrent en  la  ville ,  et  ne  faisoient  les  François  point 
de  guet  Et  descendirent  premièrement  le  sénéchal 
de  Hainaut  et  tous  les  compagnons  devant  un  grand 
hôteloùilscuidoient(croyoient)certainement  que  le 
ducdeNormandiefut  ;  maisil  étoit  en  une  autre  hôtel 
avant  j  et  léans  (là)  étoient  logés  deux  grands  sei- 
gneurs de  Normandie,  le  sire  de  Bailleul  et  le  sire 
de  Briançon  ^'K  Si  furent  assaillis  vitement ,  et  la 
porte  de  leur  hôtel  boutée  tout  outre  (enfoncée). 

Quand  les  dits  chevaliers  se  virent  ainsi  surpris 
et  ouïrent  crier  :  «Hainaut,  au  sénéchal!  »  si  furent 
moult  ébahis  :  néanmoins  ils  se  mirent  à  défense  ce 
qu'ils  purent;  mais  finalement  le  sire  de  Bailleul 
fut  là  occis,  dont  ce  fut  dommage,  elle  sire  de 
Briençon  prisonnier  du  dit  sénéchal  j  et  enconve- 

(i)  Quelques  niàmiscrits  portent  de  Brientes,  d^autres  de  Beaulté. 
I^  véritable  nom  paroit  être  Brienson  o^UBriençon.  (Vojez  fhist.  de  la 
maison  cle  Harcourt  par  La  Boqne  T.  i .  r.  8aa.  )  J.  D. 
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nança  (promit)  sur  sa,  loyauté  de  venir  dedans  trois 
jours  tenir  prison  à  Yalenciennes.  Adonc  se  com- 
mencèrent François  à  émouvoir,  et  vuidèrent  lears 
hôtels,  et  à  allumer  grands  feux  et  tortis  (torches), 
et  réveiller  Fun  Tautre:  mêmement  on  réveilla  le  duc 
de  Normandie,  et  le  fit-on  armer  en  grand'hâte,.et 
apporter  sa  bannière  devant  son  hôtel,  et  la  déve- 
lopper: là  se  traioient  (rendoient)  toutes  gens  d^ar- 
mes  de  tous  côtés.  Quand  les  Hainuyers  aperçurent 
les  François  ainsi  émouvoir,  si  ne  voulurent  plus 
demeurer;  mais  se  retrairent  (retirèrent) bellement 
et  sagement  devers  leurs  chevaux,  et  montèrent  et 
se  partirent,  quant  (autant  que)  ils  furent  remis 
ensemble,  et  emmenèrent  dix  ou  douze  bohs  pri- 
sonniers, et  retournèrent  sans  dommage,  car  point 
ne  furent  poursuivis  pour  ce  qu'il  faisoit  brun  et 
tardj  et  vinrent  environ  l'aube  du  jour  au  Ques- 
noj:  là  se  reposèrent  eux  et  rafraîchirent  y-^  et  puis 
vinrent  à  Valenciennes. 

Or  parlerons  du  duc  de  Normandie,  qui  moult 
courroucé  étoitdudépitquelesHainuyersluiavoient 
fait.  Si  commanda  au  matin  à  déloger  et  à  entrer  en 
Hainautpour  tout  ardoir  (brûler)  sans  déport  (dé- 
lai).  Donc  s'arroutèrent  (assemblèrent)  les  charrois 
et  chevauchèrent  les  coureurs  premiers,  qui  étoient 
bien  deux  cents  lances,  et  en  étoient  capitaines 
messire  Thibaut  de  Moreuil,  le  Gallois  de  la  Baume, 
le  sire  de  Hambuyé,  le  sire  de  Mirepoix,  le  sire  de 
/*^  Raineval,  le  sire  de  Sempy,  messire  Jean  de  Lan- 
dart,  le  sire  de  Hangès  et  le  sire  de  Cramailles  ^'\ 

(  i)  Quelques  manuscrits  disent  Carmeiles,  J.  D. 
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Après  cheyauclioient  les  deux  maréchaux  en  grand' 
route  (troupe),  messire  Robert  Bertran  et  messire 
Mathieu  de  Trje  j  et  étoient  bien  cinq  cents  lan,ces; 
et  depuis  le  duc  de  Normandie  avec  grand'foison  de 
comtes, barons  et  de  tous  autres  chevaliers.  Si  en- 
trèrent les  dits  coiii'eurs  en  Hainaut,  et  ardirent 
(brûlèrent)Forès,Vertairi,Vertigneuil,Escarmaing, 
Vandegies  au  bois, Vandegies  sur  Escaillon,  Berme- 
rain,  Callome,  Salèches  et  les  faubourgs  du  Ques"- 
noy,  et  se  logèrent  sur  la  rivière  du  Vitel  ^'\  Lende- 
main ils  passèrent  outre  et  ardirent  (brûlèrent)  Ors- 
ainval ,  ViUiers  en  la  chaussée ,  Gomégnies ,  Maresche , 
Poix,Prdseau,  Am£roidpré,Preu  au  sart,  Franoit, 
Obies  etlabonne  ville  de  Bavay ,  et  tout  le  pajs  jus- 
qu'à la  rivière  de  Honnel  (Uonneau)  et  eut  ce  jour 
grand  assaut  et  escarmouche  au  châtel  de  Y erchin , 
de  la  bataille  des  maréchaux  ;  mais  néant  n'y  firent,  . 
car  ils  furent  bien  recueilUs  et  le  châtel  bien  dé- 
fendu et  gardé:  et  s'envint  le  duc  de  Normandie 
loger  sur  la  rivière  de  Salle  entre  Haussi  et  Saulzoir. 
Or  vous  parlerons  du  seigneui*  de  Fauquemont,  qui 
fut  un  roide  chevalier,  d'une  grande  appertise  d'ar-> 
mes  qu'il  fît. 

(i)  Quelques  manuscrits  disent  l^iW;  d'^autres  Nitely  Cinel^  JVincei 
et  f^itel.  Tous  ces  noms  paroissent  altérés  :  la  position  que  Froissart. 
assigne  li  cette  ririère  convient  assez  bien  k  la  Bonelle  qui  prend  sa  ~ 
source  dans  la  foret  de  Mormal^  traverse  Valewciennes  et  se  perd  dans 
rEscautJ.  D.  , 
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CHAPITRE  CXI. 

Comment  le  sire  de  Fàuquemont  atout  (avec)  cent 

LANCES  SE  BOUTA  EN  l'osT  DES  FrAUÇOIS  ET  EN  TUA 
ET  PRIT  PLUSIEURS  A  PRISONNIERS  ;  ET  COMMENT  QUA- 
TRE   CENTS    LANCES    DE    FrANÇOIS    ARDIRENT    (brULÈ- 

kent  )  plusieurs  villes  et  prirent  la  ville  de 
Trith. 

JVliîssiRE  Waleran  sire  de  Fauquemont  étoit  gar- 
dien et  capitaine  de  la  ville  de  Maubeuge,  et  bien 
eent  lances  d^ Allemands  et  de  Hainujers  avec  lai. 
Quand  il  sut  que  les  François  clievauchoient,  qui 
ardoient  (brûloient)lepajs,  et  ouït  les  pauvres  gens 
pleurer, crier  etplaindre  le  leur , si  en  eut  grand' pitié. 
Si  s'arma  et  fit  ses  gens  armer,  et  recommanda  la  ville 
de  Maubeuge  au  seigneur  de  Beaujeu  et  au  seigneur 
de  Montigny ,  et  dit  à  ses  gens  qu'il  avoit  très  grand 
désir  de  trouver  les  François.  Si  chevaucha  ce  jour 
toudis  (toujours)  côtoyant  les  bois  et  la  forêt  de 
Mor  mal  Quand  ce  vint  sur  le  soir,  il  entendit  et  sut 
que  le  duc  de  Normandie  et  tout  son  ost  étoient 
logés  sur  la  rivière  de  Salle,  assez  près  de  Haussi, 
dont  il  fut  tout  joyeux  et  dit  brièvement  qu'il  les 
iroit  réveiller.  Si  chevaucha  cette  vesprée  (soirée) 
tout,  sagement:  environ  mie-nuit  il  passa  la  dite  ri- 
vière à  gué,  et  toute  sa  route  (suite).  Quand  ils  fu- 
rent outre,  ils  ressanglèrent  leurs  chevaux  et  se  mi- 
rent à  point,  et  puis  chevauchèrent  tout  souef (dou- 
cement) jusques  adonc  qu'ils  vinrent  au  logis  du 
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duc  Quand  ils  durent  approcher  »  ils  férii*ent  che- 
vaux des  éperons  tous  d'un  randon  (impétuosité), 
et  se  plantèrent  en  Fost  du  duc,  en  écriant:  «  Fau- 
quemont,  Fauquemont!»  et  commencèrent  à  couper 
cordes,  à  ruer  et  abattre  tentes  et  pavillons  par 
terre,  et  à  occire  et  découper  gens,  et  d'eux  mettre 
en  grand  meschef.  L'ost  se  commença  à  émouvoir, 
et  toutes  gens  à  armer  et  à  traire  (aller)  celle  part  où  la 
noise  (bruit)  et  le  butin  (désordre)  étoit.  Quand  le 
sire  de  Fauquemont  vit  que  point  étoit,.  il  se  retraist 
(retira)  arrière  en  retraiant  (retirant)  ses  gens  tout 
sagement  y  et  adonc  fut  mort,  des  François^  le  sire 
de  Pequigny,  Picard»  et  fiancé  prisonnier  le  vicomte 
de  Quesnes  et  le  Borgne  de  Rouvroy  ^  et  durement 
blessé  messire  Antoine  de  Codun. 

Quand  le  sire  de  Fauquemont  eut  faite  son  em^ 
prise,  et  il  vit  que  le  temps  fut  et  que  l'ost  s'émou- 
voit,  il  se  partit,  et  toutes  ses  gens,  et  repassèrent  la 
rivière  de  Salle  sans  dommage,  car  point  ne  furent 
poursuivis  ;  et  cbevaucbèrent  depuis  tout  bellement  ; 
et  vinrent  environ  soleil  levant  au  Quesnoy  où  le 
maréchal  de  Hainaut  se  tenoit,  messire  Thierry  de 
Walecourt,  qui  leur  ouvrit  la  porte  et  les  reçut  lie- 
ment  Et  d'autre  part,  le  duc  de  Normandie  fut 
moult  courroucé  de  ses  gens  que  on  avoit  occis  et 
blessés  et  fiancés  prisonniers  j  et  dit:  «  Agar  ^'^  com- 
ment ces  Hainuyers  nous  réveillent,  d 

Alendemain  ,au  point  du  jour ,  fit  tromper  les  trom- 
pettes en  l'ost  le  duc  de  Normandie:  si  s'armèrent  et 

(i)  Jgar  ou  ^ga^  mot  usité  encore  daas  plusieurs  provinces,  pour 
signifier,  vois,  regarde,  J.  D.  , 


y 
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ordonnèrent  toutes  manières  de  gens,  et  mirent  h 
pied  et  à  cheval,  et  arroutèrent  (assenj>lèrent)  le 
charroi,  et  passèrent  la  dite  rivière  de  Salle,  tet  en- 
trèrent de  rechef  en  Hainaut,  car  le  duc  vouloit  ve- 
nir devers  Valenciennes  et  aviser  comment  il  la 
pourroit  assiéger.  Ceux  qui  chevauchoient  devant, 
c'est  à  savoir,  le  maréchal  de  Mirepoix,  le  sire  de 
Noyers,  le  Gallois  de  la  Baume  et  messire  Thibaut 
de  Moreuil  à(avec)bien  quatre  cents  lances  ^  sans  les 
bidaus  ^^\  s'envinrent  devant  le  Quesnoy,  et  appro- 
chèrent la  ville  jusques  aux  barrières,  et  firent  sem- 
blant; de  Passaillir  j  mais  elle  étoit  si  bien  pourvue 
de  bonnes  gens  d'armes  et  de  grand'artillerie  ^'^ 
qu'ils  y  eussent  perdu  leur  peine.  Toutes  voies 
(  fois),  ils  escarmouchèrent  un  petit  devant  lés  bar- 
rières, mais  on  les  fit  retraire  j  car  ceux  du  Quesnoy 
descliquèrent  canons  et  bombardes  qui    jetoient 

(z)  Voyez  la  note  de  la  Page  307. 

(a)  Quoique  les  canons  ce  fussent  pas  encore  d^un  usage  ordînaîrc, 
ils  étoient  connus  en  France  avant  cette  époque.  On  s^en  servoit  pour 
fattaque  et  la  défense  des  places  dès  Tannée  i338,  comme  nous  rappre- 
nons d^un  registre  de  ht  chambre  des  comptes  de  Paris.  Barthélémy  de 
Drack,  trésorier  des  guerres,  porte  sur  sos  comptes  de  ceite  année,  une 
somme  d'argent  doimée  h  Henry  de  FamechoUy  pour  acoir  poudre  ec 
autres  choses  nécessa'res  aux  canons  qui  étoient  devant  Pi^-Gujllaume, 
(  Vo/ez  le  gloss,  de  Ducange  aux  mets  Bombardes  et  Canon.  )  Mais  on 
eonyient  assez,  généralement  qu'avant  la  jonmée  de  Créey  on  ne  s'en  ser- 
voit point  dans  les  batailles.  On  pourroit  même  douter,  h.  la  rigueur,  si 
on  en  fît  usage k  Crécy,  puîsqu'aucun  des  historiens  contemporains  ne 
fait  mention  cTun  fait  aussi  remarquable,  excepté  ViUani,  étranger,  cloî-  . 
gpé  du  thé^re  de  la  guerre  et  de  qui,  par  conséquent,,  le  silence  des  his- 
torieiîs  fracçois  ctanglois,  témoins, pour  ainsi  dire,  des  faits  qu''ils 
raco  teat,  afibiblit  singulièrement  le  témoignage.  (Voyez is/or/a  dl  Gio^ 
vam  yiHanLl-iy.  i2.  Cliap.66.  )  J.  P. 
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grands  carreaux  ^'\  Si  se  doutèrent  (craignirent)  les 
J^rançoisde  leurs  chevaux,  et  se  retrairent  (retirè- 
rent) pardevers  Wargnies  et  ardirent  Wargnies  le 
grand  et  Wargnies  le  petit,  Fieulainnes,  Famars,  , 
Sepmeries,  Artre,  Artenel,Saultaîn,  Curgies,  Es* 
treu  et  Aulnoit;  et  en  yoloient  les  flaméches  et  les 
tisons  en  la  ville  de  Yalenciennes.  Et  puis  vinrent 
les  coureurs  vers  Yalenciennes  endementres  (pen- 
dant) que  les  François  ordonnoient  leurs  batailles 
sur  le  mont  de  Châtre  près  de  Yalenciennes;  et  se 
tenoient  là  en  grand'étoSe ,  et  moult  richement  Dont 
il  avint  que  environ  deux  cents  lances  des  leurs, 
dont  le  sire  de  Craon ,  le  sire  de  Maulevrier ,  le  sire  de 
Mathefelon  et  le  sire  d'Avoir  étoient  conduiseurs ,  s'a- 
valèrent devers  Maiug,  et  vinrent  assaillir  une  forte 
tour  quarrée,  qui  pour  le  temps  étoit  à  Jean  Ber- 
nier  de  Yalenciennes:  depuisfut-eHe  à  Jean  de  Neuf- 
ville.  Là  eut  grand  assaut,  dur  et  fort,  et  dura  pres- 
que tout  le  jour  ,  ni  on  n'en  pouvoit  les  François 
faire  partir.  Si  y  en  eut-il  morts  cinq  ou  six  ;  et  si  bien 
se  tinrent  et  défendirent  ceux  qui  la  gardoient  qu'ils 
ny  eurent  point  de  dommage.  Si  s'en  vinrent  le 
plus  (la  plupart)  de  ces  François  à  Trith,  et  Guidè- 
rent (crurent)  de  première  venue  là  passer  FEscaut; 
mais  ceux  de  la  ville  avoient  défait  le  pont  et  défen- 
doient  le  passage  roidement  et  fièrement;  et  jamais 
à  cet  endroit  ne  l'eussent  les  François  coliquis ,  mais 


(i)  Esp«^e  de  flèche  dout  la  pointe  de  fer  étoit  triangulaire.' On  don. 
noit  aussi  ce  nom  à, de  gros  traits  d^albalétiiers.  Les  éclats  de  la  foudre 
ont  reçu  depuis  le  romde  carreaux ,  parceqù" ils  sont  comme  un  trait 
rapi.ic.  J.  .^.  B.  » 
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il  enyeot  entr^ea:c  de  ceux  qui  connaissoientle  pas- 
sage, la  rivière  et  le  pays.  Si  emmènerait  bien  deux 
cents  de  pied  passer  à  planches  à  Prouyj.  Quand  cils 
(ceux-ci)  furent  outre  ^  ils  vinrent  tantôt  baudement 
(hardiment)  sur  'ceux  de  Trith  qui  n'étoient  qu'an 
peu  de  gens  dedans  ^  au  regard  (comparaison)  de 
.  eux 9  et  ne  purent  durer:  si  tournèrent  en  faite,  et 
en  y  eut  de  morts  et  de  navrés  (blessés)  plusieurs. 

Ce  même  jour  étoit  parti  de  Yalendennes  le  se* 
nécbal  deUainaut  à  (avec)  cent  armures  de  fer,  et 
i3sit(sortit)de  la  villepar  laporte  dTAnzain  ;etpensoit 
b^en  que  ceux  de  Tritb  auroient  àfaire;  si  les  voûloit 
secourir.  Dont  il  avint  que  dessus  Saint  Yast  il  trouva 
de  rencontre  vingt  cinq  coureurs  François  que  trois 
chevaliers  de  Pontbieu  menoieut,  messireBoucicaut 
Fun,,  le  sire  de  Surgères  Fautre,  et  messire  Guil- 
laume Blondeau  le  tiers;'  et  avoient  passé  FEscant 
assez  près  de  Yalendennes  aiu  pout  que  on  dit  la 
Toumelle,  et  avoient  couru  par  droite  bachelerie 
(valeur),  dessus  Saint  Yast.  Si  très  tôt  que  le  sé- 
néchal les  perçut,  si  fut  moult  Ue  (joyeux),  car  bien 
connut  que  c^étoient  ses  ennemis;  et  férit  après 
eux  et  toute  sa  route  i(suite)  aussi.  Là  eut  bon  este- 
quis  (combat)  des  uns  aux  autres  ;  et  me  semble  aussi 
que  le  sénéchal  de  Hainaut  porta  jus  (bas)  de  coup 
de  lance  messire  Boucicant,  qui  adonc  étoit  moult 
appert  (expert)  chevalier,  et  fut  plus  encore  depuis 
et  maréchal  de  France,  si  comme  vous  orrez  avanfc 
en  Phistoiré,  et  le  fit  là  fiancer  (jurer)  prison ,  et  l'en- 
voya à  Yalenciennes.  Mais  je  ne  sais  comment  ce 
peut  être  car  le  sire  de  Surgères  édiappa  et  se  sauva  > 
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et  ne  foi  point  pris}  mais  messire  Guiflaume  Blon- 
deau  fut  pris  et  fiança  prison  à  messire  Henry  de 
Huffalize;  et  furent  presque  tousles  autres  morts  ou 
pris.  Ce  rencontre  détria  (arrêta)  grandement  le  sé- 
néchal de  Hainaut  qu'il  ne  put  yenir  à  temps  au 
pont  de  Trithj  mais  Favoient  jà  conquis  les  Fran- 
çois quand  il  y  vint,  et  mettoient  grand'peine  à 
abattre  les  moulins,  et  un  petit  châtelet  qui  là  étoit 
Mais  si  très  tôt  que  le  sénéchal  vint  en  la  ville,  ils 
n'eurent  point  de  loisir,  car  ils  furent  reboutés  (re- 
poussés) et  reculés  vilainement ,  occis  et  découpés 
et  mis  en  chasse  ;  et  les  fit-on  saillir  en  la  rivière 
d'Escaut,  dont  il  en  y  eut  d'aucuns  noyés,  et  en  fut 
la  ville  de  Trith  adonc toute  délivrée.  Et  vint  le  sé- 
néchal de  Hainaut  passer  l'Escaut  à  Denain,  et  puis 
chevaucha  et  toute  sa  route  (suite)  vers  son  châtel 
de  Werchin,  et  se  bouta  dedans  pour  le  garder  et 
défendre,  si  mestier  (nécessaire)  étoit  Et  encore  se 
tenoitle  duc  de  Normandie  sur  le  mont  de  Castres^ 
et  se  tint  en  bonne  ordonnance  la  plus  graud'par- 
tie  du  jour  j  car  il  cuidoit  (croyoit)que  ceux  de  Va- 
lenciennes  dussent  vuider  et  là  venir  combattre. 
Aussi  l'eussent-ils  très  volontiers  fait  j  mais  messire 
Henri  d'Antoing,  qui  la  ville  avoit  à  garder,  leur 
dénéoit  (refusoit)  et  défendoit;  et  étoit  à  la  porte 
Cambrésienne  moult  ensongnjié  (embarrassé)  et  en 
grand'  peine  d'eux  détourner  de  non  vuider  j  et  le 
prévôt  de  la  vijle  pour  le  temps  avec  lui,  Jean  de 
Vassi,  quiles  afirénoit  (retenoit)  ce  qu'il  pou  voit  j 
et  leur  montra  adonc  tant  de  belles  raisons  qu'ils 
s'en  soufirirent. 
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CHAPITRE  CXII. 

Comment  le  duc  de  Normandie  se  partit  de  Castres 

ET    ÀRDIT   (brûla)  PLUSIEURS  VILLES  ENTRE  CamBRÂY 
ET  VaLENCIENNESET  PRIT  LE  CHATEAU  D*EsCANDEUVRE. 

Ou  AND  le  duc  de  Normandie  et  ses  batailles,  qui 
très  belles  étoient  à  regarder,  ainsi  que  ci-dessus  est 
devisé,  se  furent  tenus  une  grand'pièce  sur  le  mont 
de  Castres  et  ils  virent  que  nul  ne  viendroit  ni  is- 
troit  (sortiroit)  hors  de  Valenciennes  pour  eux  com- 
battre, adonc  furent  envoyés  le  duc  d'Athènes  et  les 
deux  maréchaux  de  France,  et  le  comte  d'Auxerre 
et  le  sire  de  ChâtiIlon,à  (avec)  bien  trois  cents  lan- 
ces de  gens  bien  montés  ,  pour  courir  jusques  à 
Valenciennes.  Cils  (ceux-ci)  chevauchèrent  en  ti'ès 
bonne  ordonnance  etvinrent  au  lez  (côté)  devers  la 
toureUe  à  Gognel  ,  et  chevauchèrent  moult  arré- 
ment  (en  ordre)  jusques  aux  barrières  dé  la  ville, 
mais  ils  n'j  demeurèrent  mie  planté  (beaucoup);  car 
ils  redoutèrent  le  trait  pour  leurs  chevaux  jet  toute 
fois  le  sire  de  Châtillon  chevaucha  si  avant  que  son 
cheval  fut  féru  et  chey  (tomba)  dessous  lui,  et  le 
convint  monter  sur  un  autre.  Cette  chevauchée  prit 
son  tour  devers  les  tentes,  et  les  ardirent  (brûlèrent), 
et  abattirent  tous  les  moulins  qui  là  étoient  sur  la 
rivière  de  Wincel  ^'^j  et  puis  prirent  leur  tour  par 

.  (  i)  Voyez  la  noie  de  la  Page  3 07» 


(  1 34o)  DE  JEAN   FROISSART,  3 1 5 

derrière  les  chartreux  et  revinrent  à  leur  bataille. 
Or  vous  dis  qu'ils  étoient  demeurés  aucuns  compa* 
gnons  François  derrière  en  la  ville  des  Marlis  pour 
mieux  fourrer  (fourrager)  à  leur  aise.  Dont  il  avint 
que  ceux  qui  gardoient  une  tour  qui  là  est  aux  hoirs 
(héritiers)  de  Hain'aut,  et  fut  jadis  à  messire  Ro* 
bert  de  Namur ,  de  par  madame  Isabelle  de  Hai- 
naut,  sa  femme,  perçurent  ces  François  qui  là 
étoient  et  si  virent  bien  que  la  grosse  chevauchée 
étoit  retraite  (retirée).  Si  issirent  baudement  (har- 
diment)-hors  et  les  assaillirent  de  grand  courage  et 
les  menèrent  tellement  qu'ils  en  tuèrent  bien  la 
moitié  et  leur  ôtérent  tout  le  pillage;  et  puis  ren- 
trèrent en  leur  tour.  Encore  se  tenoient  les  batailles 
sur  le  mont  de  Castres,  et  tinrent  tout  le  jour  jusques 
après  nonne  (midi)  que  les  coureurs  revinrent  de 
tous  côtés.  Dont  eurent  conseil  là  entr'eux  moult 
grand,  et  disoient  les  seigneurs  que,  tout  considéré, 
ils  n'étoient  mie  assez  gens  pour  assiéger  une  si 
grand'  ville  que  Valenciennes  est.  Si  eurent  finale- 
ment conseil  de  partir  d'illec  (là)  et  d'eux  retraire 
(retirer)  devers  Carabray.  Si  s'en  vinrent  ce  soir  loger 
à  Maing  et  à  Fontenelles;  et  là  furent  toute  nuit  et 
firent  bon  guet  et  grand.  Lendemain  ils  s'en  parti- 
rent, mais  ilsardirent  (brulèrent)MaingetFontenel- 
les  et  toute  l'abbaye  qui  étoit  à  madame  de  Valois 
tante  au  dit  duc  et  sœui;  germaine  du  roi  son  père. 
De  quoi  le' duc  fut  trop  courroucé  et  fit  pendre  ceux, 
qui  le  feu  y  avoient  mis  et  bouté.  A  ce  département 
fut  pararse  (incendiée)  la  ville  de'Trîth,  le  châtel  et 
le  moulin  abattu,  et  Prou vy,  Rouvegny,  Thians, 
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Monceaux,  et  tout  le  plat  pays  entre  Cambray  et  Ya- 
lenciennes.  Ce  jour  chevaucba  tant  le  duc  de  Nor- 
mandie ^'^  qu'il  'vint  devant  Escandeuvre,  un  bon 
châtel  et  fort  du  comte  de  Hainaut,  séant  sur  la  ri. 
vière  d'Escaut,  et  qui  moult  grévoit  ceux  de  Gam- 
bray  avec  ceux  de  la  garnison  de  Thun  L'Étêque: 
duquel  châtël  d'Escandeuvre  étoit  capitaine  et  sou- 
verain messire  Girard  de  Sassegnies,  qui  devant  ce 
n'a  voit  eu  aucune  reproche  de  difiame(déshonnenr). 
Or  ne  sais-je  que  ce  fut,  ni  qui  Tencbanta,  mais  le 
duc  n'eut  mie  sis  (siégé)  devant  la  forteresse  six 
jours  quand  elle  lui  fut  rendue  saine  et  entière,  dont 
tout  le  pays  fut  émerveillé  j  et  en  furent  soupçonnés 
de  trahison  messire  Girard  de  Sassegnies  et  un  sien 
écuyer  qui  s'appeloit  Robert  de  Marinian.  Ces  deux 
en  furent  pris  et  inculpés,  et  en  moururent  vilai- 
nement à  Mons  en  Hainaut,  et  ceux  de  Cambraj 
abattirent  le  châtel  d'Escandeuvre  et  emportèrent 
toute  la  pierre  en  Cambray,  et  en  firent  réparer  et 
fortifier  leur  ville. 


CHAPITRE  CXIIL 


Gomment  cstix  db  Douày  et  ceux  de  Lille  issirent 
(sortirent)  de  leurs  forteresses  et  àrdirent  (i»- 
cendierbnt)  tout  le  plat  pays  d'Ostrevant. 

xxprès  la  |lrise  et  la  destruction  d'Escandeuvre,  se 
re trais t(Totira)le  duc  Jean  deTformandie  en  la  cité 

(i)  La  plupart  des  chroniques  diseat  que  PhUippe  de  Valois  étoit 
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de  Cambray^et  donna  à  une  partie  de  ses  gens  d'ar- 
mes congé;  et  les  autres  envoya  es  garnisons  de 
Lille,  de  Douay  et  des  autres  forteresses  voisines. 
Et  avint  en  cette  même  semaine  que  Escandeuvre 
fut  prise ,  que  les  François  qui  dedans  Douay  se 
tenoient,  issirent  (sortirent)  hors  et  ceux  de  Lille 
avec  eux,  et  pouvoient  être  environ  trois  cents  lan- 
ces, et  les  conduisoit  messire  Louis  de  Savoye  et 
messire  Aymery  de  Poitiers ,  le  comte  de  Genève 
(Gènes), le  sire  de  Villers  et  le  Gallois  de  la  Baume 
avec  le  seigneur  de  Wa/rin  et  le  sire  de  Wazières,  ^ / 
et  vinrent  en  celle  chevauchée  ardoir  (brûler)  en 
Hainaut  ce  beau  plein  pays  d'Ostrevant,  et  n'y  de- 
meura rien  dehors  les  forteresses:  dont  ceux  de  Bou- 
cfaain  furent  moult  courroucés,  car  ils  véoient  les 
feux  et  les  fumières  (fumée)  en  tour  euxj  et  si  n'y 
pouvoient  remède  mettre.  Si  envoyèrent  à  Valencien- 
nesen  disant  queside  nuit  ils  vouloient  issir  (sortir) 
environ  cinq  ou  six  cents  armures  de  fer ,  ils  porte- 
roient  grand  dommage  aux  François  quiétoient  en- 
core tous  cois  (tranquilles)  et  logés  au  plein  pays. 
Mais  ceux  de  Valenciennes  n'eurent  point  conseil  de 
partir  ni  vuider  leur  ville:  par  ainsi  n'eurent  les  Fran- 
çois point  d'encontre.  Si  ar  dirent  (brûlèrent)  ils  Ani- 
che  et  la  moitié  d'Abscon,  Escaudain,Erre,  Fenain, 
Denaing,  Montigny,Warling,  Wargnies,  Auberci- 
court ,  Saultz  ^  Rœult  ,Neuf ville ,  le  lieu  Saint  Am^nd , 


en  persoiiBe  au  siège  d^Escandeuvre  et  le  font  durer  beaucoup  plus 
loDg-tempa  que  Froissart.  Suivant  eux,  ce  château  étoit  agsiëgé  depuis 
environcjuinzejoursquandle  roiy  arriva;  et  il  ne  se  rendit  que  plu- 
sieurs semaines  après  son  arrivée.  J.  D. 
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et  tous  les  \iUagesqui  en  ce  pays  étoient;  et  emmené* 
rent  grand  pillage  et  grand'proie  en  leurs  garnisons. 
Etquand  ceuxdeDouay  furent  retraists (retirés), 
les  soudoyers  (soldats)  de  Bouchaing  issirent  (sorti- 
rent) hors  et  chevauchèrent  et  ardirent  (brûlèrent) 
l'autre  partie  de  la  ville  d'Abscon,  qui  se  tenoit Fran- 
çoise y  et  tous  les  villages  François  j  usques  aux  portes 
de  Douay,etla  ville  d'Escrechins.  Ainsi  que  je  vous  ai 
ci-dessus  devisé,  les  garnisons  des  frontières  étoient 
pourvues  et  garnies  de  gens  d'armes;  et  souvent  y 
avoit  des  chevauchées,  des  rencontres  et  des  faits 
d'armes  des  uns  aux  autres,  ainsi  que  en  tels  beso- 
gnes appartient  Si  avint  en  cette  même  saison  que 
soudoyers  (soldats)  Allemands  qui  setenoient  de  par 
l'évêque  de  Cambray  en  la  Malmaison,  à  deux  lieues 
de  Castel  en  Cambresis  (Cateau-Cambrésis),  etmaf- 
chissant  (limitrophe)  d'autre  part  plus  près  de  Lan- 
drecies  dont  le  sire  de  Potelles,  un  appert  (expert) 
chevalier , étoit  capitaine  et  gardien,  cajr  le  comte  de 
Blois ,  quoiqu'il  en  fut  sire ,  l'avoit  rendu  au  comte  de 
Hainaut,  pourtant  (attendu)qu'il  étoit  François;  et 
le  comte  le  tenoit  en  sa  main  et  le  faisoit  garder  pour 
les  François.  Si  avoient  souvent  le  hutin  (dispute) 
ceux  de  la  Malmaison  et  ceux  de  Landrecies  en- 
semble: dont  un  jour  saillirent  (sortirent)  hors  de 
la  Malmaison  les  dessus  dits  Allemands  bien  mon- 
tés et  bien  armés,  et  vinrent  courir  devant  la  ville 
de  Landrecies  et  accueillirent  la  proie,  et  l'emme- 
noient  devant  eux ,  quand  les  nouvelles  et  le  haro 
en  vinrent  à  Landrecies  entre  les  Hainuyers  qui  là 
se  tenoient.  Adonc  s'arma  le  sire  de  Potelles  et  fit 
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armer  ses  compagnons,  et  montèrent  à  cheval  et  se 
partirent  pour  rescourre  (reprendre)  aux  Allemands 
leur  proie  qu'ils  emmenoient.  Si  étoit  adonc  le  sire 
de  Potelles  tout  devant ,  et  le  suivoient  chacun  qui 
mieux  mieux.  Il  qui  étoit  de  grand'  volonté  et  plein 
de  hardiment  (liardiesse)  abaissa  son  glaive  et  écria 
aux  François  qu'ils  retournassent,  car  c'étoit  honte 
de  fuir.  Là  avoit  un  écuyer  Allemand  qu'on  appe- 
loit  Albrectt  de  Cologne,  appert  (expert)  homme 
d'armes  durement,  qui  fut  tout  honteux  quand  il  se 
vit  ainsi  chasser.  Si  retourna  franchement  et  baissa 
son  glaive,  et  férit  cheval  des  éperons,  et  s'adressa 
sur  le  seigneur  de  Potelles,  et  le  chevalier  sur  lui, 
tellement  qu'il  le  férit  sur  la  targe  (bouclier)  un  si 
grand  horion  que  le  glaive  vola  en  pièces  j  et  l'Alle- 
mand le  consuivit  (atteignit)  par  telle  manière  de 
«on  glaivç  roide  et  enfumé  ^*'  que  onqques  ne  brisa 
ni  ploya,  mais  perça  la  targe,  les  plates  et  l'hocquc- 
ton,  et  lui  entra  dedans  le  corps  et  le  poignit  droit 
au  cœur,  et  l'abattit  jus  (en  bas)  de  dessus  son  che- 
val, navré  (blessé)  à  mort  Dont  vinrent  les  compa- 
gnons Hainuyers,  le  sire  de  Bousies,  Girard  de  Mas- 
tain,  Jean  de  Mastain,  et  les  autres  qui  de  près  le 
suivoient,  qui  s'arrêtèrent  sur  lui  quand  en  ce  parti 
le  virent,  et  le  regrettèrent  durement  j  et  puis  requi- 
rent les  François  fièrement  et  asprement  en  contre- 
vengeant  le  seigneur  de  Potelles  qui  là  gissoit  navré 
(blessé)  à  mort.  Et  combattirent  et  assaillirent  si  dur 
Albrechtet  sa  route  (troupe)  qu'ils  furent  déconfits, 

(i)  On  durcissoît  quelquefois  le  hois  des  lances  au  (eu,  .T.  A.  6. 
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morts  et  piis^  oupeu  en  échappèrent;  et  la  proie  res- 
cousse (délivrée)  et  ramenée^  et  les  prisonniers  aussi 
en  Landredes,  et  le  sire  de  Potelles  mort,  dont  tous 
les  compagnons  en  furent  courroucés  durement. 

CHAPITRE  GXIV. 

COMMEITT  FRàlîÇOIS  ET  HaiNUYERS  S^EtrTBECOUROIEST 
SUS  LES  UNS  AUX  AUTRES,  ET  COXMEST  I.E  FATS  BB 
HAINAUT   ÉTOIT   EK    GRAïlD'TRIBÇLATIOir. 

Après  la  mort  du  seigneur  de  Potelles,  le  sire  de 
Floyon  fut  un  grand  temps  gardien  de  la  ville  et  du 
cbâteldeLandrecies;  et  cour  oit  souvent  sur  ceuxde 
Bouchains:,  delaMalmaisonetdu  Castel en  Cambré- 
sis  (Câ teau-Ca  mbr  ésis)  et  des  forteresses  voisines ,  qui 
ennemies  leur  .étoient  Ainsi  couroient  un  jour  les 
Hainuyers ,  un  autre  les  François.  Si  y  avoit  souvent 
des  rencontres ,  des  escarmouches  et  des  rués  (renver- 
sés) par  terredesuns  et  dès  autres  jcarau  voir  (vrai) 
dire,  tels  besognes  le  requièrent.  Si  étoit  le  pays  de 
Hainaut  en  '  grand' tiibulation  et  en  grand  esmay 
(inquiétude)  j  car  une  partie  de  leur  pays  étoit  ars6 
(brûlée)  et  exUlée  (ravagée)  j  et  si  sèntoient  encore 
le  dijic  de  Normandie  sur  les  frontières,  et  ne  sa- 
voient  qu'il  avoit  empensé;  et  si  n'avoient  aucunes 
nouvelles  de  leur  seigneur  le  comte.  Bien  est  voir 
(vrai)  qu'il  avoit  été  en  Angleterre  où  le  roi  et  les 
barons  l'avoient  honoré  et  fêté,  et  avoit  fait  et  juré 


(i34a)  DE  JEAN  FROISSâAT.  3dt 

grands  alHances  au  roi  Anglois;  et  s'en  étoit  parti 
et  allé  en  Allemagne  devers  Fempereur  Louis  de 
Bavière:  c'étoit  la  cause  pourquoi  il  séjoumoit  là 
tant  D'autre  ^art  messire  Jean  de  Hainaut  étoit 
allé  en  Brabant  et  en  Flandre ,  et  avoit  montré  au 
dit  duc  de  Brabant  et  à  Jaquemart  d'Artevelle  la 
désolation  du  pays  deHainaut,et  comment  les  Hai* 
nuyers  leur  prioient  qu'ils  j  voulsissent  (voulus- 
sent) entendre  et  pourvoir  de  conseil  Les  dessus 
dits  lui  avoient  répondu  que  le  comte  ne  pouvoit 
longuement  demeurer,etlui revenu,  ils  étoienttous 
appareillés  d'aller  à  (avec)  tout  leur  pouvoir  là  où 
il  les  voudroit  mener.  Or  reviendrons-nous  au  duc 
de  Normandie,  et  recorderons  comme  il  assiégea 
ceux  de  Thun  TËvêque. 


•  - 

CHAPITRE  CXy. 


GoMUkEKT  LE  Ot;C  DE  NoRM&ITDIE  ASSIÉGEA  LE  CBATEL 
DE  ^^UN  l'EyEQUE,  et  GOMMENT  CEUX  DE  DEDANS 
EURENT  TREVES  DE  QUINZE  JOURS  ▲  LUI  RENDRE  LE 
CHÀTEL  OU  À  LUI  COMBATTRE. 

JlLntrementes  (pendant)  que  le  duc  de  NoOTandie 
se  tenoit  en  la  cité  de  Cambray  Je  dessus  dit  évêque 
et  les  bourgeois  du  lieu  lui  remontroient  comment 
les  Hainuyers  avoient  pris  et  emblé  (enlevé)  le  fort 
châtel  de  Tbun,  et  que  par  amour,  et  pour  son  hon- 
neur garder,  et  le  profit  du  commun  pays,  il  voul« 
sist  (voulut)  mettre  conseil  et  entente  (intention) 
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au  r'avoir^car  ceul  de  la  garnison  contraignoient 
durement  le* pays  de  là  environ.  Le  duc  y  entendit 
volontiers  I  et  fit  de  rechef  semondre  (convoquer) 
son  ost  et  mit  ensemble  grand^foison  de  seigneurs 
et  de  gens  d'armes,  qui  se  tenoient  en  Artois  et  en 
Yermandois,  lesquels  il  avoit  eu  en  sa  première  che- 
vauchée. Si  se  partit  de  Cambray  et  s'en  vint  à  (avec) 
toutes  ses  gens  loger  devant  Thun,  sur  la  rivière 
d'Escaut,  en  ces  beaux  plains  au  lez  (côté)  devers 
Ostrevant;  et  fit  le  duc  là  amener  et  charger  six 
grands  engins  (machines)  de  Cambray  et  de  Douay , 
et  les  fit  dresser  et  asseoir  fortement  devant  la  for- 
teresse. Ces  engins  (machines)  jetoient  nuit  et  jour 
pierres,  et  mangonneaux  ^'^  à  grand'foison,  qui  en- 
fondr oient  et  abattoient  les  combles  des  tours,  des 
chambres  et  des  salles,  et  contraignirent  par  ce  dit 
assaut  durement  ceux  du  châtel;  et  n'osoient  les 
compagnons  qui  le  gardoient  demeurer  en  chambre 
et  en  salle  qu'ils  eussent,  fors  en  caves  et  en  cel- 
liers. Oncques  gens  d'armes  ne  souffrirent  pour  leur 
honneur  en  forteresse  autant  de  peine  ni  de  mes- 
chef  que  cils  (deux-ci)  faisoient.  Desquels  étoit  sou- 
verain capitaine  un  chevalier  Anglois  qui  s'appeloit 
messire  Richard  de  Limosin,  et  aussi  deux  écuyers 
de  Hainaut,  frères  au  seigneur  de  Mauny,  Jean  et 
Thierry.  Ces  trois,  dessus  tous  les  autres, en  a  voient 
la  charge,  la  peine  et  le  faix,  et  tenoient  les  autres 
compagnons  en  vertu  et  en  force,  et  leur  disoient: 

(i)  Mangonnean,  macliîiie  a  jeter  des  pierres,  etc.  On  entendoît  anssi 
par  ce  mot  les  pierres  et  tout  ce  qu'on  lançoit  avec  cette  machine.  (Vot- 
le  G/oss,  de  Ducange  et  le  Supp.  au  mot  tnangoneati,  )  J.  D. 
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«  Beaux  seigneurs,  le  gentil  comte  de  Hainaut  vien- 
dra un  de  cei^  jours  à  (avec)  si  grand  ost  contre  les 
François,  qu'il  nous  délivrera  à  (avec)  tout  honneur 
de  ce  péril  et  nous  saura  grand  gré  de  ce  que  si  fran- 
chement nous  serons  tenus.  »  Ainsi  reconfortoient  les 
trois  dessus  dits  les  compagnons  qui  n^étoient  mie 
à  leur  susej  Car  pour  eux  })lus  grev6r  et  plutôt 
amener  à  mercy ,  ceux  de  Tost  leur  jetoient  et  eïi^ 
voyoient  par  leurs  engins  chevaux  morts  et  béteë 
mortes  et  puants  pour  eux  empunaiser  }  doiit  il^ 
étoientlà  dedans  en  grandMétresse,  car  iW  étoît 
fort  et  chaud,  ainsi  qu^en  plein  été;  et  furent  con- 
traints par  cet  état,  plus  que  pat  autre  chose.  Fina- 
lement ils  regardèrent  et  considérèrent  entr'eux  que 
celte  mésaise  ils  ne  pouvoient  longuement  souffîir 
ni  porter,  tant  leur  étoit  la  punaisie  abominable.  Si 
eurent  conseil  et  avis  de  traiter  une  trêve  à  durer 
quinze  jours;  et  là  en  dedans  signifier  leur  pauvreté 
à  messire  Jean  de  Hainaut^  qui  étoit  régent  et  gar-^ 
dien  de  tout  le  pays,  afin  qu'ils  en  fussent  conforr 
tés;  et  s'ils  ne  l'étoient,  ils  rendroient  la  forteresse 
au  dit  duc  de  Normandie.  Ce  traité  fut  entamé  et 
mis  avant:  le  duc  leur  accorda  et  mit  en  soufifrance 
tous  assauts,  et  leur  donna  trêves  quinze  jours,  qui 
firent  moult  de  bien  aux  compagnons  du  dit  fort; 
car  autrement  ils  eussent  été  tous  morts  et  empu- 
naisés  sans  mercy,  tant  leur  envoyoit-on  de  charo^ 
gnes  pourries  et  d'autres  ordures  par  les  engins 
(machines);  Si  firent  tantôt  partir  Ostelart  de 
Somaing  parle  traité  devisant,  qui  s'en  vint  à  Mons 
en  Hainaut,  et  trouva  le  seigneur  de  Beaumont  qui 
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avoit  ouï  nouvelles  de  son  neveu  le  comte  de  Hai- 
nautt  qui  revenoit  eu  ^ou  pays,  et  avoit  été  deym's 
Teropereur  et  fait  grands  alliances  avec  lui,  aussi 
aux  seigneurs  de  Fempire,  le  duc  de  Gueldres,  le 
tnarquis  de  Juliers,  le  marquis  de  Brandebourg  et 
tous  les  autreâi  Si  informa  le  sire  deBeaumontledit 
écujer  Ostelart  de  Somàing,  et  lui  dit  bien  que  cieux 
de  Tbun  TËvéque  seroient  bientôt  confortés,  mais 
(pourvu)  que  /son  neveu  fut  revenu  du  pays. 

CHAPITIVJE  CXVI, 

\ 
COMMe^T  LE  COMTE  DE  HAlNÀTTf  FIT   SOIT   MAimËMENT 

à  touà  »bs  alliés  pour   aller  secourir  ceux  de 
Thun  l'Eveque. 

La  TRÊVE  durant  qui  fut  prise  entre  le  duc  de  Nor- 
mandie et  les  soudoyers  (soldats)  de  Thun,  si 
comme  vous  avez  ouï,  revint  le  comte  de  Hainaut 
enson  pays  j  dont  toutes  manières  de  gens  furentré- 
jouis ,  car  moult  Fa  voient  désiré.  Si  lui  recorda  le  sire 
de  Beaumont  son  oncle  comment  lès  choses  étoient 
allées  depuis  son  département^  et  à  (a  vec)quelle  puis- 
sance le  duc  de  Normandie  étoit  entré  et  séjourné 
dans  son  pays,  et  ars (brûlé)  et  détruit  tout  par  de- 
là Valenciennes,  exceptées  les  forteresses.  Si  répon- 
dit le  comte  qu'il  seroit  bien  amendé  et  que  lé 
royaume  de  France  étoit  assesi  grand  pour  en  avoir 
satisfaction  de  toutes  ces  forfaitures^  mais  briève- 
ment il  vouloit  aller  devant  Thun  rÉvêque  et  con- 
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forter  ses  bonnes  gens  qui  gissoient  là  si  honoranle- 
ment,  ^t  qui  si  loyalement  s^étoient  tenus  et  défen- 
dus. Si  fit  le  comte  son  mandement  et  ses  prières 
en  Brabanty  en  Gueldres,  en  Juliers  et  en  Allema- 
gne,  et  aussi  en  Flandre  devers  son»  bon  ami  Arte- 
vellej  et  s^en  vint  ledit  comte  à  Valenciennes ,  à 
(avec)  grand^foîson  de  gens  d'armes,  chevaliers  et 
écuyers  de  son  pays ,  et  des  pays  dessus  nommés;  et 
toudis  (toujours)  lui  croissoient  gens.  Et  se  partit 
de  Valenciennes  en  grand  arroy  de  gens  d'armes , 
de  charrois,  de  tentes^  de  traits,  de  pavillons  et  de 
toutes  autres  pourvéances  (provisions),  et  s'en  vint 
loger  à  Nave  sur  ces  beaux  plains  (plaines)  et  ces 
beaux  prés,  tout  contre  val  la  rivière  d'Escaut.  Là 
étoient  les  seigneurs  de  Hainaut  avec  lé  dit  comte 
et  eu  bon  arroy:  premièrement  messire  Jean  de 
Hainaut  son  oncle,  le  sire  d'Enghien,  le  sire  de 
Werchin  sénéchal  de  Hainaut,  le  sire  d'Antoitig, 
le  sire  de  Ligne,  le  sire  de  Barbençon>  le  sire  de 
Lens,  messire  Guillaume  de  Bailleul,  le  sire  de 
Haverech  châtelain  de  Mons,  le  sire  de  Montigay , 
le  sire  de  Marbaîs,  messire  Thierry  de  Wallecourt 
maréchal  de  Hainaut,  le  sire  de  la  Hamaide,  le  sire 
de Gomignies ,  le  sire  de  Roisin  ,1e  sire  deTrazegnies , 
le  sire  de  Brifeuil,  le  sire  deLalaing,  le  sire  de  Mas- 
tain,  le  sire  de  Sars,  le  sire  de  Wargnies,  le  sire  de 
Beauricu  et  plusieurs  autres  chevaliers  et  écuyers, 
qui  tous  se  logèrent  de-lez  (près)  leur .  seigneur. 
Assez  tôt  après  y  revint  le  jeune  comte  Guillaume 
de  Namur  moult  étofFément  à  (avec)  deux  cents 
lances ,  et  se  logea  aussi  sur  la  rivière  d'Escaut  eh 
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FqsMu  cotQte;  et  après  revinrent  le  duc  de  Bra->v 
bant  à  (avec)  bien  six  cents  landes,  le  duc  de  Guel-. 
dres,  le  comte  de  Mons,  le  sire  de  Fauquemont, 
messire  Arnoul  de  Blankenbeym  et  grand'foison 
d'autres  seigneurs  et  gens  d'armes  d'Allemagne 
et  de  Westphalie.  Si  se  logèrent  tous ,  les  uns  après 
les  autres,  sur  la  rivière  d'Escaut,  àl'encontre  de 
l'ost  François;  et  étoient  plentureûsement  (abon- 
damment) pourvus  de  tous  vivres  qui  leur  venoient 
tous  les  jours  de  Yalenciennesetdi:^  pays  deHainaut 
ypisin  à  çux. 

CHAPITRE  CXVII. 

1 

I 
ÇpMMENT   LE  ROI  PhILIPPE  ENVOYA    DOUZE  CENTS  LAIT- 
CES  ÇN  l'oST  de  son  FILS  ET  ASSEZ  TOT  APRÈ§  Y  VINT> 
LUI-MES^E  COMME  SO^.DOYER. 

OuANDce»  seigneurs  se  furent  logés  ainsi  que  vous 
s^vez  çqtendu^  sur  la  rivière  d'Escaut,  et  mis  entre 
Nave  et  Ywis^  le  duc  Jean  de  Normandie  qui  étoit 
d'autre  pai^t  dç  \à  rivière,  avecques  lui  moult  belle 
gent  d's^riu^es^  \\t  que  l'ost  du  comte  de  Hainaut 
çroissoi^  durèrent  S.i  signifia  tout  l'état  au  roi  de 
France  sop  père,  qui  se  tenoit  à  Péronne  en  Ver-i 
mandois,  et  étoit  tenu  plus  de  six  semaines  à  (avec) 
grands  gens.  Lors  fit  le  roi  de  rechef  une  semonce 
très  spéciale,  et  envoya  jusques  à  douze  centslances^ 
4e  bonnes  gens  d'armes  en  l'ost  son  fils;  et  assez  tô( 
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après  il  y  vint  comme  soudojrer  du  due  son  fi]s  ^'^  ^ 
car  iï  ne  pouyoit  nullement  yenir  à  main  aimée  sur 
Fempire,  si  il  vmiloit  tenir  son  serment,  ainsi  qu'il 
fit  ^''^j  pourquoi  le  duc  son  fik  fut  toudis  (toujours) 
chef  et  souverain  de  cette  emprise,  mais  il  s'ordon- 
noit  par  le  conseil  du  roi  son  père.  Quand  ceux  de 
Thun  PÉvêque  virent  leur  seigneur  le  comte  ^e 
H^inaut  venir  si  puissamment,  si  en  furent  moult 
joyeux^  et  fut  bien  raison,  car  moult  Tavoient  dé- 
siré, et  bien  pensoieut  à  en  être  délivrés. 

Le  quatrième  jour  après  qu'ils  furent  là  venus  et 
hôtelés  (logés)  à  (avec)  ost,  vinrent  ceux  de  Valen- 
ciennes  en  grand  arroy,  desquels  Jean  de  Yassy 
qui  prévôt  étoit  pour  le  temps  ^  se  faisoit  maître  et 
gouverneur.  Si  très  tôt  que  ceux  de  Yalençiennes 
furent  venus ,  on  les  envoya  escarmoucher  aux 
François  sur  la  rivière  de  PËScaut ,  pour  ensonnier 
(harasser)  ceux  de  Post,  et  pour  faire  à  ceux  de  la 
garnison  de  Thun  voie.  Là  eut  grand'escarmouche 
des  uns  aux  autres  et  plusieurs  carreaux  (flèches) 
traits  et  lancés ,  et  maints  hommes  navrés  et  blessés. 
Entrementes  (pendant)  qu'ils  entendoient  à  paleter 
(escarmoucher),  les  compagnons  de  Thun  TEvêque, 
messire  Richard  de  Limosin  et  les  autres  se  parti- 
rent du  châtel  ^'^  et  se  mirent  en  l'Escaut  j  et  leur 

(i)  I]  s^ëtoit  renduk  rarmée  plus  (Tan  moisauparav^nt,  selou  les  au. 
très  historiens  (Voy.  ci-dessus  note  i.P.  3i6  );  mais  Jean  le  Bel 
ë(oit  plus  k  portée  qu^eux  d^être  instruit  de  ce  qui  se  passoit  en  Cambré- 
sis,  Surtout  quand  les  événemens  intéressoient  la  maisoi}  de  Hainaut,  k 
laquelle  il  étoit  attaché.  J.  D. 

(ft.)  On  voit  qu'on  avoit  dans  ce  siècle  une  étrange  idée  de  la  manière 
de  tenir  nn  serment:  Textérieur  étoit  tout.  J.  A.  6. 

(3)  La  plupart  des  Chroniqueurs  ajoutent  qu'ails  mirent  le  feu  auchà- 
t^u  avant  d'en  sortir.  J.D. 


v. 
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3ppafeilla«4r(m  bateaux  et  nacelles  en  quoi  on  les 
alht  quérir  d'autre  part  le  nyaga  Si  furent  amaiés 
en  Tost  et  devers  le  comte  de  Hainaut^  qui  Hemeet 
et  doucement  les  reçut  et  les  honora  moult  du 
bon  service  qu'ils  lui  a  voient  fait,  quand  si  Ion* 
guement  et  à(ayec)  tel  meschef  ils  s'étoient  tenusen 
Thun  l'Evêque. 


k  V%^  %>«^V%^l%  X  «««,  X  %>«^/V^^i^% -X^^^  %'V%^%>V^%««%^^%^/W  «A^ 


CHAPITRE  CXVIII. 

GoMMBNV  Jaquemart  d^Artetelle  vint  au  secours  du 

COMTE  DE   HaINAUT  A  (AVEc)  PI<.US  DE  SOIXANTE  MILLE 

.     FLAllC43ïns;    ET    GOMMENT  LE  DIT  COMTE    ENVOTA  9BS 

HÉAAÛXS  DEMANDER  BATAILLE  AU  DUC  DE  NoRMANlME. 

jb4NTHEM£NT£s  (pendant)  que  ces  deux  osts  étoient 
ainsi  ass^nblés  pour  le  fait  de  TJbiun  FÉvéque  et  logés 
sur  la  rivière  d'Escaut»  les  François  devers  France  et 
les  Hainuyers  sur  leur  pays,  <^uroient  les  fourreurs 
(fourrageurs)  fourrer  partout  où  trouver  en  pour- 
roient  d'un  côté  et  d'autre  :  mais  point  ne  s'entr'en- 
controient  ni  trouvoient^car  la  rivière  d'Escaut  étoit 
entre  deux.  Mais  les  François  parardirent  (incendiè- 
rent) et  coururent  tout  le  pays  d'Ostrevant,  ce  qui 
demeuré  y  étoit,  et  les  Hainuyers  tout  ie  pays  de 
Cambrésis.  Et  là  vint  en  l'aide  du  comte  de  Hainaut, 
et  à  sa  prière  Jaquemart  d'Artevelle  à  (avec)  plus  de 
soixante  mille  Flamands  tous  bien  armés, et  se  logè- 
rent puissamment  à  Fencontre  des  François.  Quand 
ils  furent  venus,  moult  en  fut  le  comte  de  Hainaut 
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tié  (joyeux),  car  son  ost  étoit  grandement  renforcé: 
si  manda  par  ses  hérauts  au  duc  de  Normandie 
son  cousin,  que  bataille  se  peust  (pût)  faire  entre 
eux,  et  que  ce  seroit  blâme  pour  toutes  les  parties, 
si  grands  gens  d'armes  qui  là  étoienl  se  départoîent 
(quittoient)  sans  bataille.  Le  duc  de  IN^ormandie  ré- 
pondit à  la  première  fois  qu'il  en  auroit  avis.  Cet  avis 
et  conseil  fut  si  long  que  les  hérauts  adonc  s'en  par- 
tirent sans  réponse  certaine;  dont  il  avint  que  le  tiers 
jour  après,  le  comte  de  rechef  y  envoya  pour  mieux 
savoir  l'intention  du  dit  duc  et  des  François.  Le  duc 
répondit  qu'il  n'en  étoit  encore  pas  conseillé  de  oom^ 
battre  ni  de  y  mettre  journée  ;  et  dit  encore  ainsi  que 
le  comte  étoit  trop  hâtif  Quand  le  comte  ouït  ces 
paroles,  si  lui  semblèrent  un  détriement  (délai):  si 
manda  tous  les  plus  grands  barons  de  son  ost  et  pre- 
mièrement le  duc  de  Brabant  son  grand  seigneùr^'^ 
et  tous  les  autres  en  suivant  ;  et  puis  leur  montra 
son  intention  et  les  réponses  du  duc  deNormandie; 
si  en  demanda  à  avoir  conseil.  Adonc  regardèrent- 
ils  chacun  l'un  l'antre  et  ne  voulut  nul  répondre 
premier.  Toute  fois  le  duc  de  Brabant  parla ,  pour- 
tant (attendu)  que  c'étoit  le  plus  grand  de  Post  et 
tenu  le  plus  sage:  si  dit  que  de  faire  un  pont,  ni  de 
combattre  aux  François,  iln'étoit  mie  d'accord j  car 
il  savoit  de  certain  que  le  roi  Ânglois  devoit  pro* 

(i)  Cette  expression  ne  peut  s^entendre  de  la  suzeraineté,  puisque 
le  Haînautne  releyoit  point  du  Brabant:  Froissart  a  TOtdu  seukment 
designer  par  là  respéce  de  supériorité  que  les  liens  du  sang  donnoient 
AU  duc  de  Brabant  sur  le  comte  de  Hainaut  qui  avoit  épousé  sa  fille» 
[ffitf,  gé/T.  delà  mais,  de  Fr,  T.  a.  P.  ^84.)  J.  D. 
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cbainement  passer  la  mer  et  venir  assiéger  la  cité  de 
Toumay  :  «  Et  lui  avons,  ce  dit  le  duc,,  promis  et 
|uré  foi,  amour  et  aide  de  nous  et  des  nôtres;  donc 
si  nous  combattions  maintenant,  et  fortune  fut  con- 
tre nous,  il  per droit  son  voyage,  ni  nul  confort  il 
n'auroit  de  nous;  et  si  la  journée  étoit  pour  nous,  il 
ne  nous  en  sauroit  gré,  car  c'est  son  intention  que 
jà  sans  lui,  qui  est  chef  de  cette  guerre, nous  ne  nous 
combattions  au  pouvoir  deFraiice.Mais  quand  nous 
serons  devant  Tournay  ^  et  il  avec  nous ,  et  nous 
aveé  lui,  et  le  roi  de  France  sera  d'autre  part,  enuis 
(avec  peine)  se  départiront  si  grands  gens  sans  com- 
battre. Si  vous  conseille,  beau  fils,  que  vous  départez 
de  ci,  car  vous  y  séjournez  à  grands  frais;  et  donnez 
congé  à  toutes  manières  de  gens  d'armes,  et  s'en 
revoist  (retourne)  chacun  en  son  lieu  ;  car  dedans 
dix  jours  vous  orrez  (entendrez)  nouvelles  du  roi 
d'Angleterre.  »  A  ce  conseil  se  tint  la  plus  grand' 
partie  des  seigneurs  qui  là  étoient,  mais  il  ne  plut 
mie  encore  très  bien  au  comte  de  Hainaut,  et  pria 
aux  seigneurs  et  aux  barons  tous  en  général  qui  là 
étoient  qu'ils  ne  voulsissent  (voulussent)  pas  encore 
départir:  car  ce  seroit  trop  grandement,  ce  lui  sem- 
bloit,  contre  son  honneur,  si  les  François  n'étoient 
combattus;  et  lui  eurent  tous  en  couvent  (conven- 
tion). A  ces  parQles.issirent(sortirent)-ils  de  parle- 
ment et  se  retraist  (retira)  chacun  en  son  logis.  Trop 
volontiers  se  fussent  partis  ceux  de  Bruxelles  et  de 
Louvain,car  ils  étoient  si  tanés  (fatigués)  que  plus 
ne  pouvoieut;  et  en  parlèrent  plusieurs  fois  au  duc 
leur  seigneur,  et  lui  n^ontrèrent  qu'ils  gissoient  là  à 
grsmds  frais  et  rien  n'y  faisoient 
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CHAPITRE  CXIX 

COMMEIÏT  LE  COMTE  DE  HaiHÀUT  EKTOyA  DE  EECBEF 
MESSIReJeàK  DE  HaINÀTJT  AU  DIT  DUC  POUR  LUI  R»- 
QUÉRIR   BATAILLE;  ET    QUQLLE    I^ÉPOITSE  IL    BUT. 

OuAiiD  le  comte  de  Hainaut  vit  son  conseil  varier, 
et  qu'ils  n'étoient  mie  bien  d'accord  de  passer  la  ri- 
vière d'Escaut  et  de  combattre  les  François,  si  en 
fut  durement  courroucé.  Si  appela  un  jour  son  oncle 
messire  Jeande  Hainaut,  et  lui  dit:  «Bel  oncle,  vous 
monterez  à  cbeval  et  chevaucherez  selon  cette  ri« 
vière,  et  appelerez  qui  que  soit  homme  d'honneur 
en  Post  François;  et  direz  de  par  moi  que  je  leur 
livrerai  pont  pour  passer,  mais  (pourvu)  que  nous 
ayons  trois  jours  de  répit  ensemble  tant  seulement 
pour  le  faire,  et  que  je  les  vueil  (veux)  combattre, 
comment  que  ce  soit  ^  Le  siredeBeaumontqui  véoit 
(vojoit)  son  neveu  en  grand  désir  de  combattre  ses 
ennemis,  lui  accorda  volontiers,  et  dit  qu'il  iroit  et 
feroit  le  message.  Si  vint  à  son  logis  et  s'appareilla 
bien  et  faiticement  (régulièrement) ,  lui  troisième  de 
chevaliers  tant  seulement ,  le  sire  de  Fagnoelles  et 
messire  Flourent  de  Beaurieu ,  et  un  aujre  cheva- 
Uer  qui  portoit  son  pennon  devant  lui,  montés  sur 
bons  cQiirsierJs,  et  chevauchèrent  ainsi  sur  le  rivage 
d'Escaut 

Et  avint  que  de  l'autre  part  le  sire  de  Beaumont 
aperçut  un  chevaher  dç  Normandie  qu'il  connut  ps^r 
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S0S  parements,  si  Fappela  et  dit:  «Sire  de  Maubuis» 
son,  sire  de  Maubuisson,  parlez  à  moi  »  Le  cheva- 
lier qui  se  ouït  nommer  et  qui  aussi  connut  messire 
Jean  de  Hainaut,  par  le  pennon  de  ses  armes,  qui 
étoit  devant  lui ,  s'arrêta  et  dit:  «  Sîre ,  que  plait 

vous?  9 «  Je  vous  prie,  dit  le  sire  de  Beaumont^ 

que  vous  veuilHez  aller  devers  le  roi  de  France,  le 
duc  de  Normandie  et  leur  conseil,  et  leur  dites  que 
le  comte  de  Hainaut  m'envoie  ci  pour  prendre  une 
trêves  tant  seulement  que  un  pont  soit  fait  sur  cette 
rivière,  par  quoi  vos  gens  ou  les  nôtres  la  puissent 
passer  pour  nous  combattre:  et  ce  que  le  roi  ou  le 
duc  de  Normandie  répondra,  si  le  me  venez  dire; 
car,  je  tous  attendrai  tant  que  vous  serez  revenu.  » 

«  Par  ma  foi,  dit  le  chevalier,  voloittiers.  » 

Atant  (alors)  se  départit  le  sire  de  Maubuissoii  et 
férit  cheval  des  éperons,  et  vint  à  la  tente  du  roi  de 
France,  où  le  duc  de  Normandie  étoit  adonc  person- 
nellement, et  grand'foison  d^autres  seigneurs.  Le 
sire  de  Maubuisson  salua  le  roi,  le  duc  et  tous  les 
seigneurs,  et  relata  son  message  bien  et  duement,. 
ainsi  qu'il  appartenoit,et  que  chargé  lui  étoit.  Quand 
il  fut  ouï  et  entendu,  on  lui  répondit  moult  briève- 
.  ment  et  lui  dit-on:  «  Kre  de  Maubuisson^  vous  direz 
de  par  nous  à  celui  qui  ci  vous  envoie  que  en  tel 
état  comme  nous  avons  tenu  le  comte  de  Rainant 
jusques  à  maintenant ,  nous  le  tiendrcms  eb  avant^ 
et  lui  ferons  engager  sa  terre:  ainsi  sera*i-il  guer- 
royé de  deux  côtés j  et  quand  bon  nous  semblera, 
nous  entrerons  en  Hainaut  si  à  point  que  nous  par- 
ardrons  (incendierons)  tout  son  pays.  » 
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Ces  paroles,  ni  plus  ni  moins,  rapporta  le  sire  de 
Maubuisson  à  messire  Jean  de  Hainaut  qui  là  VslU 
tendoit  sur  le  rivage.  Et  quand  la  relation  lui  en  fut 
faite,  il  dit  au  chevalier:  «  Grands  mercis.  »  Lors  se 
partit  et  s^en  revint  arrière  à  leur  logis,  et  trouva  le 
comte  de  Hainaut  son  neveu  qui  jouoit  aux  échecs 
au  comte  de  Namur.  Le  comte  se  leva  sitôt  qu'il  vit 
son  onde,  et  lui  demanda  nouvelles.  «  Sire,  dit  mes- 
sire Jean  de  Hainaut,  à  ce  que  je  puis  voir  et  consi- 
dérer ,  le  roi  de  France  et  son  conseil  prennent 
grand^plai^nce  6n  ce  que  vous  séjournez  ci  à  grands 
frais,  et  disent  ainsi,  qu'ils  vous  feront  dépendre  et 
engager  toute  votre  terrej  et  quand  bon  leur  sem- 
blera ,  ils  vous  combattront ,  non  à  votre  aise  ni  vo- 
lonté, mais  à  la  leur.  »  De  ces  réponses  fut  le  comte 
de  Hainaut  tout  grigneux  (triste),  et  dit  qu'il  n'iroit 
pas  ainsi 


b%'»^%%X%^<»^<»%^W%^^%%%»W%<V»'»%i^V^»» 


CHAPITRE  CXX. 


Comment  ifi  roi  d'Angleterre  monta  sctr  mer  pour 
VENIR  EN  Flandre  ;  et  comment  il  trouva  les  Nor- 
mands QUI  LUI  CARDOIENT  LE  PASSAGE ,  ET  GOMMENT 
IL  ORDONNA  SES  BATAILLES. 

Nous  nous  tairons  un  petit  à  parler  du.  duc  de 
Normandie  et  du  comte  de  Hainaut,  et  parlerons 
du  roi  d'Angleterre ,  qui  s'étoit  mis  sur  mer  pour 
venir  et  arriver  selon  son  intention  en  Flandre,  et 
puis  venir  en  Hainaut  aider  k  guerroyer  le  comte  de 
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Hainaut  son  seroiirge(beaa-{rèrè)co]itrelesFrançois. 
Ce  fîxtle  jour  devant  la  veille  Saint  Jean-Baptiste  ^'^ 
l'anmil  troiscent  quarante,  qu'il  nageoit  (naviguent) 
par  mer,  à  (avec)  grand'et  belle  charge  de  ne& 
et  de  vaisseaux;  et  étoit  toute  sa  navie  (flotte)  par- 
tie du  liâvre  de  Tamise,  et  s^en  venoit  droitement  à 
l'Éduse.  Et  adonc  se  tenoieht  entre  Blankeberghe  et 
1-Écluse  et  sur  la  mer  messire  Hugiles  Quieret  et 
messire  Pierre  Bahuchet  et  Barbevaire  ^  à(avec)plus 
U^/.  de  sept  vingt  gros  vaisseaux  sans  les  jnokeboz^'^; 
y  et  étoient  bien,  Normands,  ^idaus  ^^\  Génois  el 
Picards  quarante  mille  ;  et  étoient  là  ancrés  et  arr&-. 
tés',  au  commandement  du  roi  de  France,  pour  at- 
tendre la  revenue  du  roi  d'Angleterre,  car  bien  sa- 
voient  qu'il  devoitpar  là  passer.  Si  lui  vouloient  dé- 
néer  (refuser)  et  défendre  le  passage,  ainsi  qu'ils  fi- 
rent bien  et  hardiment,  tant  comme  ils  purent,  à 
comme  vous  orrez  (entendrez)  recorder. 

Le  roi  d'Angleterre  et  les  siens,  qui  s'en  venoieiit 
singlant,  regardèrent  et  virent  devers  l'Écluse  si 
grand^quantiti  de  vaisseaux  que  des  mâts  (;e  sem- 
bloit  droitement  un  bois:  si  en  fut  fortement  émer- 
veillé et  demanda  au  patron  de  sa  navie  (flotte) 
quels  gens  ce  pouvoient  être:  il  répondit  qu'il  cui- 
doit  (croyoit)  bien  que  ce  fut  l'armée  des  Normands 
que  le  roi  de  France  tenoit  sur  mer,  et  qui  plusieurs 

(i)  Ce  fut  en  effet  le  vx  juin  avant-veille  de  la  fête  de  saint  Jean-Bap- 
iist6qu'*Édouaikl5^enit)arqtta;étle  cdmb^t  do|it  Frôissart  va  faire  le 
1-écit  se  donna  le  joui*  méine  de  la  fête.  (Bjmer,  T.  ii  Parl^  4<  ^*  79-^ 
J.  D. 

(•2)  Espf^cc  de  barque.  .T.  ^ .  B.  * 

(3)  ^'oJe»  la  note  de  la  Page  3o?< 
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fois  lui  avoient  fait  grand  dommage,  et  tant  que  ars 
(brûlé)  et  robe  (pillé)  la  bonne  \ille  de  Hampton  (Sou- 
thamp  ton)  et  conquis  Christophe,  son  grand  vaisseau , 
et  occis  ceux  qui  le  gardoientet  conduisoient  Donc 
répondit  le  roi  Angloïb  :  «  J'ai  de  long-temps  désiré 
que  je  les  pusse  combattre;  si  les  combattrons,  s'il 
plaît  à  Dieu  et  à  Saint  George  j  car  voirement  (vrai- 
ment) m'ont-ils  fait  tant  de  contraires  que  j'en  vueil 
(yeux)  prendre  la  vengeance,  si  je  y  puis  avenir.  » 
Lors  fit  leroi  ordonner  tous  ses  vaisseaux  et  mettre 
les  plus  forts  devant,  et  fit  frontière  à  tous  côtés  de 
ses  archers;  et  entre  deux  nefs  d'archers  en  y  avoit 
unede  gens  d'armes;  et  encorefit-il  une  bataille  sur^ 
côtière,  toute  pure  d'archers,  pour  réconforter,  si 
mestier  (besoin)  étoit,  les  plus  lassés.  Là  y  avoit 
grand'foison  de  dames  d'Angleterre ,  de  comtesses^ 
baronnesses,  chevaleresses  et  bourgeoises  de  Lon- 
dres, qui  venoient  voir  la  reine  d'Angleterre  à  Gand , 
que  vue  n'avoient  un  grand  temps,  et  ces  dames  fit 
le  roi  Anglois  bien  garder  et  soigneusement,  à(avec) 
trois  cents  hommes  d'armes  et  cinq  cents  archers; 
et  puis  pria  le  roi  à  tous  qu'ils  voulsissent  (voulus- 
sent) penser  de  bien  faire  et  garder  son  honneur  ;  et 
chacuQ  lui  enconvenança  (promit). 
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CHAPITRE  CXXI. 

COMMBBT  Lfe  &OI  D*AnGLÏTERRB  ET  LES  No&MAVDS  ET 
AUTRES  SB  GOKBATTIRBIIT  DURBMEZTT  ;  ET  COMXEBT 
ChRXSTOPHB  LB   alUJKD  VAISSBÀU    FUT  RECOHQUXS  DBS 

AnoLois. 

QuAiïD  le  roi  d'Angleterre  et  son  maréclial  eurent 
ordonné  les  batailles  et  leurs  navies  (flottes)  bien  et 
sagement,  ils  firent  tendre  et  traire  (tirer)  les  voiles 
contre  mont,  et  vinrent  au  yent,  de  quartier,  sur 
destre  (droite),  pour  avoir  l'avantage  du  soleil, qui 
en  venant  leur  étoit  au  visage.  Si  s'avisèrent  et  re- 
gardèrent quece  leur  pouvoit  trop  nuire,  et  detriè^ 
rent  (différèrent)  un  petit ,  et  tournoyèrent  tant  qu'ils 
eurent  vent  à  volonté.  Les  Normands  qui  les  véoient 
(voy oient)  tournoyer  s'émerveilloient  trop  pourquoi 
ils  le  faisoient,  et  disoient:  ce  Ils  ressongnent  (redou- 
tent) et  reculent,  car  ils  ne  sont  pas  gens  pour  com- 
battre à  nous.  »  Bien  véoient  (voyoient)  entre  eux 
les  Normands,  par  les  bannières,  que  le  roi  d^Angle- 
terre  y  étoit  personnellement:  si  en  étoient  moult 
joyeux,  car  trop  le  désiroient  à  combattre.  Si  mirent 
leurs  vaisseaux  en  bon  état,  car  ils  étoient  sages  de 
mer  et  bons  combattants;  et  ordonnèrent  Cbristophe 
le  grand  vaisseau  que  conquis  avoient  sur  les  An- 
gloisen  cette  même  année  tout  devant,  et  grand' 
foison  d'arbalétriers  Génois  dedans  pour  le  garder  et 
traire  (tirer)  et  escarmoucber  aux  Anglois,  et  puis 
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s'arroutèrent  (s^assemblèrent)  à  (avec)  grand'  foison 
de  trompes  et  de  trompettes  et  de  plusieurs  autres 
iostraments  ,et  s'en  vinrent  requerre  (chercher) leurs 
ennemis.  Là  se  commença  bataille  dure  et  forte  de 
tous  côtés,  et  archers  et  arbalétriers^  traire  (tirer) 
et  à  lancer  l'un  contre  l'autre  diversement  et  roîde- 
ment,  et  gens  d'armes  à  approcher  et#  combattre 
main  à  main  asprc'ment  et  hardiment^ et  parquoi  ils 
pussent  mieux  avenir  l'un  à  l'autre  ^  ils  avoient 
grandscrocs  et  bavez  (crochets)  de  fer  teâantË;  àéhaî- 
nes^siles  jetoient  dedans  les  nefs  de  l'un  à  l'au^ 
tre  et  les  accroch oient  ensemble,  afin  qu'ils  pussent 
mieux^herdre  (se  joindre)  et  plus  fièrement  com- 
battre. Là  eut  une  très  dure  et  forte  bataille  et  main- 
tes  apper  tises  d'armes  faites ,  mainte  lutte  ^  mainte  pri- 
se, mainte  rescousse  (délivrance).  Là  fut  Christophe 
le  grand  vaisseau  auques  (aussi)  de  commencement 
reconquis  des  Anglois,  et  tous  ceux  morts  et  pris 
quilegardoientet défendoient.  Et  adonc  y eutgrand* 
huée  et  grand'noise  j  et  approchèrent  durement  les 
Anglois,  et  repourveirent  (reconquirent)  inconti« 
aent  Christophe  ce  bel  et  grand  vaisseau  depurs  ar- 
chers tju'ils  firent  passer  tout  devant  et  combattre 
aux  Genevois  (Génois). 


Sim 
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CHAPITRE  CXXÏL, 

Comment  les  Anglois  découfirest   les  Normands 

Qu'ONCQUE5-ï}*Elf  ÉCHAPPA  PIED  QUE  TOUS  NE  FUSSENT 

# 

MIS  A  MORT. 

.  Cette  bataille  dont  je  vous  park  fat  moulf  féloa- 
neuse  et  très  horrible  ;  car  bataille  et  assaut  sur  m^ 
sont  plus  durs  et  plus  forts  que  sur  terre:  car  là  ne 
peut-on  reculer  ni  fuir;  mais  se  faut  rendre  et  com- 
battre et  attendre  Tayenture,  et  chacun  en  dtoit  soi 
montrer  sa  hardiesse  et  sa  proueâse.  Bieû  est  yoîr 
(vrai)  que  messire  Hugues  Quieret  étoit  bon  che- 
valier et  hardi,  et  aussi  messite  Pierre  Bahuchetet 
Barbevaire,  qui  au  temps  pasâé  a  voient  Ëiit  maint 
meschefsur  mer,  et  mis  à  fin  maint  Anglois.  Si  dura 
la  bataille  et  la  pestiUence  de  l'heure  de  prime  ^'^ 
jusquesà  haute  nonne»  Si  pouvez  bien  croire  que 
ce  terme  duraiit  il  y  eut  maintes  appertises  d'armes 
faites;  et  convint  là  les  Angbis  souffrir  et  endurefr 
graùd'  peine,  car  leurs  ennemis  étoie^it  quatre  con- 
tre un  et  tootes  gens  de  fait  et  de  mer  ^^^  ;  de  quoi 

(i)  Depuis  six  heures  du  matin  jusqu** après  micli.  (  Voyez  Page  ig.  ) 
(a*)  Les  grandes  chroniques  de  France  blâment  Barbeyaire  de  ce  dont 
Froissavt  le'  loue  ici,  d'^ayoir  choisi  des  gens  de  mer  au  lieu  de  cheva- 
liers qui  demandoient  de  forts  salaires  etn''ëtoient  pas  bcms  k  ce  genre 
de  service.  Les  grandes  chroniques  prétendent  que  Barbeya're  fut  dé- 
fait parcequ^ii  ayoit  pris  des  poissonniers  et  des  mariniers  pour  servir 
sur  mer  et  non  pas xles  gentils  hommes.  Quant  k  Bahuchct,  qui  corn- 
mandoit  avec  Barbeyaire,  les  grandes  chroniques  disent  quV/  se  sa- 
uoit  mieux  mêler  ctitn  compte  à  faire  que  de  guerroyer  en  mer;  il  ëtoit 
Irésorierde  la  couronne,  J.  A,  B. 
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les  ÂngloTS^  p6ur  ce  qu'il  le  convenoit,  se  pénoient 
moult  de  bien  faire.  lA  fut  le  roi  d'Angleterre  de  sa 
main  très  bon  chevalier,  car  il  étoit  adonc  en  la 
fleur  de  sa  jeunesse;  et  aussi  fuï'ent  le  comte  Derbj, 
le  comte  de  Pémbrocke^lecomte  deHereford,  fc 
comte  de  Huntingdon,  le  comte  de  Notthampton  et 
deGlocester,  messire  Regnault  de  Cobham  ,  mes- 
sire  ïlichard  Stanord  ,1e  sire  de  Percy ,  messire  Gau- 
tier deMaiiny,  messire  Henry  de  Flandre,  messire 
Jean  de  Beauchamp,  le  sire  de  Felton,  lesir^  deBra* 
destan,  messire  Jean  Chandos,  le  sire  de  la  Wai'e, 
le  sire  de  Multon^  et  messire  Robert  d'Artois,  qui 
s'àppeloit  comte  de  Richemont  ^'^ ,  et  étoit  de-lez 
(à  côté)  te  roi  en  grand  àrrôy  el  en  bonne  étoffe ,  et 
^plusieurs  autres  barons  et  chevaliers  pleins  d'hon- 
neur et  de  prouesse,  desquels  je  he  puis  mie  (pas) 
de  tous  parler,  ni  leurs  bienfaits  ramentevoir  (rap- 
peiélr).  Mais  ils  s'éproù vêtent  si  biei  etsî  vassalemènt 
(vàîSiamment)  parmi  uh  Secours  de  Bvuges  et  du 
pîiy^ voisin  qui  leur  vint,  qulb  ttbtiûreiit  la  place  et 
Feau,  et  furent  les  Normands  et  tous  ceux  qui  là 
etoîent  encontre  eux,  morts  et  déconfits,  péris  et 
noyés,  ni  oncques  pied  n'en  échappa  que  tous  ne  fus- 
sent mis  à  mort  ^*\  Cette  aveiiiie  fut  moult  tôt  sçufe 

(i)  n  ne  parolt  pas  que  Robert  d^  Artois  ait  jamais  posséda  ce  fcomtë 
ainsi  cpie  cela  a  dëjk  été  expliqué  en  note.  J.  A.  B. 

(i)  Les  liîstoriens  attribuent  uiiammement  la  défaite  dés  Fraifçois  k 
la  division  des  chefs  et  au  peu  de  talent  de  Bàbuchet.  Barbeyaire  tou- 
loiUqne  la  flotte  qnitt&tla  c6te  et  allât  k  la  rencontre  des  Angloîs;  mais 
les  amiraux  François  s^obstioérent  k  rester  près  de  la  terre,  resserres 
dans  une  anse.  Par  cette  hîauyaise  disposition,  Us  rendirent  inutile  la 
snpériorité  de  leurs  forces;  elle  leur  devint  même  nuisible,  parce  que 
les  vaisseaux,  n^ayant  pas  assez  d^espace  pour  mancouvrer,  s^embar« 
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parmi  Flandre  et  puis  en  Hainaut;  et  en  vinrent  les 
certaines  nouvelles  dedans  les  deux  osts  devant 
Thun  l'Evêque.  Si  en  furent  Hainuyers,  Flamands 
elBrabançois  moult  réjouis  et  les  François  tous  cour- 
roucés. Or  vous  coulerons  du  roi  Anglois  comment 
il  persévéra  après  la  bataille  faite. 

CHAPITRE  CXXIII. 

Comment  le  comte  de  Hainàut^  quàbd  il  sut  la 
venue  du  roi  d* angleterre ,  se  partit  de  devant 
Thun  l'Eveque  et  s'en  alla  a  Valencienses;  et 
comment  Jaquemart  d'Artevelle  prêcha  et  mon- 
tra DEVANT  TOUS  LES  SEIGNEURS  LE    DROIT  QUE  LB 

ROI  Anglois  avoit  en  France. 

Quand  cette  victoii*e,  ainsi  que  dessus  est  dit,  fut 
avenue  au  roi  Anglois,  il  demeura  toute  cette  nuit, 
qui  fut  la  veille  saint  Jean-Baptiste  ^^\  sur  mer  en  ses 

rassoient  les  uns  les  autres  et  ne  pouvoient  se  prêter  de  secours.  Bar- 
bevaire,  qui  atoit  gagné  le  large  ayec  sa  division,  eut  seul  le  bonbeiir 
d^échapper;  les  deux  amiraux  François  furent  battus  et  perdirent  la 
vie.  Hugues  Quieret  fut  «ssassinë  de  sang-froid,  après  avoir  été  fait 
prisonnier,  et  Bahucbet  fut  pendu  au  mât  de  son  vaisseau.  On  ëynlue 
la  perte  totale  à  3o,ooo  hommes  dont  plus  des  trois  quarts  étoient 
François.  Le  roi  d^ Angleterre  fut  légèrement  blessé  k  la  cuisse.  (  Chron^ 
de  Fr,  chap.  19.  Contin,  de  Nangis,  P.  102.  Chron,  de  Flan,  P.  i5^,Ann. 
de  Flaiid,  par  Meyer,  fol.  141.  Voj.  )  J.  !>. 

(i)En  suivant  les  Cbron.  de  Fr.  ubi  suprà,  Edouard  remporta  cette 
victoire  le  lendemain  de  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste ;^mais  cet*e  date 
n''est  pas  plus  exacte  que  celle  de  Froissart  :  il  est  certain  que  la  ba** 
taille  se  donna  le  jour  même  de  la  fête.  (  Rymer,  T.  a.  Part.  4.  P.  79-) 
J.  D. 
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naves  (vaisseaux)  devant  TÉcluse,  en  grand  bruit 
et  grand'noise  de  trompes  et  de  nacaires(timballes), 
labours ,  cornets  et  de  toutes  manières  de  menés  Gran- 
dies ^'^tellement  qu'on  n'y  ouït  pas  dieu  tonnant^ 
et  là  le  vinrent  voir  ceux  de  Flandre  qui  étoient  in- 
formés de  sa  venue.  Si  demanda  le  dit  roi  nouvelles 
aux  bourgeois  de  Bruges  de  Jaquemart  d'Artevelle; 
et  cils(ceux-ci)répondirent  qu'il  étoit  à  une  semonce 
(appel)  du  comte  de  Hainaut  contre  le  duc  de  Nor- 
mandie à  (avec)  plus  de  soixante  mille  Flamands. 
Ces  paroles  furent  assez  plaisantes  au  roi  Anglois. 
Quand  ce  vint  à  lendemain,  le  jour  de  saint  Jean, 
le  roi  et  toutes  ses  gens  prii*ent  port  et  terre,  et  so^ 
mit  le  roi  tout  à  pied,  et  grand'ibison  de  sa  cheva- 
lerie, et  s'en  vinrent  en  tel  état  en  pèlerinage  à 
Notre  Dame  d'Ardenbourg.  Là  ouït  messe  le  roi  et 
dina,  et  puis  monta  à  cheval  et  vint  celui  jour  à 
Gand,  où  madame  la  reine  sa  femme  étoit,  qui  le 
reçut  à  (avec)  grand'joie;  et  toutes  les  gens  du  roi 
et  tout  leur  hàrnois  vinrent  cette  part  depuis  petit 
à  petit. 

Le  roi  d'Angleterre  avoit  écrit  et  signifié  sa  venue 
aux  seigneurs  qui  encore  étoient  à  Thun  l'Évêque , 
devant  les  François  :  si  très  tôt  qu'ils  surent  qu'il 
était  arrivé,  et  qu'il  avoit  déconfit  les  Normands, 
ils  se  délogèrentj  et  donna  le  dit  comte  de  Hai- 
naut, à  quel  prière  et  mandement  ils  étoient  là  ve- 
nus, à  toutes  manières  de  gens  congé,  excepté  les 
corps  des  seigneurs  :  mais  ceux  amena-t-il  à  Valen- 
ciennes  et  les  fêta  et  honora  gi^andement,  par  s|)é- 

(i)  Toute  espèce  d^instruments  joués  par  les  ménestreJf.  J.  A  «  B, 


V 
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cial,  le  duc  de.  Bral)a;nt  çt  Ja^w^mart  d?Arteyçll& 
£t  là  prêcha  1§  dit  d^Ai;tevel]l^,  eoiALj  (dan5)lemar- 
cké»  deyajii  V>us  Ic^  seigiiiem;i$  et  ççu;(qjai  le  purent 
ouïr,  çjt  moi^tra  quel  droit  le  roi  d'Augleterre  avoit 
exjL  la  chalange  (réclamatioii)  de  France,  et  aujssi 
quelle  piûssance  les  trois.  paysavQÎent,  c^est  à  sa- 
voir ,  Flandre,  Hainai^t  et  Brabant ,  quand  ils 
étoieat  d'un  accord  et  d'une  alliance  ensemble;  et 
fit  tant  adpnc  par  ses  paroles  et  par  son  grand  sens, 
que  toutes  manières  de  gens  qui  Touïrent  et  enten- 
dirent, dirent  qu'il  avoit  grandgemeut  bien  parlé  et 
par,  gtand^expérieace;  et  eu  fut  de  tous  moult  loué 
et  prisé;  et  dirent  qu'il  étoit  bien  digne  de  gouver-- 
ner  et  exercer  la  comté  de  Flandre. 

Après  C6â^  cboses  faites  et  deviaées,  les  seigneurs 
se  partirent  là.  l'un,  de  l'autre,  et  prirent  un  bref  jour 
dîêtte  ensemble  à.Gaud  de-lçz.(près)  le  roi  d'Ange- 
terre;  ce  fut  le.  huitième  jour  après.  Et  vinrent  vers 
le  roi  Anglois*  qui. les  reçutàgrand'chère,et  les 
fêta,  moult^  Uement  (joyeusement),  et  aussi  fit  la 
reine  d*Angleterre,  Philippe  de  Haiuaut,  qui  nou- 
vellement étoit  relevée  d'un  fils  qui  s'appeloit  Jean, 
et  fut  depuis  duc  de  Lancastre,  de  par  madame 
Qlanche  sa.  femme,  fille  au.  duc  de  Lancastre,  si 
cpmme  vous  orrçi  (enjteudrez)  recorder  ayant  en 
thistoiire.  Adonc  fut  pris  et  assigné  certain  jour  de 
parlement  à  être  à^YiUevor.de  tous  les.  seigueu^s.  et 
Içurs  conseils  et  les  cpnseils  des  bonnes  villes  de. 
leurs  pays.  Si  se  pai;tir,ent{  du.  roi  d'Angleterre  et 
s!ei^  r'alla  chacun,  en,  spuJieu^  attendant  que.  le. 
teriu^e  devoit  venir  pour  être  à  Villeyorde,  si  comme 
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dessus  est  dit  Or  Tiras  conterons  du  roi  de  France 
et  d'aucanes  de  ses  ordonnances  qu'il  fit  depuis 
qu'il  sut  que  le  roi  Anglois  étoit  arrivé  en  Flandre. 


fc^^^'v»%%%^%^^%<»^%»%^^wv^^^^v»%^%»  ^^^ 


CHAPITRE  CXXIV. 

Coiai«JfT  i«Q  «Qi  Philippe,,  quaud  il  sut  la  vbhvb 

DU  ROI  ApGLOIS,  $E  PARTIT  DE  ThVH  L'EviQUg 
ET  ENVOYA  B01lirÇ9  QETHS  D*ARMES  BU  GARNISOU  SUR 
LES  FRONTIERES  DE  FlANDRE. 

QuAiiD  le  roi  PhiUp|xe  de  France  sat  la  vérité  de 
son  armée  ^ur  mer,  comment  ils  avoientété  décon- 
fits, et  q.u«  k«  voi  An^is  son  adverseôre  étoit  arrivé 
paisiblement  eu  Flandre,  si  en  fut  durement  cour- 
roucé, niais  amender  ne  Lsi  put^  sise  délogea  et  se 
retraist  (retiva)  Yets  Arras-,  eè  denna  à  une  partie  de 
ses  gens  congé,  jusques  à  tant  qu'il  orroit  (enten-^ 
(koit)  autres,  nouvelles.  Mais  il  esivoya  messire 
Godemar  du  Fky  à  Tournaj  pour  là  aviser  dfes  be- 
sognes, et  penser  que  Ta  cité  fut  bien  pourvue  ];  car  il 
S6>  doutoirt  plus  des  Flamands>que  d^autrui^  et  mit 
1^ seigneur  dlçQieau] eu  en  TMortagne'pour  foire  fron- 
tières contre  les  Hainuyens;  et  envoya  grand^foison 
de^gens  d'arme  à  SainfrOraer, efc à  Aiw,  ebk  Saint 
Venant,  et  pourvey  (pourvut),  suffisamment  tout  le 
pays  sur  les  frontières  de  Flandre. 

En  ce  temps  régnoii  un*  roi*  en  Sicile  qui  s^appe- 
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luit  Robert  ^'\  et  avoit  la  famé  (réputation)  et  la 
renommée  d'être  très  grand  astronomien,  et  défen-* 
doit  tant  comme  il  pouToitau  roi  de  France  et  à 
Àon  conseil  que  point  ne  se  combattit  au  roi  An- 
glois,  car  le  dit  roi  Anglois  dey  oit  être  trop  fortune 
en  toutes  ses  besognes;  et  eut  le  dit  roi  Robert  vu 
volontiers  qu'on  eut  les  dessus  dits  rois  mis  à  accord 
et  à  fin  de  leur  guerre;  car  il  aimoit  tant  la  cou- 
ronne de  France  qui  enuis  (avec  peine)  eut  vu  sa 
désolation.  Si  étoit  le  dit  roi  venu  en  Avignon  de* 
vers  le  pape  Clément  ^'^  et  le  collège,  et  leur  avoit 
montré  les  périls  qui  pou  voient  être  en  France,  par 
le  fait  des  guerres  des  deux  roisj  et  encore  avec  ce 
.  prié  et  requis  qu'ils  se  voulsissent  (voulussent)  en-e 
sonnier  (prendre  soin)  d'eux  appaiser  ,  pourtant 

(i)  Robopt  dit  le  Bai,  roi  de.  Naples  et  camte  de  Pro^noe,  petit-fils 
d^  Chirles  d^Ai^oiiqui  perdit  le^  Sicile  par  suite  des  Vêpres  siciliennes^ 
C^est  k  tort  que  Froissart  appelle  Robert  roi  de  Sicile,  puisquHl  ne  pos~ 
sdJ»  jamais  cette  île.  QuoiquHI  ne  fut  que  le  troisième  fils  de  Charles  U 
c^it  le  Boiteux,  il  parvint  è^  éliminer  sonneyeu  de  la  succession  de  ses 
états  de  Naples  çt  de  Proyeace  quHl  se  fit  conférer  par  le  pape  Clé- 
ment VI.  Il  fut  longtemps  le  chef  du  parti  Guelfe  len  Italie ,  et 
après  une  vie  très  agitée ,  il  mourut  en  1 34^  dans  son  royaume  de 
Naples  quelque  ten^ps  après  être  revenu  d^un  voyage  qu'ail  avait  fait  dès 
Tannée  i338  en  Provence,  comme  le  dit  justement  Froissart,  pour 
empêcher,  s''il  étoit  possible,  la  guerre  déclarée  entre  rAugleterre  et  la 
France  et  iatércsser  en  sa  faveur  le  pape  Benoit  XII  contre  Pierre  fils 
de  Frédéric,  qui  avoit  pris  le  titre  de  roi  de  Sicile,  Robert  avoit  beau? 
coup  d^amour  pour  les  lettres,  et  c'^étoit  k  son  érudition  pédantesque, 
exaltée  parles  gens  de  lettres  comblés  de  ses  bienfaits,  bien  plus  qu^k 
'  la  prospérité  de  son  pays  etk  la  gloire  des  armes«  qu^il  dut  sa  réputation 
d''être  le  roi  le  plus  sage  de  la  chrétienté.  Pétrarque  en  i34i  fit  choix 
de  Robert,  pour  lui  faire  subir  son  examen  avant  soâ  couronnement. 
J,A,B. 

{3)  On  a  déjk  obseryé  que  Benoit  XII  vivoit encore  et  ne  moi^-ut  qu^^e  i^ 
1342,  J.  D. 
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(attendu)  qu'il  les  véoit  (voyoit)  si  émus  en  grand' 
guerre  où  nul  n'alloit  au  devant  De  quoi  le  pape^ 
Clément  VI  etles  cardinaux  lui  en  répondirent  tout 
à  point,  et  dirent  qu'ils  y  enlendroient  volontici's, 
lïïais  (pourvu)  que  les  deux  rois  les  en  voulsissent 
(voulussent)  ouïr, 

CHAPITRE  CXXV. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  tint  son  parlement 
A  Ville voRDE  ou  ceux  de  'Flandre,  de  Hainadt 

ET  DE    BrABANT    JURÈRENT   EN  LA  MAIN  DUDIT   ROI  A 
EUX  ENTR'AIDER  k  JAMAIS  CONTRE  QUI  QUE  CE  FUT. 

Or  RETOURNERONS  auparlementqulfutà  ViUcvorde, 
si  comme  dessus  est  dit  A  ce  parlement  qui  fut  à 
Viilevorde  furent  tous  ces  seigneurs  ci-après  nom* 
mes:  premièrement  le  roi  Edouard  d'Angleterre, 
le  duc  Jean  de  Brabant,  le  comte  de  Hainaut,  mes- 
sire  Jean  de  Hainaut  son  oncle,  le  duc  de  Guel- 
dres,  le  marquis  de  Juliers,  le  marquis  de  Brande- 
bourg, le  marquis  de  Misnie  etd'Osterland,lecomte 
de  Mous ,  messire  Robert  d'Artois ,  le  sire  de  Fauque- 
raont,  messire  Guillaume  de  Duvinvorde,  le  comte  de 
Namur  ,  Jaquemart  d'Artevelle,  et  grand'foison 
d'autres  seigneurs  et  de  toutes  les  bonnes  villes  de 
Flandre,  de  Brabant  et  de  Hainaut,  trois  ou  qua-r 
tre  vaillants  bourgeois  de  chacune  par  manière  de 
conseil.  Là  furent  parlementes  et  conseillés  plusieurs 
avis  et  statuts  entre  les  seigneur^  et  leurs  paysà  et 
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aocordèrent  et  sceUèreat  les  trois  pajRS,  c^est  ji  sa- 
voir, Flandre,  Hainaut  et  Brabant»  qv'îJs  seroient 
de  ce  jour  en  avant  aidants  et  confcnrtants  Fim  Tau- 
tre  en  tous  cas  et  en  tous  affaires,  et  s'alliièrent  par 
certaines  convenances  que  si  l'un  des  trois  pays  avoit 
à  faire  contre  qui  que  ce  fut,  les  deux  autre». le  dé- 
voient aider,  et  s^il  avenoit  qu'ils  fussent  en  discord 
ni  en  guerre  au  temps  à  venir  les  deux  ensemble,  le 
tiers  y  devoit  mettre  bon,  accord;  et  s'il  n'étoit  fort 
pour  ce  faire,  il  s'en  devoit  retraire  (retirer)  au  roi 
d' Angleterre,  en  qui  uj^ain,  ^'^  ces  convenances  et  al- 
liances étQÎent  dites  et  jurées,  à  tei^iir  fermes  et  sta- 
bles, qui  co^Mne  ressort  (gara9t).lesu  devoit  apgis^; 
et  furent  plusieurs. statjiits  ]^  juj^éj^,  écrits  et  scellés, 
qui  depuis  se  tinrent  trop  mal.  Mais  toutes  fois,  par 
confirmation  d'ainH)ur  et  d' unités  ils  oi^doniiièrent  à 
faire  forger  un^moniioiecouir  sable  (de  cours  )  der 
dans  les  dits  trois  pays,  que  qsl  a^p^lovt  coinpo^ 
gnons  ou  alliési, 

Sui:  la  fin^  du  parlement  il  &t  dit  et  arrêté  et  re- 
gardé  pour  le  mjçilleup-  qui^; environ  I9  Magdeliaiiie 
le  roi  Anglois  s!émouveroit  et.  vieadrqit  mettre  le 
siège  devant  la  aitêde  Tournayj.  ejtlày  dévoient 
être  tous  les  seigneurs,  diessus  opoimési,  avec  leur 
mandemeuit  de  chevaliers  et  d?écuyem,.etle  po<^ 
voir-  des  bonnes  villes*  Si  se  partirent,  sur  cet  état 
pour  eux  retraire  (petiirer)  en  leur-  pays  efc  appareil- 
ler* suffisamment ,  selon  ce  qu'il    appart^ngit-,  pour 

(1)  QtfXr^^vtenln,mç^ndç<fUfi.'  S^rQUçfrt  se  Sf^jt.souv<|iit4e.  cçtfe 
tournure  et  emploie  quel  et  qui  dans  le  sens  du  cuj'us  des  Latins. 
J.A.B. 


/ 
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I 

être  mi^ui^  poijuivus  qu£ga<ile  |aw  el  ks  lerms  vieii- 
(jrçit  qu^ils  deYrQientéti;e  4^\an^  Tqiu^i^^ 

CHAPITRE  CXXV*. 

CoMKEifx  LB  ROI  Philippe  esvota  très  notable  che- 
va.lj;ri£,  es  la  cité  be  TourhAt  pour  la  garder 
et,  gaatfir.de  pouryéajfces,  pour  ce  que  le  roi  an- 

GLOIS^  LA  D^YOIT  A^ÉGSR. 

\Jk  stjt  Iç  i^pi  Philippin  ^fis^  tôt  apT,ès  le  dépacbe- 
ipentde  ces  seigneurs  qui  à  YiUevorde  avoient  été, 
la  plUiS  grand'partîé  de  '  Toi^doxuiance  de  ce  pairle- 
ment,  et  tout  Fétat  etcommeatrle  rolAngloîs.deyoit 
venir  assiéger  la  cité  de  Touniay.  Si  s'avisa  qu'il  la 
couforteroit  tellement  et  y  envoieroit  si  bonne  che- 
valerie que  la  cité  serqit  toute  sûre  et  bien  conseil- 
lée. Si  y  envoya  droitement  fleiy  de  chevalerie ,  le 
comte  Raoul  d'Eu,  connétable  de  France  et  le  jeune 
comte  de  Ghines  son  fils  ,lecomte  de  Foix  et  ses  frères , 
le  comte  Aymeri  de  Narbonne,  messire  Aymart  de 
Poitiers,  messire  Geoffroy  de  Chargny,  messire  Gi-, 
rard  de  Montfaucon,  ses  deux  maréchaux,  messire 
Robert  Bertrand  et  messire  Mathieu  de  Trie,  le  sei- 
gneur d€Gayeu,le  sénéchal  de  Poitou,  le  seigneur  de 
Cîiâtillon  et  messire  Jean  de  Landas.  Cils  (ceux-ci) 
avoient  avec  eux  chevaliers  et  écuyers  preux  en  ar- 
mas et  très  bonnes  gens.  Si  leur  pria  lé.  dit  roi  chè- 
rement qu'ils  voulussent  si  bien  penser  et  soigner 
de  Tournay  que  nul  dommage  ne  s'en  prit  j  et  ils  lui 
cnconvenancèrent  (promirent). 
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Adonc  se  partirent-ils  d*Arras  etduroi  de  France , 
et  chevaufcbèrent  tant  par  leurs  journées  qu^ils  vin- 
rent à  Toumaj.  Si  y  trouvèrent  messlre  Godemar 
du  Fay,  qui  par  avant  y  avoit  été  envoyé,  qui  les 
reçut  liement;  et  aussi  firent  tous  les  hommes  de  la 
ville.  Assez  tôt  après  qu'ils  furçnt  venus,  ils  regar- 
dèrent et  firent  regarder  aux  pour véan ces  de  la  cité, 
tant  en  vivres  comme  en  artillerie,  et  en  ordon- 
nèrent bien  et  à  poii^t,  selon  ce  qu'il  convenoit  j  ety 
firent  amener  et  charrier  du  pays  voisin  grand'fbi- 
son  de  blés  et  d'avoines  et  de  toutes  autres  pour véan- 
ces,  tant  que  la  cité  fut  en  bon  état,  pour  la  tenir 
un,  grand  temps.  Or  retournerons  au  roi  d'Angle- 
terre qui  se  tenoit  à  Gand,  de-fez  (près)  la  reine  sa 
femme,  etentendoit  à  ordonner  ses  besognes. 

CHAPITRE  CXXVII. 

Comment  xe  Rpi  d^Ârgleterrb  se  partit  ns  Gand. 

ET     ALLA     METTRE     LE    SIJ^GE    HEVANT     LA     CITÉ     D£ 

I 

TOURNAY. 

«  • 

UAND  le  terme  dut  approcher  que  les  seigneurs 
dessus  nommés  se  dévoient  trouver  devant  Tour- 
nay,  et  que  les  blés  commençoient  à  mûrir,  le  roi 
Xnglois  se  partit  de  Gand  à  (avec)  moult  belles  gens, 
d'armes  deson  pays,septcomtes,deux  prélats,  vingt 
huit  bannerets,  et  bien  deux  cents  chevaliers j  et 
étoient  Anglois  quatre  mille  hommes  d'armes  çt 
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neuf  mille  archers  >  sans  la  piétaille  (piétons)  ('\  Si 
s'en  yintet passa, ettout  son  ost»  parmi  la  ville  d'An- 
deuarde,  et  puis  passa  la  rivière  de  l'Escaut/ et  s'en 
vintloger  devant  Tournay  ^'^àla  porte  que  on  dit  de 
saint-Martin ,  au  chemin  de  Lille  et  de  Douay.  Assez 
tôt  après  vint  son  cousin  le  duc  de  Brabant,à  (avec) 
plus  de  vingt  mille  hommes  chevaliers  et  écuyers,  et 
les  communes  de  ses  bonnes  villes  ;  et  se  logea  le  dit 
duc  devant  Tournay  j  et  comprenoit  son  ost  grand'- 
quantité  de  terre  jet  et  oient  les  Brabançons  logés  au 
Pont  à  Raisse  contre  val  FËscaut,  mouvant  (près)  de 
l'abbaye  Saint-Nicholas,  revenants  vers  les  près  et 
la  porte  Yalenciennoise.  Après  étoit  le  comte  Guil- 
laume de  Hainau  t  avec  belle  chevalerie  de  son  pays  j 
et  avoit  grand'foison  de  HoUandois  et  de  Zélandois 
qui  le  gardoient  de  près,  et  servoient  ainsi  que  leur 
seigneur  j  et  étoit  le  comte  de  Hainautlogé  entre  le 
duc  de  Brabant  et  le  roi  d'Angleterre.  Après  étoit  Ja- 
quemart d'Artevelle  à  (avec)  plus  de  soixante  mille 
Flamands,  sans  ceux  d'Ypres,  de  Poperinghe,  de 
Casselet  de  la  châtellenie  de  Berghcjqtfi  étoient  en- 
voyésd'autre  part , ainsi  que  vous  orrez  (entendrez)  ci- 

(  I  )  Quelques  manuscrits  cHscnt:  sani  Uspétaulx,  tuffes  et  guieliers. 
LespëUulx  éloieUt  des  paysans  enrégimentés,  les  tuffes  et  les  guieliers 
tles  masses  d'hommes  k  pied  mal  armés  et  mal  habillés,  unicjuemcnt 
destinés  k  faire  nombre  6t  k  opposer  un  corps  de  résistance.  J.  A.  B. 

(2)  Edouard  établit  son  quartier  k  Chin-Iei-Tournay,  le  dimanche 
a3  Juillet,  le  lendemain  de  la  fête  delà  Magde'einc.  (  Hist,  de  loumujr, 
r.  i36  et  137.)  Le  vj  du  même  mois  il  écrivit  k  Philippe  de  Valois  la  let 

tre  suivante: 

Philip  de  Valeys,  parlonc  temps  avoms  pursui  par  devers  vous,  par 
messages,cttoutes  autres  voyes, que  nous savissiomsresonahles, au fyn 
que  vous  nous  voulàissicz  avoir  rendu  nostrc  droit  héritage  de  Fraun- 
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après;  fet  étoft  logé  Jaquemart  d*Àrtevelle  à  la  porte 
Sainte  Fontaine  d'une  part  <îé  PEscautet  d'autre; 

oe,  lec^l  ?ott»  vous  a?ex  loue  temps  détenu  etk  grand  tort  occupé.  £t 
par  ce  que  nous  véoms  bien  que  vous  estes  e'n  entent  de  perséyérer  en 
Tostre  injuriouse  détenue,  sans  nous  faire  rayson  de  nostre  demande, 
sumus  taous  entrer  en  ]a  terre  de  Flandres,  corne  seigneur  soverajn 
de  ircele,  et  passé  parmi  le  pays. 

É  vous  signifions, que,  pris  ovesque  nous  le  eyde  de  nostre  seigneur 
)^ehu-Christ,  et  nostre  droit,  ovesque  le  poer  duditpays,ct  ovesq[ne 
nos  gentset  alliez,  regardant  le  droit  que  nous  avons^k  Theritage,  que 
nous  détenez  kvostre  tort,  nousHous  treoms  vers  vous,  por  mettre  dn>it 
fia  sur  nostre  droitur  c^alaunge,  si  voua  voiliez  approcher.  Et  pur  ce 
<|uIb  si  grand  poer  de'ge^tz  assemblez,  qui  veignent  de  rostre  part,  et 
que  bien  quidoms  que  vous  aterrfez  de  vostre  part,  re  se  purrort  mfe 
longement  tenir  ensemble,  sans  faire  gref  destruction  an  people  et  au 
pays,  la  quelle  chose  chascuns  bons  chrlstiens  doit  eschuer,  et  especia^ 
ïement  prince,  ist  autres  qnt  setigneÀt  gouverneurs  des  ginlz;  si 
desiroms  hiont,  que  brief  point  se  prist  pour  eschuer  moitaiité  àei 
Ghristiens, ensi  comme,  la  querelle  est  appai*aunt  k  vous  et  k  nous,  que 
la  discussion  de  nostre  chalatinge  se  sist  entre  nos  deux  corps,  kla 
quelle  chose  nus  nous  ofroms,  par  les  causés  dessus  dites,  cornent  que 
nous  pensomsbienlegraunt  noblesse  de  vostre  corps,  de  vostt^s^sns, 
^  auxi  etaviseme:it. 

Et  en  c'as  qnè  Vous  ne  Voiirriéz  celle  vpyè,  que  adonqueslut.mîs  nostre 
chalaubge,  pour  affilier  ybele  par  bataille  de  corps  de  cent  personnes 
des  plus  sufilsaunts  de  vostre  part,  et  houi  autres  taluns  de  nos  gentz 
liges . 

Et  si  vbuS  ne  voiHéz  Tune  voye  ne  Tautre,  que  vous  nous  ass'giiez  cer- 
taine journé  devant  la  cité  de  Tourney,  pur  combattre,  poer  contre 
poer,  dedans  ces  dix  jours  proscheins  après  la  date  de  ces  lettres. 

Et  nos  offices  dessus  dites  voloms  par  tout  le  mount  est  reconnues,  ja 
que  ce  est  nostre  désyr,  ne  mye  par  orgul,  ne  surqui  dance,  mais  par 
les  causes  dessus  dites,  au  fyn  que  la  volunté  notre  seigneur  Jehu- 
Christ  montre  entre  nous,  repos  puisse  estre  de  plus  en  plus  entre 
Chi'istiens,  et  que  par  ceo  les  ennemis  Dieu  fussent  résistez,  et  cbris- 
tienté  en  saufeté.  Et  la  voye  sur  ce  que  eslire  voilles  des  offres  dessus  di- 
tes, nous  voiliez  signefier  par  le  porteur  de  ces  dites  lettres  et  par  les 
vostres,  enluifesaunt  hastive  déllveraunce. 

Ddnée  de  souz  nostre  pL\yée  seal,  k  Chyn,  sur  les  champs'de  leez 
Tourney,  le  a6  de  jour  du  mois  de  Juille,  l'an  de  nostre  règne  de  Fraunce 
primer,  et  d^ Angleterre  quatorze. 
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et  a  voient  leâFIaluàtids  faitun|A)ntde  nefis  ^ur  l'Es- 
caut, pour  aller  et  Venir  à  leur  aise  LeducdeGuel- 
dres,  le  marquis  de  Juliers,  le  marquis  de  Brande- 
bourg, le  tnàrquis  de  Misnie  et  d'Osterland,  le 

Réponse  de  Philippe. 

Pbilip,  ^  la  grteti  dé  Dieux»  roi  de  Fmimoe,  à  ÉdouiH  rdi  cTAA- 
gleterre. 

Nous  ayoRis  Tenyos  lettres  apportées  k  uostre  court,  de  par  tous  à 
Phelipde  Valeis,  en  quelles  lettres  estoientcôhteaùts  ascunes  requés- 
tes,  que  yous  feistes  al  dit  Phelip  de  Valeis. 

Et  pur  Geo  que  les  oitz  lettres  ne  yenoient  pas  k  nous,  come  et  que 
les  dits  reqaestes  ne  esloieot  pas  faites  k  nous,  apert  cleirement  par  le 
ténor  des  lettres,  nos  Ae  tos  fblso&ft  nul  réponse,  nient  mje,  pur  ceo 
que  nos  ayoms  entendu z  par  les  dits  lettres,  et  autrement,  que  yos  es- 
lesentrez  ennostre  roialme,  et  k  nostre  people,  mes  de  volenté,  sauntz 
nutrezon,  etnoun  regardant  ceo  que  homme  lige  doit  garder  k  son  sei- 
gdetd^,  caf  Vous  esteâ  ëntfcz  ékicohtreyostrc  Hommage  lige,  en  nOus  re- 
eotafiiua&l^  bi  èome  réftoii  est,  rOy  de  FrbtMce  et  proniis  obéissance 
fiel,  cerne  Ion  doit  promettre  k  son  seigueur  lige^  si  com  appert  plus 
clerement  par  yos  lettres  patentz,  seales  de  yostre  graunt  seale,  lesqucles 
nos  ayoms  de  pardeyers  nos,  et  de  queles  yous  deyetz  ayoir  k  taunt  de- 
yers  Vous.  l^oUre  ènteht  si  est,  quant  l>on  nous  sembler,  de  yoz  gëter 
hors  dé  mostre  roiallte,  et  ett  profit  de  noàtre  people,  et  k  ceo  faire 
atoms  ferme  esperaunce  in  Jhesu-Ghrist,  dount  tout  puissance  nolis 
vîen*. 

Qtie  par  yostre  eiitivpflse,  qii^sté  de  yolontt; ,  et  nom  réâonâbtes d^es^ 
ti^  empeschei  la  saint  yoiage  d^outre  meer,  et  graunt  quantité  de  gentz 
christieus  mi»  k  mort,  le  seryice  diyine  apetisez  et  sainte  église  eu 
meiddre  reyerence.  Et  du  ceo  qu^escript  ayoiez  que  yous  entendez  àyoir 
l^bsl  des  Fliemiiigs,  nous  ({uidoms  eétre  ée^lifts  ^e  lès  bones  gehtz  et 
les  comunes  du  pa^s  se  porteront  partiel  manere»  par  deyers  Dostrb 
codnle  count  de  Flaundres  lor  seigneur  sauntz  meine,  et  nos,  lor  se> 
gtieùf  ^iètàï^ii,  qiCils  gàf  dérbiit  lof  Hbnure  et  lor  Idiàlte. 

Et  qo6  oeo  qn^ils  tut  mepi'ls  jusqiies  k  c}r,  ceo  ad  a  est  par  mâlyilis 
conseil  des  gents,  que  ne  reganlaos  pas  au  profit  commune,  ne  honure 
cie  pajf ,  meas  au  profit  de  eaux  taunt  seulement. 

Dèiîtiè  séusléfr  Campés,  prés  de  lapriorie  Bt.  Ân^eu,  ^pulilt^sedl 
de  nostre  secret  en  Tabsence  du  Graunt,  le  3o  jour  de  juyl  Tan  de 
grâce  i34o.  (Hjrnter  et  Robert  ePAvéshwry,)  J .  A .  B. 
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comte  deMons  ^'\  le  comte  de  Salm,  le  sire  de  Fau- 
quemont,  messire  Arnoul  de  Blankeuheym  et  tous 
les  Allemands  étoient  logés  d'autre  part  devers  Hai- 
naut,  et  pouvoient  aller  de  Pun  ost  en  l'autre.  Ainsi 
étoit  la  cité  de  Tournay  assiégée  et  environnée  de 
tous  lez  (parts)  et  de  tous  côtés,  ni  nul  n'en  pouvoit 
partir,  entrer  ni  aller,  que  ce  ne  fut  par  congé,  et 
qu'il  ne  fut  vu  et  aperçu  de  ceux  de  l'ost,  de  quel- 
que côté  que  ce  fut 
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CHAPITRE  CXXVIil. 

CoJilMEliT  LE  COMTE  DE  HàIHÀÛT  SE  PARtlT  DU  SIEGE 
DE  TOURNAY  ATOUT  CINQ  CENTS  LANCES  ET  ARDIT 
PLUSIEURS  villages;  ET  GOMMENT  LES  FLAMANDS  AS- 
SAILLIRENT VIGOUREUSEMENT  CEUX  DE  ToURNAY. 

CiE  SIEGE  fait  et  arrêta  devant  la  cité  de  Tournay, 
si  comme  vous  avez  ouï,  dura  longuement,  et  étoit 
l'ost  de  ceux  de  dehors  bien  pourvu  et  avitaîUé  de 
tous  vivres  et  à  bon  marché,  car  ils  leur  venoient  de 
tous  les  côtés  par  terre  et  par  yaue  (eau).  Si  y  eut  le 
siège  durant  là  enviroti  fit  plusieurs  belles  apper- 
tises  d'armes,  car  le  comte  de  Hainaut,  qui  étoit 
hardi  et  entreprenant,  avoit  si  pris  en  cœur  cette 
guerre,  combien  que  de  premier  il  en  fut  moult 
froid,  que  c'étoit  celui  par  qui  semettoient  sus  toutes 
les  envayes  (incursions)  et  les  chevauchées,  et  se 
partit  de  l'ost  à  une  matinée,  à  (avec) bien  cinq  cent^ 

(  I  )  Quelques  manuscriu  disent  de  Vaudemont.  J.  A<  B< 


(tS4o)  de  JEAN  FROISSART,  353 

lances,  et  s'en  vint  passer  dessous  Lille,  et  ardit 
(brûla)  la  bonne  ville  de  Sedin  et  grand^  foison  de 
villages  là  environ,  «tcoururent  ces  coureurs  jusques 
dedans  les  faubourgs  de  Lens  en  Artois.  Tout  ce  fut 
recordé  (rappelé)  au  roi  Philippe  son  oncle,  qui  se 
tenoit  à  Arras^  si  en  fut  moult  courroucé,  mais 
amender  ne  le  put  tant  qu^à  cette  fois.  Encore  afurès 
cette  chevauchée  en  remit  le  dit  comte  une  sus,  et 
chevaucha  adonc  devers  la  bonne  ville  d^Orchies.  Si 
fut  prise  et  arse  (brûlée),  car  elle  n'étoit  point  fer- 
mée, et  Landas  et  La  Celle  ^'^  et  plusieurs  autres 
villages  qui  isont  là  en  ce  contour;  et  coururent  tout 
le  pays  où  ils  eurent  très  grand  pillage,  et  puis  s'en 
revinrent  arrière  au  siège  de  Tournay.  D'autre  part 
les  Flamands  assailloient  souventceux  de  Tournay , 
et  avoient  fait  en  nefs  sur FËscaut  beffrois  ^'^  etatour- 
oements  d'assauts;  et  venoient  heurter  et  escarmou- 
cher  presque  tous  les  jours  à  ceux  de  Tournay.  Si 
en  y  avoit  de  navrés  (blessés)  des  uns  et  des  autres, 
et  se  mettoientà  grand'peine  les  Flamands  de  con- 
quérir et  dommager  Tournay ,  tant  avoient  piris  la 
guerre  ^n  cœur.  Et  on  dit,  et  voir  (vrai)  est,  qu'il 
n'est  si  felle  (cruelle)  guerre  que  de  voisinai:  et 
d'amis. 

Entre  les  assauts  que  les  Flamands  firent,  il  en  j 
eut  un  qui  dura  un  jour  tout  entier.  Là  eut  mainte 
appertise  d'armes  faite;  car  tous  les  seigneurs  et  les 
chevaliers  qui  en   Tournay  étpient  furent  à  cet 

(i)  Ce  lieu  est  situé,  ainsi  que  Landas,  eotre  Orehies  et  Coadë.  J.  D. 
(a)  Appels  au  son  des  clochea.  J.  A.  B. 

FROISSART.   T.  I.  **  23         ' 
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assaut;  et  étoit  le  dit  assaut  en  ne£s  et  en  vaisseaux 
à  ce  appareillés  de  long  temps,  pour  ouTiir  et  rompre 
les  barrières  de  la  poterne  de  Parche;  mais  elles 
furent  si  bien  défendues  que  les  Flamands  n^y  con- 
quirent rien;  ainçois  (mais)  perdirent  une  nef  toute 
chargée  de  gens,  dont  il  y  en  eut  plus  de  six  vingts 
noyés,  et  retournèrent  au  soir  tous  lassés  et  tra- 
vaillés (fatigués). 

CHAPITRE  CXXIX. 

Comment  les   soudoyers  (soldats)  de  SVÂmand  ar- 

DIRENT  (brûlèrent)  LA  VILLE  DE  HaSNON  ET  VIO- 
LÈRENT  l'abbaye  ;  ET  COMMENT  ILS  GUIDÈRENT  (CRU- 
RENT) PRENDRE  l'abbaye  DE  ViCOGNE;  ET  COMM'eNT 
L*ABBÉ  Y    POURVEI  (pOURVUt)  DE  BON    REMÈDE. 

l^E  SIEGE  durantet  tenant  devant Tournay,isàirent 
(sortirent)  hors  une  matinée  les  soudoyers  (soldats) 
de  Saint- Amand,  dont  il  en  y  avoitgrand'foison,  et 
vinrent  à  Hasnon  ^'^  qui  se  tient  de  Hainaut,  et 
ardirent  la  ville  et  violèrent  (saccagèrent)  Pabbaje 
et  détruisirent  le  moutier  et  emmenèrent  et  empor- 
tèrent devant  eubi  tout  ce  que  mener  et  emporter 
en  purent,  et  puis  retournèrent  à  Saint-Amand. 
Assez  tôt  après  se  partirent  les  soudoyers  dessus 
dits|t  passèrent  le  bois  de  Saint-Amand ,  et  vinrent 

.  (x)  Hasnon,  abbaye  d'hommes,  de  Tordre   de  ^t.-Benoît,  sur  la 
Scarpe, entre  Marchiennes  et  St->Amand.  J.  D. 
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jusquesàPabbayede  Vicogne^'^pour  l'ardoir  ^rûler) 
et  exillier  (ravager);  et  en  fussent  venus  à  leur 
entente  (intention) ,  car  ils  avoient  £s^it  un  grand  feu 
contre  la  porte  "pour  Tardoir  et  abattre  à  farce; 
Hiais  un  gentil  abbé  qui  laiens  (dedans)  étoit  pour 
le  temps  y  pourvut  de  remède  grand;  car  quand  il 
eut  considéré  le  péril,  il  monta  à  cheval  et  partit 
par  derrière^  et  cbevaucha  tous  les  bois  à  la  cou- 
verte, et  fit  tant  que  moult  hâtivement  il  vint  à 
Yalenciennes.  Si  -requit  au  prévôt  de  la  ville  et  aux 
jurés  qu'on  lai  voulut  prêter  les  arbalétriers  de  la 
ville  pour  aidera  défendre  sa  maison;  etils  lui  accor*- 
dèrent  volontiers.  Si  les  emmena  damp  ^'^  abbé  avec 
Uii^  et  passèrent  derrière  Rajmes  ^^^  et  les  mitdeda^s 
ceboisqui  regarde  devers  Pourcelet  et  sur  la  chau^ 
sée.  La  commencèrent-ils  à  traire  (tirer)  et  à  verser 
sur  ces  bidaus  ^*\et  Genevois  (Génois)  qui  étoient 
devant  la  porte  de  Yjicogne.  Sitôt  qu'ils  sentirent  ces 
sagettes  (flèches)  qui  leurs  venoient  de  dedans  ce 
bois,  si  furent  tous  effrayés  et  se  mirent  au  retour, 
chacun  qui  mieux  mieux:  ainsi  fut  Fabbaye  de 
Vicogne  sauvé& 

En  ce  temps ^^^ étoit  le  comte  de  LiUeen  Gascogne, 

• 

(i)  AbbayB  de  Prëmontrës  entre  St-Âmand  et  ValencieimeB.  L^abbë 
doat  il  Ya  être  question  s^appeloit  Godefiroy  de  Bayay.  (  GaUia  Christia- 
na,T.3.Col.464.)J.D. 

(a)  Damp  est  un  diminutif  de  Dominus,  C'étoit  un  titre  qui  se  don- 
noit  k  quelques  prélats  et  k  certains  ordres  religieux.  Us  le  prenoient 
pour  se  mettre,  disoient^il,  au  dessous  de  Dieu  k  qui  seul  appartient  le 
titre  de  Dominus.  J.  A.  B. 

(3)  Raismes,  entre  Valenciennes  et  Tabbaye  de  Vicogne.  J.  D. 

(4)  Voyez  la  note  de  la  page  3o3« 

(5)  La  fin  de  ce  chapitre  manque  dans  les  imprimés.  J.  D. 

23* 
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de  par  le  roi  de  France,  qui  y  faisoit  la  guerre  et 
avoit  jà  repris  et  reconquis  tout  le  pays  d'Aqui-- 
taine;  et  y  tenoit  les  champs  à  (avec)  plus  de  six 
mille  chevaux ,  et  avoit  assiégé  Botdeaux  par  terre 
et  par  eau.  Si  étoit  avec  le  dit  comte  toute  la  fleur 
de  chevalerie  des  marches  de  Gascogne,  le  comte 
de  Périgord,  le  comte  de  Cominges,  le  comte  de 
Carmaing,  le  vicomte  de  Villemur,  le  vicomte  de 
Bruniquel,  le  sire  de  la  Borde  et  plusieurs  autres 
barons  et  chevaliers  j  et  n'étoit  nul  de  par  le  roi 
Anglois  qui  leur  deveast  (empêchât)  leurs  chevau- 
diées,  fors  tant  que  les  forteresses  Anglesches  (An- 
gloiseâ)  se  tenoient  et  défendoient  à  leur  pouvoir. 
Et  là  jdedans  ce  pays  avinrent  moult  de  beaux  faits 
d^^armes,  desquels  nous  vous  parlerons  ci-après, 
quand  temps  et  lieu  sera.  Mais  nous  retournerons 
encore  un  petit  aux  besognes  qui  aviurenten  Ecosse, 
le  siège  durant  devant  Tournay. 

CHAPITRE  CXXX. 


Comment  les  seigneurs  qui  étoient  demeurés  en 
E]go$5s  cAPirrAiNEs^  PÀ«  le  commaïipjsment  du  roi 
DE  France >  recouvrèrent  PLusiEUiis  forteresses 
EN   Ecosse  et  coururent  en  Angleterre   trois 

JOURNl^ESt  LOIN. 

V  ous  devez  savoir  que  messire  Guillaume  de 
Douglas  )  fils  du  frère  à  messire  Guillaume  de 
Douglas  qui  d^tn^eura  en  Espagne,  si  comme  dit 
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est  ci-dessus,  le  jeune  comte  de  Moret,  le  comte  de 
Patrick  Dunbar,  le  comte  de  Sutherland ,  messire 
Robert  de  Versi  ^'\  messire  Simon  Fraser  et  Alexan- 
dre  de  Ramsay  étoient  demeurés  capitaines  du  reme- 
nant (reste)  d'Ecosse,  et  se  tenoient  et  tinrent  lon- 
guement en  ces  forêts  de  Jedart,  par  biver  temps 
«t  par  été,  par  Fespace  de  sept  ans  et  plus,  comme 
très  vaillants  gens;  et  guerroyoienttoujoursles  villes 
et  les  forteresses  où  le  roi  Edouard  avoit  mis  ses 
gens  et  ses  garnisons;  et  souvent  leur  avenoient 
de  belles  aventures  et  périlleuses,  desquelles  ils  se 
partoient  à  leur  honneur:  par  quoi  on  les  doit  bien 
compter  entre  les  preux  \  et  aussi  fait-on. 

Si  avint  en  ce  temps  que  le  roi  Anglois  étoît  par 
deçà,  et  guerrojoit  le  royaume  de  France,  et  séoit 
devant  Tournay,  que  le  roi  Philippe  envoya  gens  en 
Ecosse,  qui  arrivèrent  en  la  ville  de  Saint-Jehan 
(Perth);  et  prioit  adonc  le  roi  de  France  à  ces  des- 
sus nommés  d'Ecosse  qu'ils  voulussent  émQuvoii*  et 
faire  guerre  si  grand'surle  royaume  d'Angleterre, 
qu'il  Convint  que  le  roi  Anglois  s'en  r'allât  outre,  et 
défit  son  siège  de  devant  Tournay;  et  leur  promit 
aider  de  puissance  de  gens  et  d'avoir.  Si  que  en  ce 
temps  que  le  siège  fut  devant  Tournay ,  ces  sei- 
gneurs d'Ecosse  se  pourvurent,  à  la  requête  du  roi 
de  France,  pour  une  grand'çhevauchèe  sur  les  An- 
glois. Quand  ils  furent  bien  pourvus  de  grands  gens 
ainsi  qu'il  leur  falloit,  ils  se  partirent  de  la  forêt  de 
Jedart,  et  allèrent  par  toute  Ecosse  reconquérir  des 


.^i)  Les  toiprîmés  Anglois  disent  Robert  Keitl*.  J.  k,  B. 
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forteresses  ceHes  qu'Hs  purent  ravoir,  et  passèrent 
outre  la  bonne  cité  de  Berwick  et  la  rivière  de  Thy- 
B^,et  entrèrent  aupays  de  Northumberland  qui  jadis 
fiit  royaume.  La  trouvèrent  bêtes  grasses  en  grand^ 
foison:  si  gâtèrent  tout  le  pays,  et  ardirent  (brûlè- 
rent) jusques  à  la  cîté  de  Durh^m,  et  assex  outre^ 
puis  s'en  retournèrent  par  un  autre  chemin ,  gâtant 
et  ardant  (brûlant)  le  pays ,  tant  qu'ils  détruisirent 
bien  en  cette  chevauchée  trois  journées  loin  du  pays 
d'Angleterre  et  puis  rentrèrent  dedans  le  pays  d'E- 
cosse, et  reconquirent  tontes  les  forteresses  que  les 
Anglois  tenoient,  honnis  la  bonne  cité  de  Berwick 
et  trois  autres  forts  diâteaux ,  qui  leur  faisoient  trc^ 
grand  ennui  et  souvent,  parles  vaillants  gens  qui  les 
gardoient  et  le  pays  d'entour  aussi  Et  sont  encore 
ces  trois  châteaux  si  forts  que  à  peine  ponrroit-on 
trouver  si  forts  en  nulpaysjetappelle-t-on  l'un  Stir- 
ling, l'autre  Roxburgh  et  le  tiers  et  le  souverain  d'E- 
cosse Haindebourg  (Edimbourg).  Le  châtel  d'Edim- 
bourg sied  sur  une  haute  roche  ,  par  quoi  on  voit 
tout  lepays  d'environ  jet  est  la  montagne  si  roideque 
à  peine  y  peut  un  homme  monter,  sans  reposer  deux 
fois  ou  trois,  et  aussi  un  cheval  à  demie  charge j  et 
étoit  celui  adonc  qui  faisoit  plus  de  contrai les  à  ces 
seigneurs  d'Ecosse  et  à  leurs  gens;  el  en  étoit  châ- 
telain et  gardien  pour  le  temps  un  vaillant  cheva- 
Ker  Anglois  qui  s'appeloit  messire  Gautier  de  Limo- 
sin,  frère  germain  de  messire  Richard  de  Limosin 
qui  îî  vaillamment  se  tint  et  défendit  à  1  hun  PLvê- 
que  contre  les  François. 


(i54o)  DE  JEAN  FROISSART.  SSg 
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CHAPITRE  CXXXI. 

Comment  mbssire  Guillaume   db  Douglas  prit  le 

FORT  CHATEAU  d'EdIMBOURG  PAR  GRAND  EirGIS(RUSE) 
ET  PAR  GRANd'sOUBTIVETÉ  (ADRESSE). 

Ok  avint  en  ce  temps  que  le  siège  se  tenoit  devant 
Tournay^et  que  ces  seigneurs  d'Ecosse,  si  comme 
dessus  est  dit, chevauchoient  parmi  le  pays  d'Ecosse, 
reconquérant  les  forteresses  à  leur  Loyal  pouvoir, 
messire  Guillaume  Douglas  s'avisa  d'un  grand  fait 
et. périlleux  et  d'une  grand'soubtiveté  (adresse),  et 
la  découvrit  à  aucuns  de  ses  compagnons,  au  comte 
Patrick,  à  messire  Simon  Fraser,  qui  çivoit  été  maî- 
tre et  gardien  du  roi  David  d'Ecosse,  et  à  Alexan- 
dre de  Ramsay,  qui  tous  s'y  accordèrent  et  se  mi- 
rent en  cette  périlleuse  aventure  avec  le  bon  cheva- 
lier dessus  dit;  et  prirent  bien  deux  cents  compa- 
gnons de  ces  Écossois  sauvages,  pour  faire  une  em- 
bûche y  ainsi  comme  vous  orrez  (entendrez).  Ces 
quatres  seigneurs  et  gouverneurs  de  tous  les  Ecos- 
sois, qui  savoient  la  pensée  l'un  de  l'autre, entrèrent 
en  mer  à(avec) toute  leur  compagnie,  et  firent  pour- 
véance  d'avoine,  de  blanche  farine,  de  charbon  et 
de  feures  (paille) ^.puis  arrivèrent  paisiblement  à  un 
port  qui  étoit  à  trois  lieues  près  de  ce  fort  châtel  de 
Edimbourg,  qui  les  contraignoit  plus  étgrévoit  que 
touslesautres.QuandilsfurentaiTivés,ilsissirent(sor^ 
tiren  t)  hors  par  nuit ,  et  prirent  di  x  ou  douze  des  compa- 
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gnons  es  quels  ils  se  ccmfioient  le  plus  ^  et  se  vêtireat 
de  poUres(pauyres)cotes  (habits)  déchirées  et  de  pou 
res  chapeaux  9  en  guîse  de  poùres  marchands ,  et 
chargèrent  douxe  petkts  chevalets  ^'^  de  douze  sacs^ 
les  uns  emplis  d'à voine ,, les  autres  de  farine,  et  les 
aviâres  de  charbon  et  de  feures  (paille),  et  envoyè- 
rent leurs  autres  compagnons  embûcher  en  une  va- 
gue (abandonnée)  abbaye  et  gâtée  ,  là  ou  nul  ne 
demeuroit,  et  étoit  assez  prèsdu  pied  de  la  monta- 
gne sur  quoi  le  châlel  séoit.  Quand  jour  fut,  ces 
majvhands,  qui  étoient  couvertemcnt  (secrètement) 
armés,  s'émurent  et  mirent  à  chemin  vers  le  châtel 
atout  (avec)  les  chevalets  chargés,  ainsi  que  vous 
avez  ouï.  Quand  ils  vfnrentau  pied  de  la  montagne,, 
qui  étoit  si  roide  et  si:  malaisée  à  monter,  ils  menè- 
rent les  chevalets  chargés  à  mont,  ainsi  qu^ils  pu- 
rent Quand  ils  vinrent  au  milieu  de  la  montagne, 
qui. étoit  si  roide,  comtne  vous  oyez  (entendez) ,  le 
dit  messire  Guillaume  etmessire  Simon  Fraser  allè- 
rent devant,  et  firent  les  autres  venir  tout  belîement,. 
et  firent  tant  qu'ils  vinrent  jusqn«es  au  portier,  et 
îiii  dirent  qu'ils  avoient  amené  en  grancrpeurbléd,» 
avoine  et  charbon,  et  slls  en  avoient  mestier  (be- 
soin), ils  leur  vendroieîit  volontiers  et  à  bon  mar- 
ché. Le  portier  répondit  que  voi  rement  (vraiment) 
auroient-ils  bon  mestier  (besoin)  en  la  forteresse,. 
waÀs  m  étoit  si  matin  qu^il  n^oseroit  éveiller  le  sel- 


fs) Les-  cReralîerssepiquoKnt  (fTayonr-  de*  grands  et  forts  chevaux,  et 
ftâsiorent  les  petits  cheraux  aux.  marchands.  Les  juments  éioientsur^ 
tout  dédaignées  fOQ  regarde^  une  jumeit  comme  une  moxtture  avilis— 
antrpeur  d«s  chcvaliÎPrs^.T^  A,  B^ 
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gneur  de  la  forteresse  ni  le  maître  d'hôtel,  mais 
qu'ils  les  fissent  venir  avant  et  il  leur  ouvriroit  la 
première  porte.  Et  cils  (ceux-ci)  Touïrent  volontiers 
et  firent  passer  avant  tout  bellement  les  autres  avec 
leur  charge,  et  entrèrent  tous  en  la  porte  des  barriè- 
res qui  leur  fut  ouverte.  Messîre  Guillaume  de  Dou- 
glas avoit  bieu  vu  que  le  portier  avoit  toutes  les  clefs 
de  la  grand'porte  du  châtel^  et  avoit  couvertement 
(secrètement) demandé  au  portier  laquelle' dëfennoit 
la  grand'porte  et  laquelle  le  guichet.  Quand  la  porte 
des  barrières  fut  ouverte,  si  comme  vous  avez  ouï 
(entendu),  ils  mirent  dedans  les  chevalets,  et  en 
déchargèrent  deux , qui  portoient  le  chaihon ,  droite- 
ment  sur  le  seuil  de  la  porte,  afin  que  on  ne  la  put 
Teclorre;  puis  prirent  le  portier  et  le  tuèrent  si  pai- 
siblement qu'oncques  ne  dit  mot,  et  prirent  les  clefs 
et  deffermèrent  les  portes  du  château:  puis  coma  le- 
dit messireG.uillaume  de  Douglas  un  cor,  et  jetèrent 
lui  et  ses  douze  compagnons  leurs  cotes  (liabit^  dé- 
chirées jus(à  bas)^et  renversèrçntles  autres  sacs  de 
charbon  au  travers  de  la  porte,  parquoi  on  ne  la  put 
clorre.  Quand  les  autres  compagnons  qui  et  oient 
embûches  assez  près  de  là  ouïrent  le  cor, ils  saillirent 
hors  de  Fembûchement  et  coururent  contre  mont 
la  voie  du  châtel,  tant  qu'ils  purent 

La  guette  (sentinelle)  du  châtel  qui  dormoit  adonc 
s'éveilla  au  son  du  cor^  et  vit  gens  monter  hâtive- 
ment contre  mont  le  châtel  tous  armés:  si  commença 
a  corner  et  à  crier  tant  qu'il  put:  «  Trahi,  trahi,  sei- 
gneurs, trahi;  armez-vous  tôt  et  appareillez,  car  vez 
(voyez)  ci  gens  d'armes  qui  approchent  cette  forte- 
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resse.  »  Adonc  s'éveiUa  le  châtdain  et  tous  ceux 
de  laiens  (dedans)^  qui  s'armèrent  sitôt  qu^ils  pu- 
rent, et  vinrent  tous  accourants  à  la  porte  pour  la 
refermer ,  maïs  on  leur  devéa  (refusa);  car  messire 
Guillaume  et  ses  douze  compagnons  leur  défendi- 
rent Adonc  monteplia  (multiplia)  grand  hutin  (bruit) 
entre  eux;  car  ceux  du  châtel  eussent  volontiers  la 
porte  refermée  pour  leurs  vies  sauves*:  car  ils  aperce- 
voient  bien  qu'ils  étoient  trahis;  et  ceux  qui  avoient 
bien  accompli  leur  emprise  et  leur  désir  se  penoient 
tant  qu'ils  pouvoient  du  tenir;  et  tant  firent  par 
leur  prouesse  qu'ils  tinrent  l'entrée,  tant  que  ceul 
de  l'embûche  furent  parvenus  à  eux.  Lors  se  com- 
mencèrent à  ébahir  ceux  du  châtel,  car  ils  virent 
bien  qu'ils  étoient  surpris  :  si  s'efibrcèrent  de  défen- 
dre le  châtel  et  de  leurs  ennemis  remettre  hors  s'ils 
eussent  pu,  et  firent  tapt  d'armes  qne  merveilles  étoit 
à  regarder,  et  par  spécial  messire  Gautier  de  Limo* 
sin  qui  bien  y  besognoit,  car  il  étoit  mestier  (néces- 
saire). Mais  au  dernier  leur  défense  ne  les  putsau- 
ver,  combien  qu'ils  tuèrentetnavrèrent  (blessèrent) 
aucuns  de  ceux  de  dehors,  que  le  dit  mçssire  GuiU 
la  um e  Douglas  et  ses  compa  gnons  ne  gagnassent  lefort 
château  par  force,  et  occirent  le,  pi  us  de  ceux  qui  le 
gardoient,  excepté  le  châtelain  et  six  écuyers  qu'ils 
prirent  à  mercy.  Si  demeurèrent  laiens  (dedans) 
tout  le  jour;  puis  y  établirent  châtelain  un  gentil- 
homme du  pays  bon  écuyer  qui  s'appeloit  Simon 
de  Weseby  ^'^  et  avec  lui  grand'foison  de  bons  com- 

(i)  Lt;s  traducteurs  Anglois  disent  Simon  de  Vc'scy.  T.  A.  B. 


(i54o)  DE  JEAN  FROISSART.  :î63 

pagnons,  tous  hommes  de  fief  du  roi  d'Ecosse.  Ainsi 
fut  repris  le  fort  châtel  d'Edimbourg  en  Ecosse  j  et 
en  vinrent  les  certaines  nouvelles.au  roi  Anglois^, 
tandis  qu'il  séoit  devant  Tournay:  auquel  siège 
nous  retournerons,  car  il  est  heure. 

CHAPITRE  CXXXII. 

I 

Comment  ceux  de  Tourmay  mirent  hors  de  la  cité 
toutes  poures  (pauvres)  gens  ;  et  gomment  le  roi 
DE  France  fit  son  mandement  pour  les  secourir. 

V  ous  avez  cirdessus  bien  ouï  recorder  comment  le 
roi  d'Angleterre  avoit  assiégé  la  bonne  cité  de  Toiir- 
nay,  et  moult  la  contraignoit;  car  il  avoit  en  son 
ost  plus  de  six  vingt  mille  hommes  d'armes,  parmi 
les  Flamands,  qui  s'acquittoient  bien  de  l'assaillir; 
et  Favoient  les  assiégeurs  tellement  environnée  de 
tous  côtés,  querienneleur  pou  voit  venir  ^entrer  ^ 
ùi  issir  (sortir),  qu'il  ne  fut  tantôt  hapé  et  aperçu. 
Et  pour  ce  que  les  pourvéances  (provisions)  de  la 
cité  commencèrent  à  amenrir  (diminuer),  les  sei- 
gneurs de  France  qui  là  étoient  firent  vuider  toutes 
manières  de  poures  (pauvres)  gens,  qui  pourvus 
n'étoient  pour  attendre  l'aventure,  et  les  mirent 
hors  à  plein  jour,  hommes  et  femmes,  et  passèrent 
parmi  l'ost  du  duc  de  Brabant,  qui  leur  fit  grâce; 
car  il  les  fit  conduire  sauvement  (en  sûreté)  tout 
outre  l'ost  Le  roi  Anglois  entendit  par  ceux  et  par 
autres  que  la  cité  étoit  durement  étreinte  :  il  en  fut 
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jojreux,  et  pensa  bien  qu'il  la  conquerroit,  combieir 
longuement  ni  quels  frais  il  y  mit  D^auire  part  le- 
roi  de  France  qui  se  tenoit  à  Arras,  et  fut  toute  la 
saison,  ei^tendit que  ceux  de  Tournay  étoient  moult 
contraints,  et  qu'ils  avoient  grand  mestier  (besoin) 
d'être  confortés.  Si  s'ordonna  (disposa)  à  ce  qu'il  les 
conforteroit,  à  quel  meschef  que  ce  fut^  car  il  ne* 
'  Youloit  mie  perdte  une  telle  cité  que  Tournay  étoit. 
Si  fît  un  très  grand  mandement  par  tout  son 
royaume,  et  aussi  une  grand'partie  dedans  l'empire^ 
tant  qu'il  eut  le  roi  Jean  de  Behaigne  (Bohêiàe),  le 
duc  de  Lbrraine,le  comte  de  Bar,l'évêque  de  Metz,, 
l'évêque  (le  Verdun,  le  comte  de  Montbéliar,  mes- 
sire  Jean  de  Châlons ,  le  comte  de  Genève  (Gènes)  ^ 
et  aussi  le  comte  de  Savoye  et  messire  Louis  de 
Savoye  son  frère.  Tous  ces  seigneurs  vinrent  servir 
le  roi  de  France,  à  (avec)  ce  qu'ils  purent  avoir  de 
gens.  D'autre  part  revinrent  le  duc  de  Bretagne,  le 
duc  de  Bourgogne,  le  duc  de  Bourbon,  le  comte 
d'Alençon,  le  comte  de  Forez,  le  comte  d'Arma- 
gnac, le  comte  de  Flandre,  le  comte  de  Blois,  mes-^ 
sire  Charles  de  Blois,  le  comte  de  Harcourt,  le 
comte  de  Dampmartin ,  le  siredeCoucy  et  si  grand'- 
foison  de  barons  et  de  seigneurs  que  les  nommer 
par  nom  et  par  surnom  seroit  un  grand  détriement 
(délai).  Après  revint  le  roi  de  Navarre  à  (avec) 
grand'foison  de  gens  d'armes  de  Navarre  et  de  la 
terre  qu'il  tenoit  en  France,  dont  il  étoit  homme  du 
roi^  etsiy  étoit  le  roi  David  d'Écqsse,  à  la  délivrance 
(frais)  du  roi  de  France  à  (avec)  belle  route  (suite) 
dépens  d'armes. 
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CHAPITRE  CXXXIIl. 

Ck>MMENT  LE  ROI  DE  FrAHCE  SE  LOGEA  At7  PoiTT  A  Bo- 
VIKES'  A  TROIS  LIEUES  DE  ToURITAT  ;  ET  COMMEKT 
CEUX  DE  BOUÇHAIN  RESCOUIREUT  (DÉLIVRÈRENT)  LA 
PROIE  QUE  CEUX  DE   MoRTAGNE  EMMEHOIENT. 

OuANt)  tous  ces  seigneurs  dessus  nommés  et  plus 
encore  furent  venus  à  Arras  devers  le  roi,  ileutcon- 
seil  de  chevaucher  et  de  traire  (aller)  par  devers  ses 
ennemis.  Si  s'émut,  et  chacun  le  suivit,  ainsi  que 
ordonné  étoit  j  et  firent  tant  par  leurs  petites  jour- 
nées qu'ils  vinrent  jusques  à  une  pelite  rivière  ^'^ 
qui  est  à  trois  lieues  près  de  Tournay ,  laquelle  est 
moult  parfonde  (profonde),  et  environnée  de  si 
gi'ands  marais,  que  on  ne  la  pouvoit  passer  que 
parmi  un  petit  pont  si  étroit  que  un  seul  homme  à 
cheval  serpit  assez  ensonnié  (embarrassé)  de  passer 
outre;  deux  hommes  ne  s'y  pourroient  combiner.  Et 
logea  tout  Fost  sur  les  champs,  sans  passer  la  ri- 
vière, car  ils  ne  purent.  Lendemain  l'ost  demeura 
tout  coi.  Les  seigneurs  qui  étoient  de-lez(près)le  roi 
eurent  conseil  comment  ils  pourroient  faire  pont 
pour  passer  cette  rivière  et  les  croUères  (tourbières) 
plus  aise  et  plus  sûrement  Si  furent  envoyés  aucuns 
chevaliers  et  ouvriers  ponr  regarder  le  passage. 
Mais  quand  ils  eurent  tout  considéré  et  avisé,  ils 
regardèrent  qu'ils  perdoient  leur  temps.  Si  rap- 

( 

(x)  Sans  doate,Ia  rivière  de  Marque.  J.  D. 
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portèrent  au  roi  qu'il  n'y  avoit  point  de  pas- 
sage, fors  par  le  pont  à  Tressin  tant  seulement.  Si 
demeura  la  chose  en  cet  état,  et  se  logèrent  les  sei- 
gneurs, chacun  sire  par  lui  et  entre  ses  gens.  Les 
nouvelles  s'épandirent  partout  que  le  roi  de  France 
étoit  logé  au  pont  à  Treissin  et  emprès  (près)  le 
pont  de  Bouvines,  en  intention  de  combattre  ses 
ennemis  :  si  que  toutes  manières  de  gens  d'honneur 
qui  se  désiroient  à  avancer  et  acquérir  grâce  par  fait 
d'armes,  se  traioient  (portoient)  cette  part,  tant 
d'un  lez  (côté)  comme  de  l'autre. 

Or  avint  que  trois  chevaliers  Allemands,  qui  se 
tenoient  en  la  garnison  de  Bouchain,  furent  infor- 
mes que  les  deux  rois  s'approchoient  durement,  et 
que  on  supposoit  qu'ils  se  combattroient^  de  quoi 
les  deux  prièrent  tant  à  leur  compagnon ,  qu'il  s'ac- 
corda qu'il  demeureroit,  et  les  autres  iroient  quérir 
les  aventures  devant  Tournayj  et  il  garderoit  la 
forteresse  bien  et  soigneusement  jusques  à  leur  re- 
tour. Si  se  partirent  les  deux  chevaUers,  dont  on 
appeloit  l'un  messire  Conrard  d'Aerschot  et  l'autre 
messire  Conrard  de  Lensemich,  et  chevauchèrent 
tant  qu'ils  vinrent  vers  Escaut-Pont  dessus  Valen- 
ciennesj  car  ils  vouloient  passer  l'Escaut  à  Condé. 
Si  ouirent  entre  Fresnes  etEscaut-Pont  grand  effroi 
de  gens^  et  eh  virent  plusieurs  fuyants.  Adonc  bro- 
chèrent (piquèrent)  eux  des  éperons  cette  part  et 
(ainsi  que)  leur  route  (suite)  j  et  pouvoiént  être  en- 
viron vingt  cinq  lances.  Si  encontrèrent  les  premiers 
qui  fuyoient  et  leur  demandèrent  ce  qu'il  leur  fail- 
loit  (nianquoit)  ni  étoit  avenu.  «  En  nom  de  Dieu, 
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Seigneurs,  ce  répondirent  les  fuyants,  lés  sou- 
doyers  (soldats)  de  Mortagne  sont  issus  (sortis)  et 
ont  accueilli  grand'proie  ci  entour,  et  Feniiuènént 
devers  leur  forteresse ^  et  avec  ce  plusieurs  prison- 
niers de  ce  pays.  »  Donc  répondirent  les  deux  che- 
valiers Allemands  :  «Et  nous  sauriez-vous  mener 
cette  part  où  ils  vont?»  —  «En  nom  de  Dieu,  sei- 
gneurs, oil  (oui).  » 

Adonc  se  sont  mis  les  Allemands  en  chasse  après 
les  François  de  Mortagne,  et  ont  suivi  les  bonshom- 
mes qui  les  avoièrent  (conduisirent)  parmi  les  boi^, 
et  avancèrent  les  dessus  dits  assez  près  de  Notre 
Dame  au  Bois  ^'^  et  du  Crousage^  et  étoient  bien 
les  François  six  vingt  soudoyer  s,  et  emmenoient 
devant  eux  deux  cents  grosses  bêtes,  et  aucuns 
prisonniers  paysans  du  pays.  Adonc  étoit  leur  ca- 
pitaine, de  par  le  seigneur  de  Beau] eu,  un  cheva- 
lier de  Bourgogne  qui  s'appeloit  messire  Jean  de 
Frellay.  Sitôt  que  les  Allemands  les  virent,  ils 
les  écrièrent  fièrement  et  se  boutèrent  de  grand 
randon  (impétuosité)  entre  eux;  et  là  eut  bon 
hutin  (combat)  et  dur  ;  car  le  chevalier  Bourgui- 
gnon se  mit  à  défense  et  hardiment,  çt  les  aucuns 
de  sa  route  (suite),  non  pas  tousj  car  il  en  y  eut 
plusieurs  bidaus  ^'^  qui  fuirent;  mais  ils  furent 
de  si  près  enchâssés  des  AUemands  et  des  vilains 
du  pays  ,  qui  les  suiVoient,  à  (  avec  )  plançons 
(épieux)  et  à  (avec)  bourlès  (massues),  que  peu  en 

(i)  Chapelle  et  hameau  à  Test  de  St.  -Arnaud.  On  trouye  ktrès  peu  de 
distance  un  autre  hameau  appelé  la  Croisetie,  qui  pourroit  bien  être  le 
Crousage  du  texte.  J.  D. 

(3)  Voyez  la  note  de  la  page  3o3. 
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échappèrent  qu'ils  ne  fussent  morts  et  aterrés 
(renversés).  Et  y  fut  messire  Jean  de  FreUay  pns, 
ettoule^la  proie  rescousse  (délivrée)  et  rendue  aux 
hommes  du  pays,  qui  grand  gré  en  surent  aux  Alle- 
mands. Depuis  cette  avenue  s'en  vinrent  lesxheva- 
liers  devant  Tournay ,  où  ils  furent  les  bien  veuus. 


t  V^%^^^%<%V  V^l%%^<%%^\i^%^^X^^^^^  V^»^  W\-%»V% 


CHAPITRE  CXXXIV. 

Comment   aucuns  Hainuyers  ,  par  l'ennortbment 
(conseil)  de  messire  Waflart  de  la  Croix,  s'en 

ALLERENT  ESCARM0UCHER  EN  l'oST  DU  ROI  DE  FrANCE, 

qui  furent  déconfits  ;  et  gomment  le  dit  messire 
Waflart  fut  mort» 

Assez  tôt  après  ce  que  le  xoi  de  France  s'en  fut 
venu  loger  à  (avec)  ost  au  pont  à  Bovines,  se  mit 
une  compagnie  de  Hainuyers  sus  y  par  Tennort 
(conseil)  messire  Waflart  de  la  Croix,  qui  leur  dit 
qu'il  savoit  tout  le  pays  et  connoissoit,  et  qu'il  les 
meneroit  bien  en  tel  lieu  sur  Tost  de  France  'oix  ils 
gagneroient.Si  se  par tirentàsonennort (persuasion), 
et  pour  faire  aucun  beau  fait  d'armés,  nne  journée 
environ  six  vingt  compagnons  chevaliers  et  écuyers, 
tout  pour  Famour  l'un  de  l'autre,  et  chevauchèrent 
devant  fte  pont  à  Trèssin,  et  firent  de  messire  Guil- 
laume de  Bailleul  leur  chef,  et  à  sa  bannière  se  de* 
voient  tous  rallier.  Cette  même  matinée  chevau- 
choient  JesLiégeois  ,dont  messire  Robert  de  Bailleul , 
frère  germain  du  dit  messire  Guillaume,  étoit  chef. 
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de  par  les  Liégeois;  car  adonc  il  étoit,  et  faire  le 
devoit,  avec  l'évêque  de  Liège.  Si  ayoient  les  Lié-, 
geois  passé  le  pont  à  Tressin  et  étoient  épars  en 
ces  beaux  plains  (plaines)  entre  Tressin  et  Baisieu^'\ 
et  étoient  en  fourrage  pour  leurs  chevaux,  et  pour 
voir  aussi  s'ils  trouveroienl  aucune  aventure  où  ils 
pussent  profiter.  Les  Hainuyersclievauchèrent  cette 
matinée  qu'ils  ne  trouvèrent  aucun  de. rencontre, 
car  il  faisoit  si  grand'bruine  (brouillard)  q|i'on  ne 
pouvoit  voir  un  demi  bovier  ^'^  de  terre  loin ,  et  pas- 
sèrent le  pont  baudement  (hardiment)  et  saus  en- 
contre, et  messire  Waflart  de  la  Croix  devant  qui 
les  menoit.  Quand  ils  furent  tout  outre,  ils  ordon- 
nèrent que  Guillaume  de  Bailleul  et  sa  bannière 
demeureroient  au  pont,  et  messire  'Waflai't  de  la 
Croix,  et  messire  Rasses  de  Monceaux ,  et  messire 
Jean  de  Sor  ces  e  t  messire  Jean  deWargnies  couroient 
devant.  Si  se  départirent  les  coureurs  et  chevauchè- 
rent si  avant  qu'ils  s'emba tirent  (arrivèrent)  en  l'ost 
du  roi  de  Bbhaingae  (Bohême)  et  de l'évêque  de  Liè- 
ge, qui  assez  près  du  pont  étoient  Et  avoitlanuitfait 
le  guet  en  l'ost  du  roi  de  Bohême  le  sire  de  Rode- 
mach  ;  et  jà  étoit  sur  son  département,  quand  les 
coureurs  Hainujers  vinrent  Si  leur  saillirent  (sor- 
tirent) au  devant  hardiment  quand  ils  les  virent 
venir;  et  aussi  les  Liégeois  s'estourmirent  (s'ass^em- 
blèrent)  et  reboutèrent  (repoussèrent)  ces  coureurs 

(i)  Ces  lieux,  ainsi  qae  Bourines*  sont  situas  entre  LiDe  et  Tournaj^ 

T.  D. 

(a)  Mesnrf  dont  la  valeur  précise  nVst  pas  connue.  C'ëtoit  peut-être 
le  terrain  que  peut  labourer  un  bœuf  en  un  jour.  J.  A.  B. 

FROISSART.    T.     ï.  ^4 
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moult  âprement;  et  y  eut  là  adonc  moult  bon  poin- 
gneis  (combat),  car  Hainuyers  yassalment  (brave- 
meat)  s'éprouvèrent  Toutefois  pour  revenir  à  leur 
bannière  ils  se  mirent  devers  le   pont^  lors  vissiez 
Liégeois  et  Lucemboursins  (Luxembourgeois)après 
eux  venir  au  pont.  Là  y  eut  grand'bataille,  et  fut 
conseillé  à  messire  Guillaume  de  Bailleul  qu'il  re- 
passâtle  pontet  (ainsique)  sa  bannière,  car  ilsavoient 
encore  de  leurs  compagnons  outre.  Si  repassèrent 
Hainuyers  au  mieux  qu'il  purent,  et  y  eut  au  passer 
mainte  belle  à[$pertise  d'armes  faite,  mainte  prise, 
mainte  rescousse  (délivrance)  j  et  avint  que  messire 
Waflart  de  la  Croix  fut  si  coitié  (pressé)  qu'il  ne 
put  repasser  le  pont  Si  douta  (craignit)  le  péril  et 
qu'il  ne  fut  pris.  Si  s'avisa  qu'il  se  sauveroit,«t  issit 
(sortit)  hors  de  la  presse  au  mieux  qu'il  put,  et  prit 
un  chemin  qu'il  connoissoit  assez,  et  se  vint  bouter 
(jeter)  dedans  un  marais  entre  roseaux  et  crolières 
(tourbières)^   et  se  tint  là  un  grand  temps.  Et  les 
autres  toujours  se  combattoient;  lesquels  Liégeois 
et  Lucemboursins  (Luxembourgeois)  avoient|à  rué 
j  us  (renversé)  et  abattu  la  bannière  messire  Guil-  * 
laume  de  Bailleul.  A  ce  coup  vinrent  ceux  de  la 
route(suite)  messire  Robert  de  Bailleul  qui  venoient 
de  courir  et  entendirent  le  hutin  (combat)^  si  chevau- 
chèrent cette  part;  et  fit  passer  messire  Robert  de 
Bailleul sabannière^devant,  que  un  sien  écuyer  por- 
toit  qui  s'appeloit  Jacques  de  Fourvies,  en  écriant 
a  Moriaumez!  »    Les  Hainuyers  qui  jà  étoicnt 
échaufies  aperçurent  la  bannière  de  Moriaumez  qui 
étoit  toute  droite  :  si  cujdèrent  que  ce  fut  la  leur  où 
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ils  se  dévoient  radrecier  (diriger)  j  car  moult  petite 
différence  y  avoit  de  l'une  à  l'autre,  car  les  armes 
de  Moriaumez  sont  barrées ,  contrebarrées  à  deui 
chevrons  degueules,etsur  le  chevron messire  Robert 
portoit  une  petite  croisette  d^or.  Si  ne  Pavisèrentmicî 
bien,  et  pour  ce  en  furent  déçus,  et  s'en  vinrent  de 
ïait  bouler  dessous  la  bannière  messire  Robert^  et 
furent  les  Hainuyers  fièrement  reboutés  (repoussés) 
et  tous  déconfits^  et  y  furent  morts  trois  bons  che- 
valiers de  leur  côté,' messire  Jean  de  Wargnies, 
messire  Gauthier  de  Pontelarche, messire  Guillaume 
de  Pipenpois  et  plusieurs  autres  bons  écuyerset 
hommes  d'armes,  dont  ce  fut  dommage,  et  pris  mes- 
sire Jean  de  Sorce,  messire  Daniel  de  St .-Biaise, 
messire  Rasses  de  Monceaux ,  messire  Louis  de  Jup« 
pieu  et  plusieurs  autres^  et  retourna  au  mieux  qu'il 
put  messire  Guillaume  de  BaiUeul  qui  se  sauva, 
'  quoiqu'il  en  perdit  assez  de  ses  gens. 

D'autre  part  messire  Waflart  de  la  Croix  qui  s'é- 
toit  bouté  (jeté)  et  repus  (caché)  entre  marais  et 
roseaux,  et  se  cuidoit  (croyoit)  là  tenir  jusquesà  la 
nuit,  fut  aperçu  d'aucuns  compagnons  qui  chevau- 
choient  parmices  marais  et  voloient  de  leurs  oiseaux; 
et  étoientau  seigneur  de  Saint  Venand.  Si  firent  si 
grand'noise  et  si  grand  bruit  que  messire  Waflart 
issit  (sortit)  hors  tout  déconfit  et  se  vint  rendre  à 
eux  qui  le  prirent  et  l'amenèrent  en  l'ost,  et  le  déli- 
vrèrent à  leur  maîtie,  qui  le  tint  un  jour  tout  entier 
en  son  logis,  et  l'eut  volontiers  sauvé  s'il  l'eut  pu, 
pour  cause  de  pitié,  car  bien  savoit  qu'il  étoit  pris 
sur  la  tête.  Mais  il  fut  encusé  (accusé);  car  les  nou- 

24* 
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velles  vinrent  au  roi  de  France  de  la  besogne  com- 
ment elle  étoit allée,  et  de messire  Waflart  qui  avoit 
été  pris,  où  et  comment:  pourquoi  le  roi  en  voulut 
avoir  la  connoissance.  Si  lui  fut  rendu  le  dit  messire 
Waflart,  qui  eut  moult  mal  exploité  et  mal  fine  ^  car  ' 
le  dit  roi,  pour  complaire  à  ceux  de  Lille,  pourtant 
(attendu)  qu'ils  lui  avoient  rendu  le  comte  de  Sa- 
lisbury  et  le  comte  de  Suffolk,  leur  rendit  messire 
Waflart  de  la  Croix ,  qui  grand  temps  les  avoit  guer- 
royésj  dont  ceux  de  la 'ville  furent  moult  joyeux, 
pourtant  (attendu)  qu'il  leur  avoit  été  grand  enne- 
mi ;  et  le  firent  mourir  en  leur  ville,  ni  oncques  n'en 
voulurent  prepdre  aucune  rançon.  Ainsi  finit  hon- 
teusement monseigneur  Waflart  de  la  Croix. 


CHAPITRE  CXXXV. 

Comment  le  comte  de  Hàinaut  se  partir  du  siège 
DE  Tournât  et  alla  assiéger  Mortagne  et  com- 
manda A  CEUX  de  Valenciennes  qu'ils  y  vinssent. 

De  l'advenue  messire  Robert  de  Bailleulet  desLié- 
geois,  qui  avoient  rués  jus  (renversé)  les  Hainuyers, 
fut  le  roi  Philippe  tout  joyeux ,  et  en  loua  grande- 
ment tous  ceux  qui  y  avoient  été.  D'autre  part  le 
comte  de  Hainaut  et  ceux  qui  leurs  amis  avoient 
perdus  en  furent  moult  courroucés  j  ce  fut  bien  rai- 
son. Or  avint  assez  tôt  après  que  cette  chevauchée 
fut  avenue,  le  comte  de  Hainaut,  messire  Jean  dcf 
Hainaut  son  oijcle,  messire  Girard.de  Werchin, 
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sénéchal  de  Hainaut,  et  bien  six  cents  lances  de 
Hainuyers  et  Allemands  «  se  partirent  du  siège  de 
Tournay  et  s'en  vinrent  devant Mortagne;  et  manda 
le  dit  comte  de  Hainautàceux  de  Yalenciennes 
qu'ils  vinssent  d'autre  part  et  se  missent  entre  la 
Scarpe  et  FEscaut  pour  assaillir  la  ville  :  lesquels  y 
vinrent  en  grand  arroi,  et  firent  charrier  et  amener 
grands  engins  (machines)  pour  jeter  à  la  ville.  Or 
vous  dis  que  le  sire  de  Beaujeu,  qui  étoit  dedans  et 
capitainede  Mortagneet  un  moult  sage  guerroyeur, 
s'étoit  bien  douté  de  ces  assauts,  pourtant  (attendu) 
que  Mortagne  sied  si  près  de  l'Escaut  et  de  Hai- 
naut  de  tous  côtés.  Si  avoit fait  piloter  la  dite  rivière 
de  l'Escaut,  afin  que  on  n'y  put  nagier  (naviguer); 
et  y  pouvoit  avoir  par  droit  compte  plus  de  douze 
cents  pilotis.  Pour  ce  ne  demeura  mie  que  le  comte 
de  Uainaut  et  les  Hainuyers  n'y  vinssent  de  l'un 
des  côtés  et  ceux  de  Valenciennes  de  l'autre.  Si  se 
ordonnèrent  et  appareillèrent  et  sans  délai  pour 
assaiUir,  et  firent  les  Yalenciennois  tous  leurs  arba- 
létriers traire  (aller)  avant  et  approcher  les  bar- 
rières: mais  il  y  avoit  si  grand  trencheis  (tranchées) 
de  fossés  qu'ils  n'y  pouvoient  avenir.  Lors  s'avisè- 
rent les  aucuns  qu'ils  passeroient  outre  la  Scarpe, 
comment  qu'il  fut,  au  dessous  de  Château  l'Ab- 
baye ^'^  et  viendroient  décote  devers  Saint-Amand, 
et  feroient  assaut  à  la  porte  qui  ouvre  devers  Mandé.. 
Si  passèrent  aucuns  compagnons  volonteux  aux 
armes,  et  firent  tant  qu'ils  passèrent  outre  la  dite 

(1)  Abbaye  au  sud  de  Montaque  entre  la  Scarpe  et  l^Escaut.  J.  D. 
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rivière,  ainsi  que  proposé  Pavoient,  bien  quatre 
cents  tous  habiles  et  légers,  et  en  grandVolonté  de 
bien  faire  la  besogne. 

Ainsi  fut  Mort^gne  environnée  à  trois  portes^ 
des  Hainujrers  et  tous  prêts  d'assaillir.  Mais  le  plus 
foible  des  côtés ,  c'étoit  celui  devers  Mandé;  si  j  fai- 
soit-il  fort  assez.  Toute  fois  le  sire  de  Beau]  eu  vint 
cette  part  très  bien  pourvu  de  défendre,  car  bien 
savoit  qu'il  n'avoit  que  faire  d'autre  part;  et  tenoit 
un  glaive  roide  et  fort  à  (avec)  un  long  fer  bien 
acéré;  et  dessous  cefer  avoit  un  havet  (crochet)  aigu 
et  prenant,  si  que  quand  il  avoit  lancé  et  il  pouvoit 
^  sachier  (tirer)  enfichant  le  havet  (croc)  en  plates  ^"^ 

ou  en  haubergeon  ^*^  dont  on  étoit  armé,  il  conve- 
noit  que  on  s'en  veuist  (vint)  ou  que  on  fut  renversé 
en  l'eau.  Par  cette  manière  en  attrapa-t-il  et  noya 
ce  jour  plus  d'une  douzaine;  et  fut  à  celte  porte  Pas- 
saut  plus  grand  que  autre  part.  Et  rien  n'en  savoit 
le  comte  de  Hainaut  qui  étoît  du  côté  devers  Brif- 
feuil  tout  rangé  sur  le  rivage  de  PEscaut  Et  avisè- 
rent là  les  seigneurs  entre  eux  voie  et  engin  (arti- 
fice) comment  on  pourroit  tous  les  pilotis  dont  on 
avoit  piloté  PEscaut,  ôteret  traire  (tirer)  hors  par 
force  ou  par  soubtilleté  (adresse)  par  quoi  on  put 
nagier  (naviguer)  jusques  auxmuts.Si  ordonnèrent 
et  avisèrent  à  faire  une  grosse  nef  ou  engin  (ma.- 

(i)  Armure  faîte  de  James  de  fer.  J.  A  ^I^P. 

(9}  Le  haubergeon  étoit  une  cotte  de  mailles  qui  couTToâ;  la  poitrine^ 
jusqu^au  défaut  des  côtes  et  descondoit  jusqu^aux  gecoùx.  Les  robics 
et  les  chevaliers  avoient  scuîs  le  droit  de  la  porter.  Elle  se  mettoit  sur 
i'c  gambeson.  J.  A.  f. 
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chine),  quitousles  put  attraire(tirer)hors  par  force, 
ron  après  Fautre.  Adonc  furent  charpentiers  mandés 
etmis  en  œuvre,  et  le  dit  engin  (machine)  fait  en  une 
nef.  £t  aussi  ce  même  jour  levèrent  ceux  de  Yalen- 
ciennes  un  très  hel  engin  (machine)  et  hien  jetant, 
qui  portoii  les  grosses  pierres  jusques  dedans  la  ville 
et  au  château^  et  travailloît  (fatiguoit)  durement 
ceux  de  Moi^tagne.  Aios^  passèrent  ce  premier  jour 
et  la  nuit  ensuivant  en  assaillant,  avisant  et  devi- 
sant comment  ils  pourroient  grever  (tourmenter) 
Mortagne.  Et  lendemain  se  trairent  (portèrent)  à 
Fasssiut  de  tous  côtés.  Encore  n'étoit  point  le  se- 
cond jour  fait  l'engin  (machine)  qui  devoit  traire 
(tirer)  les  pilots  (pilotis)  hors  :  mais  Fengin  de  Ya- 
'  lenciennes  jetoit  ouniement  (tout  à  la  fois)  à  ceux 
de  Mortagne^ 

CHAPITRE  CXXXVI. 

Comment  ceux   de    Mortagne   rompirent    l^engin 
(machine)  de  ceux  de  Valenciennes^  qui   moult 

LES    GREVOIT    (tOURMENTOIT)    PAR    UN   AUTRE    ENGIN 

qu'il  firent. 

jLe  TiEils  jour  fut  la  nef  toute  ordonnée  et  avalée 
(descendue),  et  l'engin  dedans  assis  et  appareillé 
pour  traire  (tirer)  hors  les  pilotis^  lors  commen- 
cèrent à  aller  ceux  qui  s'en  mêloient  au  dessus  dit 
pilotis,  et  commencèrent  à  ouvrer  (travailler),  si 
comme  commandé  leur  fut  Si  s'affichèrent  à  ôter  les 
piloz  (pilotis),  dont  il  en  y  avoit  en  l'Escaut  semé 
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grand'foison.  Mais  tant  de  peine  etdelabenr  eoreat^ 
ainçois  (avant)  qu'ils  en  passent  avoir  unique  mer- 
veilles fut  à  penser.  Si  regardèrent  et  considérèrent 
les  seigneurs  que  jamais  ils  n^uroient  fait:  si  com- 
piandèrent  à  cesser  cet  ouvrage.  D^autre  part  il 
y  avoit  dedans  Mortagne    un  maître  engigneur 
(ingénieur)  qui  avisa  et  considéra  Fengin  de  ceux 
de  Valenciennes,  et  comipent  il  grevoit  (tourmen- 
toit)  leur  forteresse  j  si  en  leva  un  au  cliâtel,qui  n'é- 
toit  mie  trop  grand  »  et  l'attrempa  (ajusta)  bien  et  à 
point,  et  ne  le  fit  jeterquetrois  fois  dont  la  première 
pierre  chey  (tomba)  à  douze  pas  de  l'engin  de  Valen- 
ciennes, la  seconde  au  pied  de  la  huche  ^*\  et  la 
tierce  pierre  fut  si  bien  appointée  qu'elle  férit  l'en- 
gin parmi  la  flèche  et  la  rompit  en  deux  moitiés. 
Adonc  fut  grand'  la  huée  des  soudoyers  de  Morta- 
gne contre  ceux  de  Valenciennes  pour  leur  engin 
quiétoit  rompu    au  niiheu,  et  l'allèrent  regarder 
à  (avec)  grand'  merveille. 

CHAPITRE  CXXXVII. 

Comment  le  comte  de  Hàinaut  se  partit  du  siège 
DE  Mortagne  et  s'en  retourna  au  siège  de  Tour- 
nay;  et  comment  il  prit  la  forteresse  de  S^.- 
Am>lnd. 

Ainsi  furent  les  Hainuyers  devant  Mortagne  deux 
nuits  et  trois  jours  que  rien  n'y  conquirent  Si  eurent 
le  comte  de  Haipaut  et  messire  Jean  de  Hainaut 

(ï)  Espèce  êe  coffre  qui  scrvoit  à  contenir  la  pierre  qu.'on  vouloit 

i  _ 

lancer .  J.  P. 
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son  oncle  avis  et  volonté  de  eux  retraire  (retirer)  au 
siège  de  Toumay ,  et  donnèrent  congé  à  ceux  de 
Valenciennesj  et  le  comte  et  ses  chevaliers  revinrent 
en  Fost  devant  Tournay,  et  se  tinrent  là  environ 
trois  jours.  Et  puis  fit  le  dit  comte  une  prière  aux 
compagnons  pour  les  amener  devant  S^-Amand,car 
les  plaintes  étoiént  venues  à  lui  que  les  soudoyers 
(soldats)  de  S\-Amand  avoient  arse  (brûlé)  Tabbaye 
de  Hasnon^et^^étoient  mis  enpeined'ardoir(brûler) 
Vicogne,  et  avoient  fait  plusieurs  dépits  aux  fron- 
tières de  Hainaut^  par  quoi  le  dit  comte  vouloit  ces 
forfaitures  contreveuger.  Si  se  partit  du  dit  siège  de 
Toumay  à  (avec)  bien  trois  mille  combattants,  et 
s'en  vint  à  Saint^-Amand,  qui  adonc  n'étoit  fermée 
que  de  palis  (palissades).  Bien  avoient  les  soudoyers 
(soldats)  qui  étoient  dedans  entendu  que  le  comte 
de  Hainaut  les  viendroit  voir  ^  mais  ils  s'étoientsi 
glorifiés  en  leur  orgueil  qu'ils  n'eu  faisoient  compte. 
Adonc  étoit  gardien  et  capitaine  de  S\-Amand  un 
bon  chevalier  de  Languedoc  et  sénéchal  de  Càrcas- 
sonne  ^'\  lequel  avoit  bien  imaginé  et  considéré  la 
force  de  la  ville.  Si  en  avoit  dit  son  avis  aux  moines 
et  à  ceux  qui  étoient  demeurés  pour  garder  la  ville 
etl'abbaye^  et  disoitbien  que  cen'étoitpas  forteresse 
tenablecontreunostjnon  mie  qu'il  s'eij  voulut  partir,  . 
mais  vouloit  demeurer  et  garder  en  son  loyal  pou- 
voir :  mais  il  le  disoit  par  manière  de  conseil.  La  parole 
du  chevalier  ne  fut  mie  ouïe  ni  crue  bien  à  point, 
dont  il  leur  mésavint,  sicommevous  orrez  (entendez) 

(  I  )  Il  s^ap])eloit  Hugue  de  la  Aoquc.  {Hist,  de  Careûssonnc,  P.  468.  ) 
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ci-après.  Toute  fois  il  avoit  fait  par  son  ennort 
(conseil)  dès  longtemps  les  plus  rielies  jojaupc: 
de  Tabbaye  et  de  la  viUe  vuider  et  porter  à  Mor- 
tagneà  sauveté  (en  sûreté),,  et  là  fait  aller  l'abbé 
et  les  moines,  qui  n'étoient  taillés  d'eux  défendre. 
Ceux  de  Yaleuciennes  qui  avoient  été  mandés  du 
comte  leur  seigneur  qu'ils  fussent  à  un  certain  jour 
devant  Saint- Amand,  et  ilseroit  à  l'autre  côté,  vin- 
rent, ainsi  que  commandé  leur  fut,  en  très  bon 
convenant  (ordre)  ;  et  étoient biendouze  mille  combat- 
tants. Sitôt  qu'ils  furent  venus  devantSaint-Amand, 
ils  se  logèrent  et  mirentenbonne  ordonnance,  etpuis 
eurent  conseil  d'aller  assaillir.  Si  firent  armer  tous 
leurs  arbalétriers  et  puis  traire  (aller)  vers  le  pont 
de  la  Scarpe.  La  commença  l'assaut  dur  et  fier  et 
périlleux  durement,  et  en  y  eut  plusieurs  blessés  ^et 
navrés  (maltraités)  d'un  côté  et  d'autre.  Et  dura  cet 
assaut  tout  le  jouy,  que  oncques  ceux  de  Valen- 
ciennes  n'y  purent  rien  forfaire;  mais  en  y  eut  des 
morts  et  des  navrés  grand'foison  des  leurs;  et  leur 
disoient  les  bidaus  ^'\  par  manière  de  reproche, 
<c  Allez  boire  votre  goudale  ^^\  allez.  » 

Quand  ce  vint  au  soir,  ceux  de  Valenciennes  se 
reti'airent  (retirèrent)  tous  lassés,  et  furent  moiiIt 
émerveillés  qu'ils  n'a  voient  oui  nulles  nouvelles  du 
comte  leur  seigneur.  Si  eurent  avis  qu'ils  déloge- 
roient  et  retourneroient  vers  Valenciennes: si. firent 
tout  trousser  et  se  retrairent  (retirèrent)  ce  même 

(  '  )  Voyez  )a  note  de  la  Page  30*^. 

(a]  L'haie  est  une  espèce  de  bière.  Goudale  est  un  .mot  composé  de 
deux  mots  Flamands  gut  bonne  et  aie  bière.  J.  A.  B. 
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soir  vers  leur  ville.  Lendemain  au  matin  que  ceux 
de  Valenciennesse  furent  retraits  (retirés), le  comte 
deHainautse  partit  du  siège  deTournay,  si  comme 
dit  est,  à  (avec)  grand'compagni^  de  gens  d'armes, 
de  bannières  et  de  pennons,  et  s'en  vint  devant 
Saint-Amand  ,  du  côté  devers  Mortagne.  Sitôt 
qu'ils  furent  venus,  ils  se  trairent  (portèrent)  à  l'as- 
saut^ et  là  eut  moult  grand  assaut  et  dur,  et  gagnè- 
rent les  Hainuyer  s ,  de  venue,  les  premières  bàrr 
rières,  et  vinrent  jusques  à  la  porte  qui  ouvre  devers 
Mortagne,  Là  étoient  tous  premiers  à  l'assaut  le 
comte  de  Hainaut,  le  sire  de  Beaumont  son  oncle, 
et  assailloient  de  grand  courage  sans  eux  épargner; 
de  quoi  près  fut  qu'il  ne  leur  mévint  (arrivât  mal)  j 
car  ils  furent  tous  deux.si  dur  rencontrés  de  deux 
pierres  jetées  d'amont  (d'en  haut),  qu'ils  en  eurent 
leurs  bassinets  ^*^  effondrés  et  les  têtes  toutes  éton- 
nées.: Adonc  fut  là  qui  dit:  «t  Sire,  sire,  à  cet  endroit- 
ci  ne  les  aurions  jamais;  car  la  porte  est  forte  et  la 
voie  étroite,  si  coûter  oit  trop  des  vôtres  à  con- 
quérir :  mais  faites  apporter  de  grands  mairains 
ouvrés  (travaillés)  en  manière  de  piloz  (pilotis),  et 
heurter  aui  murs  de  l'abbaye;  nous  vous  certifions 
que  par  force  on  la  pertùisera  (percera)  en  plu- 
sieurs lieux;  et  si  nous  sommes  en  l'abbaye,  la  ville 
est  nôtre;  car  il  n'y  a  point  d'entre  deux  entre  la 
ville  et  l'abbaye.  » 

Adonc  commanda  le  dit  comte^  que  on  fit  ainsi 
comme  pour  le  mieux  on  lui  conseilioit,  et  pour  la 

(1)  Chapeaux  de  fer  en  forme  de  bassine.  J .  A.  B. 
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tôt  prendre.  Si  quist  (chercha)  on  grands  bois  de 
chênes;  et  puis  furent  tantôt  ouvrés  (travaillés)  et 
aiguisés  devant; et  si  s'accompagnoient  (mettoient)  à 
un  pilot  vingt  ou  trente,  et  s'écueilloient,  et  puis 
boutoient  (frappoient)  de  grand  ràndon  ^pé- 
tuosité)  contre  le  mur;  et  tant  boutèrent  (frappè- 
rent) de  grand  randon  (impétuosité) ,  et  si  vertueuse- 
ment, qu'ils  pertuisèrent  (percèrent)  le  mur  de  Fab- 
baje,  et  rompirent  en  plusieurs  lieux,  et  entrèrent 
dedans  abondamment,  et  passèrent  une  petite  ri- 
vière qui  là  étoit,  et  s'en  vinrent  sans  contredit  jus- 
ques  à  une  place  qui  étoit  devant  le  moutier,  où  le 
marché  de  plusieurs  choses  est;  et  là  étoit  le  dit 
sénéchal  de  Carcassonne  en  bon  convenant  (dispo- 
sition), sa  bannière  devant  lui,  qui  étoit  degueules 
à  un  chef  d'argent  et  à  deux  demi  chevrons  au  chef, 
et  étoit  à  une  bordure  d'azur  endentçe.  Là  de-lez 
(près)  lui  s'étoient  recueillis  plusieurs  compagnons 
de  son  pays,  qui  assez  hardiment  reçurent  les  Hai- 
nuyers  et  se  combattirent  vaillamment,  tant  qu'ils 
purent  :  mais  leur  défense  ne  leur  valut  néant,  car 
Hainuyers  y  survinrent  à  trop  grand'foison.  Etvous 
dis  encore,  pour  tout  ramentevoir  (rappeler),  à 
l'entrer  des  premiers  dedans  l'abbaye,  il  y  avoit  un 
moine  qu'on  appeloit  damp  Froissart  qui  y  fit  mer- 
%  veille, ^t  en  occit  que  mehaigna  (blessa),  au  devant 
d'un  pertiiis  (ouverture)  où  il  se  tenoit,  plus  de  dix 
huit,  et  n'osoit  nul  entrer  par  le  lieu  qu'il  gardoit 
Mais  finalement  il  le  convint  partir;  car  il  vit  que^ 
Hainuyers  entroielit  en  l'abbaye  et  avoient  pertuisé 
(percé)  le  mur  en  plusieurs  lieux  :  si  se  sauva  le  dit 
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moine,  au  mieux  c^u'ilput,  et  fit  tant  qu'il  vint  à 
Mortagne.  ^ 


CHAPITRE^  CXXXVIIl. 

Co.MMENT  LE  COMTE  DE  HaiNAUT  DÉTRUISIT  ET  AKDIT 
(brûla)  la  ville  ET  L*ABBAYE  DE  S^.-AmAND;  ET  PUIS 
APRÈS  ARDIT  ET  DÉTRUISIT  l'aBBATE  DE  MarCHIENNËS. 

VJuAND  le  comte  de  Hainaut  et  messire  Jean  de 
Hainaut  son  oncle  et  la  chevalerie  de  Hainaut 
furent  entrés  en  l'abbaye  de  Saint- Arnaud,  ainsi  que 
vous  avez  ouï,  si  commanda  le  dit  comte  qu'on  mit 
-  tout  à  l'épée ,  sans  nuUui  (personne)  prendre  à 
mercy ,  tant  étoit-il  courroucé  sur  ceux  de  Saint- 
Amand,  pour  les  dépits  qu'ils  avoient  faits  à  sou 
pays:  Si  fut  la  dite  ville  moult  tôt  emplie  de  gens 
d'armes;  etbidaus^'^  et  Génois  qui  là  étoient  furent 
enchâssés  et  quis  (poursuivis)  de  rue  en  rue  et 
d'iiôtel  en  hôtel  :  peu  en  échappèrent  qu'ils  ne  fus- 
sent tous  morts  et  occis,  car  nul  n'étoit  pris  à  mercy. 
Mêmemeiit  le  sénéchal  de  Carcassonne  y  fut  occis 
dessous  sa  bannière,  et  plus  de  deux  cents  hommes 
d'armes,  que  environ  lui  que  assez  près.  Ainsi  fut 
Saint-Amand  détruit,  et  retournalecomte,  ce  propre 
soir,  devant  Tournay.  Et  le  lendemain  les  gens  d'ar-' 
mes  et  la  communauté  de  Valenciennes  vinrent  à 
Saint-Amand, -et  parar dirent  (brûlèrent)  la  ville, 
et  toute  l'abbaye,  et  le  grand  moutier,  et  brisèrent 
toutes  les  cloches,  dont  ce  fut  dommage  j  car  il  en  y 

(i ,  ^'oyCI  la  note  de  la  Pa  "e  3o3. 
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avoit  de  moult  bonnes  et  mélodieuses;  et  sî  ne  leur 
vint  à  nul  profit  qui  à  compter  fasse. 

Après  la  destruction  de  Saint-Amand,  le  comte 
de  Hainaut,  qui  trop  durement  avoit  pris  cette 
guerre  en  cœur,  et  qui  en  étoit  plus  aigre  que  nul 
des  autres,  se  départit  encore  du  siège  de  Tournajr, 
qui  avoit  en  sa  route(suite)  environ  six centsarmures 
deferets'en  vintardoir  (brûler)  Orchies,  Landas  et 
La  Celle,  et  grand'foison  de  villages  là  environ,  et 
puis  pass^,  et  toute  sa  route  (suite)  ,  la  rivière  de  la 
Scarpe,  au  dessous  de  Hasnon,  et  entrèrent  en 
France,  et  vinrent  à  Marchiennes,  une  grosse  et 
riche  abbaye,  dont  messire  Aymes  de  Warinaut 
étoit  capitaine,  et  avoit  avec  lui  une  partie- des  arba« 
létriers  de  Douay.  Là  eut  grand  assaut,  carie  dit 
chevalier  avoit  durement  garni  la  première  porte  de 
Fabbaye,  qui  étoit  toute  enclose  et  environnée  de 
grands  fossés  et  parfons  (profonds);  et  se  défendi- 
rent les  François  et  les  moines  qui  dedans  étoient 
moult  vassalment  (bravement).  Mais  finalement  ils 
ne  purent  durer  contre  tant  de  gens  d'armes;  car 
ils  quirent  (cherchèrent)  et  firent  tant  qu'ils  eurent 
des  bateaux  et  les  mirent  dans  l'eau, et  entrèrent  en 
l'abbaye.  Mais  il  y  eut  mort  et  noyé  un  chevalier 
Allemand,  coînpagnon  auseignéurdeFauquemont, 
qui  s'appeloit  messire  Bachon  de  le  Wiere,  dont 
le  dit  sire  de  Fauquemont  futmoult  courroucé,  mais 
amender  ne  le  put. 

A  l'assaut  de  la  porte  où  messire  Aymes  de  Wa- 
rinaut  se  tenoit,  furent  moult  bons  chevaliers  le 
comte  de  Hainaut,  le  sire  de  Beaumont  son  oncle 
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et  le  sénéchal  de  Hainaut,  et  firent  tant  finalement 
que  la  porte  fut  conquise  et  le  chevalier  qui  la  gar- 
doit  pris  et  morts  et  occis  la  plus  grand'partie  des 
autres;  et  furent  pris  plusieurs  des  moines  qui  liiens 
(dedans)  furent  trouvés  ,  et  toute  la.  dite  abbaye 
robée  (volée)  et  pillée,  et  puis  arse  (brûlée)  et  dé- 
truite, et  la  ville  aussi.  Et  quand  ils  eurent  fait  leur 
emprise,. le  comte  et  tous  ses  gens  d'armes,  qui  fu- 
rent à  la  destruction  de  Marchiennes  et  en  cette 
chevauchée,  s'en  retournèrent  au  siège  de  Tour- 
nay. 


^/^^^W.WV^V%^yV%'»%^/^^>%i  ' 


CHAPITRE  CXXXIX. 

Comment  les  Allemands  se  partirent  du  siège  de 
Tournât  et  vinrent  escarmoucher  eh  l'ost  du  roi 
de  Franger  et  gomment  le  sire  de  Montmorengy 

LES  suivit  JUSQUES  AU  PONT   DE  TrESSIN. 

Le  siège  qui  fut  devant  Tournay  fut  grand  et  long 
et  bien  tenu ,  et  moult  y  eut  le  roi  Anglois  grand' 
foison  de  bonnes  gens  d'armes  j  et  s'y  tenoit  le  dit 
roi  volontiers,  car  bien  lapensoit  à  conquérir,  pour- 
tant (attendu)  qu'il  pensoit  qu'il  y  avait  grand'foi- 
son  de  gens  d'armes  et  assez  escharsement  (peu)  de 
vivres.  Pourquoi  il  les  pensoit  plutôt  avoir  par  affa- 
mer que  par  assauts.  Mais  les  aucune  disent  qu'ils 
trouvèrent  moultde  courtoisies  en  ceux  de  Brabant, 
et  qu'ils  souffrirent  par  plusieurs  fois  laisser  passer 
parmi  leur  ost  vivres  assez  largement  pour  mener 
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dedans  Toumay,  dont  ils  fureut  bien  couforlô^ 
Avec  tout  ce  ceux  de  Bruxelles  et  ceux  de  Lou- 
vaing,  qui  étoient  tous  tanéâ  (fatigués)  de  là  tant 
seoir  et  demeurer,  firent  une  requête  au  maréchal 
de  Tost  qu'ils  se  pussent  partir  et  retraire  (retirer) 
en  Brabant,  car  trop  avoient  là  demeuré  à  (avec) 
peu  de  fait.  Le  maréchal  qui  vit  bien  que  la  requête 
n'étoit  mie  honorable,  ni  raisonnable, leur  répondit 
que  c'étoit  bien  son  gré  que  ils  s'en  partissent  quand 
il  leur  plairoitjmais  leur  convenoit  mettre  jus  (bas) 
leurs  armures.  Les  dessusdits  furent  tous  honteux; 
si  se  souffrirent  (restèrent)  atant  (alors)  et  n'en  par- 
lèrent oncques  depuis. 

Or  vous  recorderons  d'une  chevauchée  des  Alle- 
mands, qui  fut  faite  devant  Tournaj  à  ce  même 
pont  de  Tressin  où  messire  Robert  de  Bailleul  et 
les  Liégeois  avoient  déconfit  les  Hainuyers.  Le  sire 
de  Randenrode  et  messire  Jean  de  Randenrode  son 
fils  adonc  écuyer  et  messire  Jean  de  Randebourch 
aussi  adonc  écuyer  et  maître  du  fils  au  seigneur  de 
Randenrode,  messire  Arnoul  de  Blankenheym,  mes- 
sire Regnaultde  Scoinevorst,  messire  Courard  de 
Lenseraach,  messire  Conrard  d'Aerschot,  messire 
Bastien  de  Barsies  et  Canedolier  son  frère,  et  mes- 
sire Stramen  de  Venone,  et  plusieurs  autres  delà 
duché  de  Juliers  et  de  Gueldres  avoient  pris  en 
grand'vergogne  ce  que  les  Hainuyers  avoient  été 
ainsi  rencontrés.  Si  parlementèrent  ensemble  à  un 
soir,  et  s'accordèrent  de  chevaucher  le  matin  au 
,  point  du  jour,  et  passer  ce  pont  que  on  dit  de  Tres- 
sin. Si  se  armèrent  et  ordonnèrent  dès  la  nuit  bien 


(ï54o)  DE  JEAN  FROISSART.  385 

et  faiticement  (régulièrement),  et  se  partirent  sur  le 
jour  :  et  awssi  se  mirent  avec  eux  aucuns  bacheliers 
de  Hainaut  qui  point  n'avoient  été  à  la  chevauchée 
dessus  dite;  si  comme  messire  Florent  de  Beaurieu, 
messire  Bertran  de  la  Haye,  mfaréchal  de  Tost,  mes- 
sire Jean  de  Hainaut,  messire  Gulphart  deGhistel- 
les,  meiSsire  Robert  de^GIennes  de  la  comté  de  Los, 
adonc  écuyer,  et  du  corps  messire  Jean  de  Hainaut, 
et  plusieurs  autres.  Si  chevauchèrent  ces  chevaliers 
et  ces  compagnons  dessus  nommés  bellement  et  sa- 
gement ^  etétoient  bien  trois  cents  ou  plus  ^  toutes 
bonnes  armures  de  fer  j  et  vinrent  droit  au  pont  de 
Tressin  droit  au  point  du  jour;  et  le  passèrent  outre 
sans  dommage.  Et  quand  ils  furent  par  delà,  ils  s'a- 
visèrent et  conseillèrent  ensemble  comment  ils  s'or- 
donneroient,  pour  le  mieux  et  à  leur  honneur  ré- 
veiller et  escarmoùcher  Post  de  France.  Là  furent 
ordonnés  le  sire  de  Randenrode  et  Arnqul  son  fils, 
messire  Henry  de  Kakerenun  chevalier  mercenaire, 
messire  Thielemans  de  Saussy,  messire  Oulphart  de 
Ghistelles,  messire  PAlemant  bâtard  de  Hainaut, 
.  messire  Robert  de  Glennes  et  Jaquelot  de  Thians  à 
être  coureurs  et  chevaucher  jusques  aux  tentes  et 
logis  des  François;  et  tous  les  autres  chevaliers  et 
écuyers,  qui  bien  étoient  trois  cents,  dévoient  de- 
meurer au  pont  et  garder  le  passage ,  pour  le  défen- 
dre aux  aventures  des  survenants.  Ainsi  et  sur  cet 
état  se  partirent  les  coureurs,  qui  pouvoient  être  en- 
viron quarante  latices,  et  très  bien  montés  sur  fleur 
de  roncihs  et  de  gros  coursiers,  et  chevauchèrent  de 
premier  tout  bellement  tant  qu'ils  vinrent  en  l'ost 
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du  roi  de  France:  donc  seboutèrent  (jetèrent)  eux  de- 
dans de  plein  esl^i  (élan),  et  commencèrent  à  décou- 
per cordes  et  paissons(pieux)et  à  abattre  et  renver- 
ser tentes  et  trez (pavillons),  et  à  faire  un  très  grand 
desrol  (dégât),  et  François  à  eux  estourmir  (assem- 
bler). Cette  nuit  avoient  fait  le  guet  deux  grands 
barons  de  France,  le  sire  de  Montmorency  et  le  sire 
de  Saint  Sauflieu;  et  étoient  encore  à  c^tte  heure 
c£ue  les  Allemands  vinrent  à  leur  garde.  Quand  ils 
ouïrent  la  noise  (bruit)  et  entendirent  Feffroi,  si 
tournèrent  cette  part  leurs  bannières  et  leurs  gens, 
et  cbevauchèrent  fort  et  roide  sur  les  coureurs  qui 
leur  ost  avoient  estourmy  (troublé).  Et  quand  le  sire . 
de  Randenrode  les  vit  venir,  il  tourna  son  frein  tout 
sagement  et  fit  chevaucher  son  pennon  (bannière) 
et  ses  compagnons,  pour  revenir  au  pont  à  leuv 
grosse  route- (troupe);  etles  François  après.  En  cette 
chasse  là  eut  bon  coureis  (course)  car  les  Allemands 
se  hâtoièut  pour  revenir  au  pont,  et  les  François 
aussi  pour  eux  retenir.  En  cette  chasse  fut  pris  et 
retenu  des  François  messireOulphart  de  Ghistelles, 
qui  ne  se  sut  ni  put  garder  à  point,  car  le  chevalier 
a  voit  courte   vue.  Si  fut  enclos   de  ses  ennemis 
par  trop  demeurer  derrière,  et  fiança  prison,  et 
aussi  deux  écuyers,  dont  on  nommdit  l'un  Jean  de 
Mondorp  et  l'autre  Jaquelot  de  Thians;  les  Fran- 
çois et  leur  route  (troupe) chevauchoient  d'un  côté, 
et  les  coureurs  Allemands  d'autre,  et  étoient  envi- 
ron demi  bonnier  ^'^  près  l'un  de  l'autre,  et  tant 

(i)  Mesure  de  terre  dont  il  n'est  guire  possible  de  fîxçr  rétcrulue, 
parce  qu'elle  n'ëloit  pas  h  même  dans  toutes  les  côntrcec.  J.  I». 
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qu'ils  se  pouvoient  bien  reconnoître  et  entendre  de 
leurs  langages;  et  disoient  les  François  aux  Âlle* 
mands:  <c  Ha,  ha,  seigneurs,  vous  n'en  irez  pas 
ainsi  »  :  et  se  hâtoient  pour  prendre  le  pont;  et  pas 
ne  savoient  la  grosse  embûche  qui  étoit  au  pont,  de 
mesisire  Regnault  dé  Scôinevorst  et  des  autres.  Si  que 
ilfut.ditau  seigneur  de  Randenrode :«  Sire ,  sire, 
avisez-vous;  car  il  nous  semble  que  ces  François 
nous  toldront  (ôteront)  le  pont  »  Adonc  répondit 
le  sire  de  Randenrode  et  dit:  «  Si  ils  savent  un  che* 
min,  j'en  sais  bien  un  autre  »  Adonc  se  retourna  sur 
destre  (droite)  et  sa  route  (suite),  et  prirent  un  che- 
min assez  frajé,  qui  les  mena  droit  à  cette  petite 
rivière  dessus  dite,  qui  est  si  noire  et  si  par  fonde 
(profonde)  et  si  environnée  de  grands  marais.  Et 
quand  ils  furent  là  venus, si  ne  purent  passer,  mais 
les  convint  retourner  devers  le  pont  Et  tondis 
(toujours)  chevauchoient  les  François  les  grands  ga- 
lops devers  le  poni ,  qui  cuidoient  (croy oient)  ces 
Allemands  coureurs  enclorre  et  prendre,  ainsi  qu'ils 
a\ oient  jà  pris  de  leurs  compagnons;  et  par  spécial 
moult  y.  mettoit  le  sire  de  Montmorency  grand'eri- 
tente  (ardeur). 


a5' 


383 


LES  CHRONIQUES 


(i54o: 


.  ^v»%%i»%%i%V%W»%X^^%^^VW%^>%^ 


k'V^  %^^ '%,^<^%'^«''%< 


CHAPITRE  CKL. 

» 

Comment  le  sire  de  Montmorency  fut  priï  des  Al- 
lemands, BT  BIEN  quatre  VINGTS  GENTILS  HOMMES 
QUI   ÉTOIENT   SOUS  SA  BANNIÈRE. 


Quand  les  François  eurent  tant  chevauché  qu'ils  . 
furent  pvès  du  pont,  et  ils  virent  la  grosse  embûche 
qui  étoit  au  devant  du  pont  toute  armée  et  ordon- 
née, et  qui  les  attendoit  en  très  bon  convenant  (dis- 
position), si  furent  moult  émerveillés,  et  dirent  en- 
tr'euxles  aucuns  qui  regardèrent  la  manière:  «  Nous 
chassons  trop  follement  de  léger;  si  pourrons-nous 
plus  perdre  que  gagner  ».  Donc  retournèrent  les  plu- 
^sieurs,  et  par  spécial  la  bannière  du  seigneur  de 
Saint  Sauflieu ,  et  le  sire  aussi;  et  messire  Charles 
de  Montmorency  et  sa  bannière  chevaucha  tondis 
(toujours) avant,  etpe  voulut oncques  reculer; mais 
s'en  vint  de  grand  courage  assembler  (attaquer)  aux 
Allemands,  et  les  Allemands  à  lui  et  à  ses  gens.  Là  y 
eut  de  première  ven  ue  durs  encontr es  et  fortes  j  ou  tes , 
et  mainthomme  renversé  d'un  côté  et  d'autre.  Ainsi 
qu'ils  assembloient  (attaquoient),  les  coureurs  des- 
sus nommés  qui  cosliez  (accostés)  les  avoient ,  s'en 
vinrent  férir  sur  eux,  et  se  boutèrent  (retirèrent)  de- 
dans, de  plein  eslai  (élan)  et  de  grand' volonté;  et 
aussi  les  François  les  reçurent  moult  bien. 
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Or  vous  dirai  ^'^  une  grand'appertised^armesetun 
grand,  avis  dont  messireRegnault  deScoinevorstusa 
h  TassemUer  (attaque),  et  que  on  doit  bien  tenir  et 
recommander  à  sage  fait  d'armes.  Il  qui  étoit  adonc 
en  la  fleur  de  sa  jeunesse,  fort  chevalier  et  roide 
durement,  bien  armé  et  bien  monté  pour  la  journée, 
s'en  vint  assembler  (attaquer)  à  la  bannière  du  sire 
de  Montmorency  qu'il  reconnut  assez  bien;  et 
s'avisa  qu'il  se  viendroit  éprouver  à  celui  qui  étoit 
plus  prochain  de  sa  bannière,  car  il  pensoit  bien 
que  c'étoit  le  sire  Ainsi  qu'il  jeta  son  avis,  il  le  fit  et 
férit  son  cheval  des  éperons,  et  passa  par  force  la 
route  (suite),  et  s'en  vint  au  seigneur  rfe  Mont- 
morency, qui  étoit  dessous  sa  bannière, bien  monté 
sur  bon  coursier;  et  le  trouva  en  bon  convenant 
(disposition),  l'épée  au  poing,  et  combattant  à  tous 
lez  (cotés),  car  il  étoit  aussi  fort  chevalier  et  grand 
durement;  et  lui  vint  lesiredeScoinevorstsurdestre 
(droite),  et  bouta  (plaça)  son  bras  senestre  (gauche) 
au  frein  de  son  coursier,  et  puis  férit  le  sien  des 
éperons,  en  le  tirant  hors  de  la  bataille,  comme  vite 
et  fort  chevalier.  Le  sire  de  Montmorency,  qui  bien 
se  donna  de,  garde  de  ce  tour,  se  prit  à  défendre 
vassalemeni  (bravement)  comme  fort  et  hardi  cheva- 
lier, pour  soi  délivrer  de  ce  péril  et  des  mains  du 
seigneur  de  Scoinevorst  ;  et  féroit  à  tas  (coups  redou- 
blés) de  son  épée  sur  son  bassinet  et  sur  le  dos  du 
seigneur  de  Scoinevorst  Mais  le  sire  de  Scoinevorst  9 
qui  bien  étoit  armé  et  monté,  brisoit  les  coups  à  la 

(1)  les  imprimés  abrègent  considérablement  la  fin  de  ce  chapitre. 
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fois  et  les  receyoit  moult  vassalement  (bravement) 
Et  tant  Ht  par  son  efibrt,  voulut  ou  non  le  sire  de 
Montmorency,  ^'il  lecréanta  (fit  jurer)  prisonnier. 
Et  les  autres  se  combattoient;  et  là  furent  bons 
chevalier^  messire  Arnoul  de  Raiidenrode,messire 
Henrjr  de  Rakeren,  messire  Tkielemans  de  Saussy , 
d/'  <7  messire  Bastien  de  Barsies  et  CanÂo/Aier  son 
frère  et  messire  Robert  de  Glennes  qui  prit  un 
homme  d'armes  en  bon  convenant  (ordre),  quis'ar-^ 
moit  de' gueules  à  trois  faulx  d'or.  Et  firent  adonc 
tant  les  Allemands  et  leur  route  (troupe)  qu'ils 
obtinrent  la  place,  et  prirent  bien  quatre  vingts 
prisonniers  tous  gentils  hommes  dessous  la  bannière 
messire  Charles  de  Montmorency;  et  repassèrent  le 
pont  sans  dommage^  et  vinrent  en  Fost  devant  Tour- 
najr  et  ralla  chacun  à  sa  partie  et  se  désarmèrent, 
^  et  puis  allèrent  voir  les  seigneurs,  dont  ils  furent 
bien  fêtés,  le  comte  de  Hainaut  et  messire  Jean  de 
Hainaut  son  onde,  et  plusieurs  autres  grands  sei- 
gneurs qui  là  étoient 

CHAPITRE  CXLI. 

G>MMEZrT  GBUIÇ  PB. LA  GARNISON  DE  SaiNT-OmER  DÉ- 
CONFIRENT TROIS  MILLE  FLAMANDS  QUI  ÉTOIENT  VE- 
NUS COURRE  (courir)     DEVANT   SaINT-OmER. 

\jz  LAprise  messire  Charles  de  Montmorency  furent 
les  François  raoult  courroucés,  mais  amender  ne  le 


Ci54o)  DE  JEAN   FROISSAKT.  3c)\ 

purent  tant  comme  adoncques.  Cette  chose  passa; 
le  siège  se  tint  j  les  prisonniers  se  rançonnèrent  le 
plutôt  qu'ils  purent.  Or  vous  recorderons  d'une 
aventure  qui  avînt  aux  Flamands  que  messire 
Robert  d'Artois  et  messire  Henry  de  Flandre  gou- 
vernoient,  dont  il  eny  avoit  plus  de  soixante  mille 
de  la  ville  d'Ypres,dePoperingue,  de  Messines,  de 
Cassel  et  de  la  châtellerie  de  Berg;  et  se  tenoient 
tous  ces  Flamands  ,  dont  les  dessus  dits  étoient 
chefs,  au  val  de  Cassel  logés  en  tentes  et  en  traits 
(pavillons)  à  grand  arroy ,  pour  contrester  (résister) 
contre  les  garnisons  fançoises  que  le  roi  Philippe 
avoit  envoyées  à  Saint-Omer,  à  Aire,  à  Saint  Ve- 
nand  et  es  villes  et  forteresses  voisines.  Ef  se  te- 
noient dedans  Saint-Omer,  de  par  le  roi  de  France, 
le  comte  Dauphin  d'Auvergne,  le  sire  de  Mèrcœur, 
le  sire  de  Chalençon,  le  sire  de  Montagu,  le  sire  de 
Rochefort ,  le  vicomte  de  Thouars  et  plusieurs  au- 
tres chevaliers  d'Auvergne  et  de  Limosin  ^'\  Et  jde- 
dans  Aire  et  dedans  Saint-Venand  aussi  en  avoit 
grand'foisôn  ;  et  issoient(sortoient)  souvent  hors  et 
venoient  escarmoucher  aux  Flamands:  si  gagnoient 


(  i)  Les  autres  historiens  Fracçois  ectrent  dans  beaucoup  plus  de 
détails  sur  lesiëge  de  Saict-Omer  par  Robert  d^Ârtois,  et  font  hoDueùv- 
de  la  défense  de  cette  viUe  au  duc  de  iourgogne,  au  eomté  d^Arma- 
gnac  et  k  d^  autres  chevaliers  qui  y  étoient  en  garnison  sous  les  ordres 
du  duc,  sans  faire  aucune  mention  de  ceux  dont  parle  Froissart; 
{Chron,  de  Fr.  Chap.  aq.  Chron,  de  Flcutdre,  P.  i54  et  suiv.  Annal,  de 
Fland,  par  Meyer,  fol.  142.  etc.  )  mays  on  ne  peut,  ce  semble,  con- 
clure autre  chose  de  cette  différence,  sinon  que  Froissart  et.  les  au- 
tres liistorieris  ont  omis  respectivement  de  nommer  une  partie  de  ceux 
qui  contribuèrent  k  la  défense  de  Saint-Omer.  J.  D. 
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aucune  fois,  et  aucune  fois  y  perdoient  Or  a  vint  un 
jour  à  ces  Flamands  quMIss'en  vinrent,  environ  trois 
mille,  tous  légers  et  habiles  compagnons,  ets^ava- 
lèrent  (descendirent)  et  issîrent  (sortirent)  hors  de 
leurs  logis  pour  venir  hutiner  (combattre)  devant 
Saint-Omer;etse  boutèrent  dedans  les  faubourgs, 
et  brisèrent  plusieurs  maisons,  et  entendirent  telle- 
ment au  pillage  qu'ils  dérobèrent  tout  ce  qu'ils  trou- 
vèrent La  noise  et  FelFroi  monta  en  la  ville  de  Saint- 
Omer:  adonc  s'armèrent  les  seigneurs  qui  laiens 
(dedans)  étoient,  et  aussi  firent  toutesleurs  gens,  et 
se  partirent  par  une  autre  porte  que  par  celle  devant 
qui  les  Flamands  étoient  venus,  et  pouv oient  être 
entour  six  bannières  et  deux  cents  bassinets  ^'^,  et 
environ  cinq  cents  bidaus^'^  tous  à  pied  j  et  chevau- 
chèrent tout  autour  de  Saint-Omer,  ainsi  qu'ils 
avoient  guides  qui  bien  les  savoient  mener,  et  vin- 
rent tout  à  temps  à  ces  Flamands, qui  se  ensonnioient 
(fatiguoient)  de  piller  et  rober  tout  ce  qu'ils  trou- 
voientenla  ville  d^Arques,  qui  est  assez  près  de 
Saint-Omer, et  étoient  dedans  épars,  sans  capitaine 
et  sans  arroi  (cortège).  Et  voilà  les  François  soudai- 
nement venu3  sur  eux,  lances  abaissées,  bannières 
déployées,  et  en  bon  convenant  (disposition)  de 
bataille,  et  en  écriant:  «  Clermont,  Clermont,au 
Dauphin  d'Auvergne.  »  Lors  entrèrent  en  ces  Fla- 
mands, qui  furent  tous  ébahis,  quand  si  près  ils  les 
virent  d'eux,  et  ne   tinrent  ordonnance  ni  conroy 


^i)  Simples  soldats  la  tête  couverte  de  bassinets.  J.  A.  B. 
(a)  Voyez  page  3o3. 
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(ordre);  mais  fuit  chacun,  qui  mieux  mieux,  et 
jetèrent  tout  jus  (à  bas)  ce  que  chargé  avoient,  et 
^  prirent  les  champs,  et  François  après  eux,  tuants  et 
abattants  par  monceaux  et  par  troupeaux;  et  dura 
cette  chasse  bien  deux  lieues  ^'\  Et  en  y  eut  bien 
morts  des  trois  mille,  dix  huit  cents,  et  retenus 
quatre  cents,  qui  furent  amenés  prisonniers  à  Saint- 
Omer<*>. 


CHAPITRE  CXLII. 


GOMMEITT  UNE  SOUDÀIITE  PEUR  PRIT  LES  FLAMANDS  EN- 
VTRON  MINUIT  ,  TANT  QUE  TOUS  s'eNFUIRENT  CHA- 
CUN VERS  SA  MAISON  EN  GRANd'hATE. 


OuandIc  demeurant  (reste)  qui  échapper  purent, 
furent  venus  en  l'ost  devers  leurs  compagnons,  si 

(  i)  Cet  événement  arriva  le  a6  jiullet.  (Chron,  de  Fr,  Chron.  de 
Flandre^  etc.  ubi  siip.  )  J.  D. 

(2)  On  peut  reprocher  ici  a  Froissart  uce  erreur  assez  considérable: 
il  suppose  que  les  Flamands  attaquèrent,  sans  chef  et  sans  ordre,  les 
faubourgs  de  Saint-Omer,  tandis  que  les  autres  liistoriens  disent  unani- 
mement {uhi sup,)ijj^t  Robert  d^Ariois  les  soutenoit  en  personne  avec 
le  reste  de  son  armée  et  qu'il  y  fut  complétemeat  battu  et  mis  en  dé- 
route par  lé  duc  de  Bourgogne  qui  lui  tua  4ooo  hommes,  suivant  les 
uns,  et  3ooo  seulement,  suivant  les  autres.  Froissart  a-t-il  ignoré  les 
circonstances  de  cet  événement,  ou  les  a-t-il  omises  k  dessein  ?  Le  ton 
de  vérité  et  même  de  cj^mplaisance  avec  lequel  il  raconte  en  mille  au- 
tres endroits  les  succiès  des  François,  ne  permet  guère  de  le  soupçon- 
ner dans  celui-ci  de  partialité  pour  leurs  ennemis^:  il  parolt  plus  na- 
turel de  croire  qu^il  a  ignoré  ce  qu'ail  n^a  pas  dit.  C'est  probablement 
aussi  pour  cette  raison  qu^il  n^a  point  parlé  du  défi  envoyé  par 
Edouard  au  roi  Philippe  de  Valois  le  a6  jidllet,  jour  de  la  défaite  de 
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contèrent  leurs  aventures  aux  uns  et  aux  autres  ;  et 
Tinrent  les  nouvelles  à  messire  Robert  d'Artois  et  à 
messire  Henry  de  Flandre,  qui  peu  les  en  plair 
gnirenty  mais  dirent  que  c'étoit  bien  employé,  car 
sans  conseil  et  sans  commandement  ils  y  étoîent 
allés.  Or  avint  cette  même  nuit  à  tout  leur  ost  géné- 
ralement une  merveilleuse  aventure;  ni  oncques  on 
n'ouït  (entendit),  je  crois,  parler  ni  recorder  de  si 
sauvage;  car  environ  heure  de  minuit  que  ces  Fla- 
mands gissoietit  en  leurs  tentes  et  dormoient,  un  si 
grand  effrdi  et  telle  peur  et  hideur  (terreur)  les 
prit  généralement  en  dormant,  que  tou&se  levèrent 
en  si  grand^hâte  et  en  telle  peine  qu'ils  ne  cuidoient 
(CToyoient)  jamais  à  temps  être  délogés  j  et  abat- 
tirent tantôt  tentes  et  pavillons, et  troussèrent  tout  * 
sur  leurs  charriots,  en  si  grand'hâte  que  l'un  n'at-. 
tendoit  point  Tautre,  et  fuirent  tous  sans  tenir  voie, 
ni  sentier,  ni  couroy  (ordre).  Et  fut  ainsi  dit  à  mes- 
sire Robert  d'Artois  et  à  messire  Henry  de  Flandre 
qui  dormoient  en  leur  logis:  «  Chers  seigneurs,  levez- 
vous  bientôt  et  hâtivement  et  vous  appareillez,  car 

Robert  d^Àrtoîs  devant  Saint-Omer,  et  delà  réponse  du  roi  de  France  ea 
date  du  3o  de  ce  mois:  pièces  qui  se  trouvent  dacs  tous  les  historiens 
cités  et  dans  Rymer  (T.  2.  Part.  4»  P^  80  ).  De  ce  que  Froissart  ne  dit 
rien  de  ce  défi  et  parle  d'un  autre  qui  eut  lieu,  selon  lui,  Tan rëe  pré- 
cédente. M.  Lancêlot  conclut  qu^il  a  confondu  les  temps  et  placé  mal 
U  propos  sous  Tannée  iSSq  un  fait  qui  appartient  k  Pannée  i34o. 
{Mém,  de  VAcdd,  des  hetlei  lettres, T,  10.  P.  656.)  Cette  critique,  quoi- 
qu'elle paroisse  assez  juste  au  premier  coup  d^'œl  ,pourroit  cependant 
n^âtre  pas  fondée;  car  on  n^a  point  de  preuves  qu^Édouard  n^ait 
point  défié  PHlippe  de  Valois  dès  Tannée  iBSg,  et  dans  les  mœurs 
de  ce  siècle,  il  ne  seroit  pas  étonnant  que  le  monarque  Ânglois  eut  ré- 
pété cette  bravade:  ainsi  rien  ne  peut  empêcher  de  croire  que  les  deux 
cartels  sont  véritables.  J.  D.  ' 


(i34o)  DE  JEAN  FROISSART.  BgS 

vo&gens  s^enfuient  et  nul  ne  les  chasse,  et  ne  savent 
à  dire  quelle  chose  ils  ont  »  ni  qui  les  meut  (excite) 
à,  fuir.  j>  Adonc  se  levèrent  l6s  deux  seigneuis  en 
grand'hâte,  et  firent  allumer  feux  et  grands  tortis 
(torches)  et  montèrent  sur  leurs  cjievaux ,  et  s'en  * 
vinrent  au  devant  d'eux,  et  leur  dirent:  «  Beaux 
seigneurs,  dites-nous  quelle  chose  il  vous  faut 
(manque)  qui  ainsi  fuyez:  n'êtes  vous  miehienasseur 
(en  sécurité)?  retournez,  retournez,  au  nom  de 
Dieu:  vous  avez  grand  tqrt  quand  ainsi  fuyez,  et 
nul  ne  vous  chasse.  »  Mais  quoiqu'ils  fussent  ainsi 
priés  ni  requis  d'arrêter  et  de  retourner,  ik  n'en 
firent  compte,  mais  toujours  fuirent;  et  prit  chacun 
le  chemin  vers  sa  maison, au  plus  droit  qu'il  put. Et 
quand  messire  Robert  d'Artois  et  messire  Henry  de 
Flandre  virent  qu'ils  n^en  auroient  autre  chose,  si 
firent  trouSser  tout  leur  hamois  et  mettreà  voiture, 
et  s'en  vinrent  au  siège  devant  Tournay.  Et  recor- 
dèrent (racontèrent)  aux  seigneurs  l'aventure  des 
Flamands,  dont  onfutdurement  émerveillé  et  dirent 
les  plusieurs  qu'ils  avoîent  été  enfantosmés  (ensor- 
celés). 


-    ( 
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CHAPITRE  CXLIII. 

Comment  a  là  requête  et  prière  be  madjlme  Jeamne 
'   DE  Valois^  soeur  pu  roi  db  France   et  mère  du 

COMTE   DE    HaINAUT>  LES  DEUX   ROIS  FIRENT    TRAITÉ 
de'  PAIX. 

CiE  SIEGE ^*^  de  devant  la  cité  de  Toumay  dura  assez 
longaement  y  onze  semaines  trois  jours  moins  :  si 
pouvez  bien  croire  et  savoir  qu'il  y  eut  fait  plusieurs 
escarmouches  et  paletis  (combats),  tant  à  assaillir  la 
cité,  comme  es  chevauchées  des  compagnons  bache- 
lereux  (vaillants)  l'un  sur  l'autre.  Mais  dedans  la 
cité  de  Tournay  avoit  très  bonneet  cage  chevalerie, 
envoyée  en  garnison  de  par  le  roi  de  France,  si  comme 
dessus  est  dit,  qui  tellement  ensongnèrent(soignèr- 
rent)  et  pensèrent  que  nul  dommage  ne  s'y  prît.  Or 
n'est  rien,  si  comme  on  dit,  qui  ne  prenne  fin. 

On  doit  savoir  que  ce  siège  pendant ,  madame 
Jeanne  de  Valois,  sœur  au  roi  de  France,  et  mère 
au  comte  Guillaume  de  Hainaut,  travailloit  dure- 
ment d'un  ost  en  l'autre^  afin  que  paix  ou  répit  fut 
entre  ces  parties,  par  quoi  on  se  départit  sans  ba- 
taille. Car  la  bonne  dame  véoit  (voyoit)  là  de  deux 
côtés  toute  la  fleur  et  l'honneur  de  la  chevalerie  du 
monde:  si  eut  vu  trop  enuis  (avec  peine)  pour  les 

(i)  Les  imprimés  abrègent  beaucoup  le  commeLcement  de  ce  cbapi- 
tre,et  contiouentde  retrancher  des  mots,  des  membres  de  phrases, 
r|uelqu«fois  même  des  phrases  entière?.  J.  V. 


/ 
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grands  périls  qui  en  pouvoient  venir,  que  bataille 
fut  adressée  entie  eux.  Et  par  plusieurs  fois  la  bonne 
dame  en  étoit  chue  (tombée)  aux  pieds  du  roi  de 
France  son  frère,  en  lui  priant  que  répit  ou  traité 
d'accord  fut  pris  entre  lui  et  le  roiAnglois.  Et  quand 
la  bonne  dame  avoit  travaillé  à  ceux  de  France,  elle 
s'en  venoit  à  ceux  de  l'empire,  spécialement  au 
duc  de  Brabant  et  au  marquis  de  Juliers  son  fils 
qui  avoit  eu  sa  fille^'^,età  messire  Jean  de  Hainaut, 
et  leur  prioit  que  pour  Dieu  et  pour  pitié  ils  voulus- 
sent entendre  à  aucun  traité  d'accord,  et  avoier 
(engager)  le  roi  d'Angleterre  à  ce  qu'il  y  voulut  des- 
cendre. Tant  alla  et  tant  procura  la  bonne  dame  en- 
tre  ces  seigneurs,  avec  l'aide  et  le  conseil  d'un  gen- 
til chevalier  et  sage ,  qui  étoit  moult  bien  de  toutes 
les  parties,  qui  s'appeloit  messire  Louis  d'Agimont, 
que  une  journée  de  traiter  fut  accordée  à  lende- 
main, là  où  chacune  des  parties  devoit  envoyer  qua- 
tre personnes  sufiisants  pour  traiter  toutes  bonnes 
voies  pour  accorder  les  dites  parties,  s'il  plaisoit. à 
Dieu,  et  ^souffrance  de  trois  jours  que  l'un  ne  pou- 
voit  ni  devoit  forfaire  sur  l'autre  j  et  se  dévoient  as- 
sembler ces  traiteurs  en  une  chapelle  séant  en  my 
(milieu) les  champs ,  qu'on  appelle  Esplechin.  Lende- 
main après  messe  etaprès  boire, les  traiteurs  vinrent 
ensemble  en  la  dite  chapelle,  et  la  dessus  dite  bonne 

(i)  Le  marquis  de  Juliers  aToit  épousé  Jeanne  de  Hainaut,  fille  de  la 
comtesse,  laquelle  Jeanne  étoit  morte  en  1337.  (  -^'^'*  S^^'  ^^^  Jnais, 
Je  Fr,  T.  2.  P.  784.  )  Plusieurs  manuscrits  et  les  imprimés  portent,  au 
(iuc  de  Juliers  \  d** autres  maiiuscrlts,  au  comte  :  leçons  dc/ectueuses, 
puisque  ce  soigneur  avoit  é|é  fait  marquis  plusieurs  années  auparavaiU, 
et  ne  fut  fait  duc  qu'en  i356,  ainsi  qu'on  Ta  vu  cl-dessus.  \  D. 
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dame  avec  eux.  De  la  partie  du  roi  de  France  y  fu- 
rent envoyés  Jean  le  roi  de  36haigne  (Bohême), 
Charles  le  comte  d'Alençon  frère  du  roi,révêque  de 
Liège,  le  comte  de  Flandre  et  le  comte  d'Arma- 
gnac ^'\ 

De  la  partie  du  roi  d'Angleterre  y  furent  envoyés 
le  duc  de  Brabant,  Tévêque  de  Lincoln,  le  duc  du 
Gueldres,  le  marquis  de  JuUers  et  messii*e  Jean  de 
Hainaut 


CHAPITRE  CLXIV. 

Comment  les  deux  rois  firent  trêves  JtrsQUES  ▲  un 

AN  ;  et   comment   le  SIÈGE  SB    DÉPARTIT   DE  DEVANT 
TOURNAY. 

>UAND  ils  furent  venus  à  la  dite  chapelle,  ils  se 
saluèrent  moult  aimablement  et  fêtèrent  grande- 
ment j  et  après  ils  entrèrent  en  leur  traitement. 
Toute  cette  première  journée  ces  traiteurs  traitèrent 
par  plusieurs  voies  d'accord,  et  tondis  (toujours) 
é  toit  la  bonne  damé  madame  Jeanne  de  Valois  enmy 
(milieu)  eux ,  qui  moult  humblement  et  de  grand 
cœur  leur  prioit  que  chacune  partie  se  voulut  près 
prendre  d'accorder.  Toutefois  cette  première  journée 
passa  sans  aucun  certain  accord  :  chacun  s'en  ralla 

,  (i)Daas  la  charte  de  cette  tréye  rapportée  par  Rjmër,  on  bt>uve 
nommés  parmi  les  plénipotentiaires  François,  au  lieu  du  comte  de 
Flandre, Raoul  duc  de  Lorraine  et  Âyme  comte  de  Savoie;  et  parmi  les 
plcnipotenliaires  du  roi  d"* Angleterre,  il  n^est  point  fait  mention  de 
l'évoque  de  Li  icolii.  ('  Rymer,  T.  i.  Part.  4.  P.  83.  )  J,  D. 
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en  son  lieu,  sur  convenant  (promesse)  de  revenir. 
Lendemain  ils  revinrent  tous  à  la  dite  chapelle  en 
tel  point,  et  commencèrent  à  traiter  comme  devant, 
et  chéirent(tombérent)  sur  aucunes  voies  assez  accor* 
dables  j  mais  ce  fut  si  tard  que  oh  ne  lesput  escripre 
(écrire)  de  jour.  Si  se  partit  le  parlement  adoncet 
créanta  (promit)  chacun  de  revenir  là  endroit,  pour 
parfaire  et  accorder  le  remenant  (reste).  Au  tiers 
jpur  ces  seigneurs  revinrent  à  (avec)  grand  conseil. 
La  fut  accordée  une  trêve  à  durer  un  an  entière- 
,ment  ^'^;  et  devoit  entrer  tantôt  entre  ces  seigneurs 
et  ces  gens  qui  la  étoient  d'une  part  et  d'autre^  et 
entre  ceux  qui  guertoyoient  en  Ecosse  et  en  Gas- 
cogne, en  Poitou  et  en  Saintonge,  elle  ne  devoit 
entrer  jusques^  à  quarante  jours;  dedans   lesquels 
quarante  jours  chacupe  des  parties  le  devoit  faire 
savoir  ^""^  aux  siens,  sans  nul  engin  (artifice).  S^ils 
les  vouloient  tenir,  si  les  tinssent;  et  si  tenir  ne  les 
vouloient,  si  guerroyassent  assez  TunTautre.  Mais 


(i)  Cette  trére fut  signée  le  a 5  septembre  i34o  et  devoit  durer  jus- 
qu'au 25  juin,  lendemain  de  la  Saint  Jean-Baptiste,  de  Tannée  suivante. 
i^ymer,  lùid.)   J.  D. 

(a)  Chacun  des  deux  rois  devoit  faire  publier  la  trêve  en  Gascogne  et 
en  Aquitaine  dans  vingt  jours,  k  compter  de  la  date  du  traité;  et  le  roi 
d'Angleterre  devoit  la  faire  notifier  en  Angleterre  et  e  \  Ecosse  dans 
vingt  cinq  jours,  k  compter  de  la  même  date.  Iln'^est  point  fait  explici- 
tement mention  des  articles  suivants  dans  la  charte,  excepté  de  celui 
où  il  est  dit  que  chacune  des  deux  parties  tiendra  paisiblement,  du- 
rant la  trêve,  les  places  dont  elle  est  saisie:  mais  en  revanche  on  y 
trouve  plusieurs  clauses  omises  par  Froissart  et  les  autres  historiens 
contemporains,  et  de  plus  la  liste  des  états  ou  des  particuliers  qui,  our 
tre  les  deux  rois  et  leurs  principaux  alliés,  furent  compris  dans  la 
trjvc.  (  Ryncr,  ubi  sup.  P.  83  et  84.  )  J.  B, 
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France,  Picardie,  Bourgogne,  Bretagne  et  Nor- 
mandie la  tenoient  sans  nulle  exception.  Et  dévoient 
les  deux  rois  dessus  nommés,  chacun  pour  lui  et  au 
nom  de  lui,  envoyer  quatre  ou  cinq  personnes  nota- 
bles ,  et  le  pape  deux  cardinaux  en  légation  en  la 
cité  d'Arras^  et  ce  que  ces  parties  or  donner  oient,  les 
deux  rois  le  tiendroient  et  cbnfirmeroient  sans  nul  ' 
moyen.  Et  fut  encore  cette  trêve  présentée  et  ac- 
cordée sur  cette  condition  que  chacun  devoit  tenir 
paisiblement  ce  dont  il  étoit  saisi 

Quand  cette  trêve  fut  accordée  sur  cette  condi- 
tion que  dit  est  d'une  part  et  d'autre,  chacun  s'en 
1  etourna  en  son  ost  :  si  le  firent  tantôt  crier  par  tout 
Tost  d'une  part  et  d'autre,  dont  les  Brabançons 
eiireut  grand'joie,  car  ils  avoient  là  logé  et  été  un 
{ip'and  temps  moult  enuis  (avec  peine).  Qui  lende- 
main, sitôt  que  jourftit,  eutvu tentes  abattre,  char- 
riots  charger,  gens  for  hâter,  emblaver  (emballer) et 
entouUier  (couvrir  de  toile),  bien  put -dire:  et  Je 
vois  un  nouveau  siècle.  » 


i 
t 
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CHAPITRE  CXLV. 

Comment  le  roi  Angloisse  partit  enùis  (avec  peine) 
de   devant  tournay  ;    et  comment  chacune  des 

PARTIES  SE  DIT  AVOIR  l'hONNEUR  DE  CETTE  DÉPARTIE. 

Ainsi,  comme  vous  avez  ouï,  se  départirent  ces 
deux  osts,  par  le  travail  et  pourchas  (eflfort)  de 
cette  bonne  dame,  que  Dieu  fasse  pardon,  qui  y 
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tendit  grand^emej  et  demeura  la  bonne  cité  de 
Tournaj  francbe  et  entière,  qui  avoit  été  en  très 
rgrand  péril,  car  toutes  leurs  pourvéances  failloient 
(manquoient)  et  n'en  avoient  mie  pour  trois  jours 
x)u  pour  quatre  à  vivre.  Les  Brabançons  se  mirent 
a  raller  hâtivement,  car  grand  désir  en  avoient.  Le 
roi  Anglois  s'en  partit  moult  enuis  (avec  peine),  s'il 
eut  pu  amender  et  à  sa  volonté  en  fut  j  mais  il  lui 
<:onv€noit  suivre  partie  de  la  volonté  des  autres  sei- 
gneurs et  croire  leur  conseil.  Le  Jeune  comte  de 
Uainaut  et  aussi  messire  Jean  son  oncle  se  fussent 
aussi  bien  enuis  (avec  peine^  accordés  à  cette  partie, 
si  ils  eussent  aussi  bien  su  le  conv€nant(disposîtion) 
de  ceux  qui  étoient  dedans  Tournay ,  comme  le  roi 
•de  France  faisoit,  et  si  ne  fut  ce  que  le  duc  de  Bra- 
dant leur  avoit  ^it  en  secret  qn^il  détendit  à  grand* 
mesaise  ses  Brabançons, «t  comment  que  fut,  il  ne 
les  pouvoit  tenir    qu'ils  ne  dussent  partir  le  jour  ou 
lendemain,  si  accord  ne  se  faisoit. 

Le  roi  de  France  et  tout  son  ost  se  départit  assez 
liement  (gaiement),  car  bonnement  ils  ne  pou  voient 
plus  demeurer  là  endroit,  pour  la  punaisie  (puan- 
teur) des  bêtes  que  on  tuœt  si  près  de  leur  logis ,  et 
pour  le  chaud  qui  faisoit}  et  si  pensoient  eh  leur 
part  avoir  l'honneur  de  cette  départie,  si  comme  ils 
disoient,  pour  raison  de  ce  qu'ils  avoient  rescousse 
(délivrée)  et  gardée  d'être  perdue  la  bonne  cité  de 
Toumay ,  et  avoient  fait  départir  cette  grand'assem* 
blée  qui  assiégée  l'avoit,  et  rien  n'y  avoient  fait, 
combien  qu'ils  j  eussent  grands  frais  mis  et  dépen- 
dus (dépensés);  Les  autres  seigneurs  et  ceux  de  leur 
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partie  pensoient  aussi  bien  à  avoir  Fhonneur  de  cette 
dépairtie^  pour  raison  de  ce  qu'ils  ayoient  si  longue- 
ment demeuré  dedans  le  royaume  et  assiégé  une  des 
bonnes  cités  que  le  roi  eut,  et  ars  (brûlé)  et  gâté  son 
pays  chacun  JQur,  lui  sachant  et  voyant;  et  point 
ne  Favoit  secouru  de  temps  ni  d'heure,  ainsi  qull 
dut;  et  au  dernier  il  àvoit  accordé  une  trêve,  ses 
ennemis  séants  devant  sa  cité,  et  aidant  (brûlant) 
et  gâtant  son  pays.  Ainsi  s'en  vouloit  chacune  par- 
tie attribuer  Thonneur  :  si  en  pouvez  déterminer 
entre  vous,  qui  avez  ouï  les  faits  et  qui  les  sentez, 
ce  qu'il  vous  en  semble;  car  de  moi  je  n'en  pense  à 
nuUui  (personne)  donner  l'honneur  plus  à  l'un  que 
à  l'autre,  ni  en  faire  partie  :  car  je  ne  meconnois 
mie  en  si  grands  affaires  comme  en  faits  et  en  ma- 
iîiements  d'armes  ^'\ 

CHAPITRE  CLXVI. 

Comment  le  roi  EnouiiiiD  s  eu  rallà  eu  Angleterre; 

ET  comment  AU  PARLEMENT.  d'ArRAS  LES  TREVES  FU- 
RENT ALONGÉES  DEUX  ANS  ENTRE   LES  PEUX  ROIS. 

ÇjR  SE  départirent  les  seigneurs  du  siège  de  Tour- 
nay  et  s'en  ralla  chacun  en  son  lieu.  Le  roi  Anglois 

(t)  Si  cette  phrase  et  plusieurs  autres  du  même  genre,  qui  se  trou- 
vent dans  tous  les  manuscrits,  n^avoient  pas  été  omises  dans  les  im- 
primés, elles  auroient  vraisemblablement  épargné  k  Froissârt  le  repro- 
che de  partialité  envers  T  Angleterre,  qui  lui  a^téfait  trop  gratuitement, 
et  qu^on  a  répété  tant  de  fois  depuis  sans  examen.  J.  D. 
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s^en  revint  à  Gand  devers  sa  femme,  et  assez  tôt 
après  il  repassa  la  mer  ^'^  et  toutes  ses  gen.^,  excepta 
«eux  qu'il  laissa  pour  être  au  parlement  à  Arras^ 
L.e  comte  de  Hainaut  ^'en  ralla  en  son  pays,  et  eut 
adonc  une  moult  noble  fête  à  Mons  en  Hainaut  et 
joutes  de  chevaliers,  à  laquelle  n^ssire  Girard  de 
Werchin,  sénéchal  de  Hainaut, fut  et  jouta,  et  jr  fut 
tellement  blessé  qu'il  en  mourut,  dont  ce  fut  dom- 
mage. Si  demeura  de  lui  un  enfant,  qui  fut  appelé 
Jean,  et  puis  après  fut  bon  chevalier  et  hardi;  mais 
peu  dura  et  régna,  dont  ce  fut  dommage.  Le  roi  de 
France  donna  à  toutes  ses  gens  congé,  et  puis  s'en 
vint  jouer  et  rafraîchir  en  la  ville  de  lille;;  et  là  le 
vinrent  voir  ceux  de  Tournay,  lesquels  le  roi  reçut 
moult  liement  (joyeusement)  etyittrès volontiers, et 
leuriitgràcepourtant(attendu)^quesibeletsi  vaillam- 
ment ils  s'étoient  tenus  et  défendus  contre  leurs  en- 
nemis, et  que  rien  on  n'avoit  pris  ni  conquête  sur 
eux.  La  grâce  qu'il  leur  fit  fut  telle  qu'il  leur  ren- 
dit franchement  leur  loi  que  perdue  avoient  de  long 
temps,  dont  ils  furent  moult  joyeux;  car  messire 
Godemar  du  Fay  et  plusieurs  autres  chevaliers 
étrangers,  devant  lui,  en  avoient  été  gouverneurs  :  si 
firent  entre  eux  prévôt  et  jurés,  selon  leur  usage 
ancien. 

Quand  le  roi  eut  ordonné  à  son  plaisir  une  par- 
tie de  ses  besognes,  il  se  partit  de  Lille  et  se  mit 


fxiÉdonard  am?a  en  Angleterre  le  dernier  coyembré  de  cette  an- 
née i34o,suiyaùt  le  Memorandwn  rapporté  par  Rynier,ii^i  suprà^ 

P.  87.  J.  D. 
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au  chemin  devers  France  pour  revenir  à  Paris  ^'\ 
Or  vint  la  saison  que  le  parlement  ordonné  et  insti- 
tué eu  la  cité  d' Arras  approcha  :  si  y  envoya  le  pape 
Clément  YI  en  légation  deux  cardinaux  ,  cesti 
(celui)  de  Naples  et  cesti  (celui)  de  Clermont  ^*\ 
qui  de  premier  vinrent  à  Paris,  où  ils  furent  moult 
honorés  du  roi  de  France  «t  des  François;  et  puis   . 


(  i)  On  peut  rommencer  ici  ^compter  l^aonée  i34  t.  Tous  les  pou- 
voirs donnés  par  Edouard  k  ses  plénipotentiaires  pour  conclure  noe 
paix  finale,  ou  d|i  moins  pour  prolonger  les  trêves,  sont  dalës  de  cette 
année:  le  premier  est  du  lo  avril  i34i  (Rymer,  uhi  sup.  P.  97.);  le  se- 
cond du  a4  ^^'^  (  ^^^*  P*  ioa\  On  trouve  à  la  même  page  un  sau£-co!i- 
duit,  en  date  du  ao  mn,  accordé  par  Edouard  a  Charles  de  lHontmo- 
rency  et  k  Mathieu  son  frère,  qui  alloient  en  Angleterre  sans  doute 
pour  traiter  directement  avec  lui.  On  voit  encore  (/6/W.  P.  104.)  une 
lettre  de  ce  prince  adressée  aux  Flamands,  en  date  du  18  juin,  par  la- 
quelle on  apprend  que  la  trêve  qui  devoit  expirer  le  lendemain  de  la 
fête  de  St.  Jean-Baptiste  fut  prorogée  jusqu^au  !.«**  août,  jour  de  la  fête 
de  St.  Pierre  aux  liens.  On  trouve  ensuite  un  troisième  pouvoir  pour 
traiter  avec  la  France,  daté  du  14  juillet  {Wd,  P.  1 06.J  ;  puis  une  lettre^ 
en  date  du  a  septembre,  par  laquelle  Edouard  annonce  aux  habitans 
de  Baronne  que  la  trêve  est  prolongée  jusqu'à  la  Pentecôte  de  Tannée 
iHi{llnd,'P.iii,)\  enfin  un  ordre  adressé  au  comte  de  Kent,  daté 
du  37  du  même  mois,  par  lequel  il  lui  enjoint  de  faire  publier  d|ms  re- 
tendue de  son  comté  que  la  trêve  entre  la  France  et  l'Angleterre  doit 
durer  jusqu'au  jour  de  St.  Jean-Baptiste  i34a.  {Wd,  P.  i  la.)  J.  DS 

(a  )Froissart  avance  mal-k-propos  d'un  an  la  légation  des  deux  car- 
dinaux; elle  est  placée  avec  raison  sous  Tannée  x  1^4^  dans  les  Chron.  de 
Fr.Chap.  39.  Chron,  de  Fùmdre,P,i6'j ,  etc.,  puisque  Clément  VI, 
par  qui  ils  étoient  envoyés,  ne  fiit  élu  pape  que  le  7  mai  de  cette  année, 
douze  jours  après  la  mort  de  Benoit  XÏI.  Il  se  trompe  aussi  sur  le  nom 
d'un  des  deux  légats:  des  historiens,  plus  dignes  de  foi  k  cet  égard, 
nomment,  k  la  vérité,  comme  lui,  Annibal  Ceccano  archevêque  de 
Naples;  mais  selon  eux,  au  lieu  d'Etienne  Aubert,  cardinal  évêquede 
Clermont.  le  pape  joignit  k  Ceccano,  Pierre  des  Prex,  archevêque 
d'Aix,  cardinal  évêque  de  Pïreneste.  [f^Uœ  Pap.  Auen,  T.  i.  Col.  a68, 
a83,  etc.)  J.  D. 
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s'avalèrent  (descendirent)  devers  Artois  et  [usques 
en  la  cité  d^Arras. 

A  ce  parlement,  de  par  le  roi  de  France y^  furent 
le  comte  d^Alençon ,  le  duc  de  Bourbon ,  le  CQmte  de 
Flandre,  le  comte  de  Blois,  et  des  prélats,  Farche- 
vêque  de  Sens,  Tévêque  de  Beauvais,  Pévêque 
d'Auxerre.  De  par  le  roi  d'Angleterre  j  Févêque  de 
Lincoln ,  Févêque  de  Durham  ,lecomte  de  Warwick , 
qui  éloit  moult  sage  homme,  messire  Robert  d'Ar- 
tois, inessire  Jean  de  Hainaut  et  messire  Henry  de 
Flandre.  Auquel  parlement  eut  plusieurs  traités  et 
langages  mis  avant  ^  et  parlementèrent  plus  de 
quinze  jours:  mais  rien  n'y  fut  accordé  ni  affiné, car 
les  Anglois  demandoient,  et  les  François  ne  vou- 
loient  rien  donner,  fors  tant  seulement  rendre  la 
comté  de  Ponthieu ,  qui  fut  donnée  a  la  reine  Isa- 
belle en  mariage  avec  le  roi  d*Angleterre.  Cette 
chose  ne  vouloient  accorder  les  Anglois  ni  accepter. 
Si  se  départirent  ces  seigneurs  de  ce  parlement, 
sans  rien  faire,  for^  tant  que  la  ti*ève  fut  ralongée  de 
deux  ans.  Ce  fut  tout  ce  que  les  cardinaux  y  purent 
impétrer  (obtenir).  Après  ce,  clracun  s'enralla  isnel- 
lement  (promptement  )  en  son -lieu  y  et  revinrent 
adonc  les  deux  cardinaux  parmi  Hainaut',  à  la 
prière  du  comte,  qui  grandement  les  fêta  en  la  ville 
de  Valfenciennés  ^'^ 

Or  nous  déporterons-nous  de  parler  de  la  ma- 
tière des  deux  rois  tant  que  les  trêves  dureront,  qui 
furent  assez  bien  tenues,  exceptéesles  marches  loin- 

(i)  Les  imprimés  omettent  la  fin  de  ce  chapitre.   J.  D. 
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taines^'^  i  et  entrerons  en  la  grand^matière  et  histoire 
de  Bretagne,  qui  grandement  renlumine  ce  livre 
pour  les  beaux  faits  d'armes  et  grands  aventures 
qui*  y  sont  ramenteues  (rappelées)^  si  comme  vous 
pourrez  en  suivant  ouïr.  Et  pour  ce  que  vous  sa- 
cliiez  véritablement  le  commencement  et  la  racine 
de  cette  guerre  et  dontellesemeut,je  kvous  dirai  et 
déclarerai  de  point  en  point.  Si  en-  direz  votre  entente 
(intention),  et  quelle  cause  et  droit  messire  Charles 
de  Blois  eut  au  gi*and  héritage  de  Bretagne  et  d'autre 
part  le  comté  de  Montfort  qui  en  fit  fait  et  partie 
contre  Itii,  dont  tant  de  rencontres,  de  batailles  et 
d'autres  grands  faits  d'armes  sont  avenus  en  la  dite 
duché  de  Bretagne  et  es  marches  voisines.. 

f 

Tf)  Dans  beancovp  de^mannscrits  de  Froissart,  h  premier  livre  est 
rlivisé  en  quatre  parties,  et  c^est  ici  qu''ils  terminent  tous  la  première 
partie.  Il  seroit  possible  que  Froissart  n^'eut  en -effet  présenté  que  cette- 
partie:  &la  reine  Philippe  de  Hatnaut;  car  celle  qui  suit  contient  c^es 
détails  sur  la  passion  malheureuse  d^Édouard  pour  la  comtesse  de 
Sallsbury,  détails  que  Froissart  n^auroit  sans  doute  pas  cru  convena— 
Clé  de  présenter  &  la  reine  épouse  d^Edouard.  J.^.-6. 


^'•'V».  WV*»VVV*'%rVWlA*.%  VV%  V«%<Wb 


APPENDICE. 


J  'ai  cru  devoir  donner  ici  en  entier  un  petit  poëme  historique  intitulé 
£e  vœu  du  héron  et  publié  par  M.  Sainte  Palaje  d'après  le  manuscrit 
3!i3  de  la  bibliothèque  de  Berne.  Le  tente  telqu'il  est  donné  par  Sainte- 
Palaye  est  bien  loin  sans  doute  d'être  correct,  maïs  il  m'a  été  impossi- 
ble jusqu'à  ce  moment  de  me  procurer  l'original.  Le  vœu  du  héron  con- 
tient des  détails  fort  intéressants  sur  quelques-uns  des  personnages 
qui  ont  figuré  dans  la  lutte  antre  la  France  et  l'Angleterre. 
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liiNs  el  mois  de  Sètembre,  qu'eslés  va  à  decliii,. 
Que  cil  oisillon  gay  ont  perda  lou  latin, 
Et  si  sekent  les  vignes,  et  meurent  li  rosiny 
Et  despoillent  li  arbre ,  et  cœuy rent  li  chemin  ^ 
L'an  M.  CGC  XXXVIII;  ainsi  le  vous  affi,. 
X  Fu  Edouars  à  Londres,  en  son  Palais  marbrinf 
Avecques  lui  seoient  Duc,  Conte,  et  Palasin, 
Et  Dames,  et  Pucheles,  et  maint  autre  mechin, 
Edouart,  Loeys  Fapelent  si  voisin; 
Li  ilois.seoit  à  table,  sans  penser  mal  engin; 
En  pensées  d'amours,  tenant  le  chef  enclin;     ^^' 
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Du  gentil  Roi  de  Franche  s^apeloit  il  cousinr 

Et  le  tint  en  chiertée,  com  son  loiel  voisin: 

Envers  li  ne  pensoit  bataille,  ne  liustin; 

Mais  quant  fortune  tourne,  ensi  cora  je  devins 

Tost  moevcnt  ces  paroles  dont  il  aistgrantvenfnr 

£nsi  en  avint-il,  en  ehe  propre  termin. 

Par  un  gentil  vassal,  qui  étoit  de  grant  lin: 

Robers  d'Artois  ot  non ,  ce  dient  Palasin  : 

Ckie  comencha  la  guerre  ,„  et  ToriLle  Lustin, 

Dont  meint  bon  Chevalier  fu  jeté  mort  souvin. 

Mainte  Dame  en*  fu  vesve^  et  main  povre  orfelinr^ 

£t  maint  bon  maronier  aconrchiet  son  termin, 

Et  mainte  preude femme  mise  à  divers  destin. 

Et  tante  belle  Eglise  fu  arse,  et  mise  à  finj 

Et  encore  sera,  se  Jhesus  n'i  met  fin. 

Signour,  à  ichel  temps  de  coy  je  vous  devis. 

Quant  li  airs  se  refiroide,  apprès  le  douch  tamps  prin ,. 

Et  nature  esvoisie  dekiet  de  ses  delis. 

Et  chil  bos  sedefToeillent,  et  prés  son  defllouris; 

Fu  Edouarsà  Londres^  avec  lui  ses  marchis; 

Moût  y  ot  asanlé  de  gens  âe  son  pays. 

JkjdL  fu  Robers  d'Artois^un  hons  de  moult  grand  prisr 

Bannis  estoit  de  Franche,  le  nobiSe  pays^ 

Escachiés  de  la  tei're  Roi  Philippe,  o  le  cler  vis j 

Et  n'osoit  demourer  de  cha  mer ,  ou  païs , 

K'en  Flandres, n'enNamur,ji'enÀuvergne  autressî,. 

Et  li  falirent  tout,  et  parens,  ot  amis. 

Pour  Tàmour  du  bon  Roy  qui  tehoit  saint  Denis,, 

Fors  le  Roi  d'Engleterre,  dont  bien  fu  recoeillis; 

Chieux  le  prinst  à  tenser  contre  ses  anerais  : 

Moult  le  tint  en  chierté,  qu'il:  estoit  ses  amis,. 
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Extrait  de  sonËgnage,  de  per  Ibs  fleurs  de  lis: 

Che  ^oui  ,estoità  Londres, QuensRoberslimarcliis^ 

Et  d'aler  en  gibier  envie  l'ot  sousprins, 

Pour  ce  qu'il  li  souvint  du  très  geiitil  pais.. 

De  France  l'alôséc ,  dont  iï  estoit  ravis , 

Che  jour,  ala  voler  par  camps,  et  par  larris. 

Un  petit  faucon  porte  ^  qui  de  lui  fu  nourris  r 

Un  faucon  muskadin ,  Fapellent  ou  païs. 

Tant  vola  par  rivière  qu'il  a  un  héron  prins: 

Si  tôt  com  il  le  prinst ,  si  li  rougi  li  vis, 

Et  dist  qu'il  le  donra,  Ëdouart  Loeys, 

S'en  fera  faire  veus  à  chiaux  de  son  païs: 

A  Londres  s'en  repaire,  avec  lui  ses  soubgisi^ 

En  la  quisine  entra,  là  fu  li  hairons  mis, 

Et  la  fu  il  moult  bieift,  et  plumés  et  farsis^ 

Et  si  fu  quîs  en  rost,  ensi  com  si  devis. 

Entre  deux  plats  d'argent  fu  li  hairons  affis;. 

Deux  maistres  de  viele  a  Quens  Robers  saisis, 

Avoec  un  Quistrepeus,  acordant  par  devis  j 

Deux  puchelles  apele,  filles  de  deux  Marchis; 

Le  hairon  apdrterent  ens  ou  palais  vautis: 

Les  deux  pucheHes  cantent  aussi  com  par  devis,.. 

Et  chil  Robers  s'escrie  hautefâent,  a  haut  cris: 

«  Voidiés  les  rptis,  voidiés,  mauvaise  gens  salis,     * 

«  Laissiés  passer  les  preus  cui  amours  ont  sousprinsr 

«  Vechi  viande  as  preux,  à  chiaux  qui  sont  soubgis 

«  As  Dames  amoureuses,  qui  tant  ont  cler  le  vis. 

«f  Seigneur,  j'ai  un  hairon  que  mes  faucons  a  prins, 

«  Et  chi  ne  doit  mangier  nuls  coiiars,  ce  m'est  vis^ 

«  Fors  li  preu  amoureus,  qui  d'amours  sont  garnis  5 

«  Le  plus  coûart  ojrsel  aj  prinst,  ce  m'est  avis. 
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«  Qui  soit  de  tous  les  autres;  de  che  soit  chescuns  ûs  ^ 
«  Car  li  haïrons  est  tels,  de  nature,  tondis, 
«  Si  tost  qu'il  voit  son  umbre ,  il  est  tous  estordis  : 
«  Tant  fort  s'escrie,  et  brait,  coms'il  fut  à  mort  mis 
«AU  doivent  vouer  les  gens  de  cest  païs,- 
«  Et  puis  que  coûers  est,  je  dis  à  mon  avis, 
«  G'auplus  coûart  qui  soit,  ne  qui  oncques  fust  vis,. 
«Donrrai  le  hairon;  cVest  Edouart  Loeis  : 
«  Deshiretés  de  Franche  le  nobile  païs, 
«  Qu'il  en  estoit  droits  hoirs;  mes  cuers  il  est  faits,. 
«  Et,  por  sa  lasquethé  en  morra  dessaisis  : 
«  S'en  dois  bien  au  hairon  voer  le  sien  avis.  )i 
Et  quant  li  Rojrs  l'entent,  tous  li  rousi  li  vis. 
D'ire,  et  de  mal  talent,  li  est  li  coers  frémis, 
Et  dist:  «  Puisque  coûars  est  par  devant  moi  mis, 
((  Drois  est  quemieux  en  vaille,  j'en  dirai  mon  avis,. 
«  Et  s'en  verrai  le  fait,  se  longuement  je  vis, 
«  Ou  je  moray  en  painne  dé  mon  veu  acomplir, 
«  Car  je  veu  et  prometh  à  Dieu  de  Paradis, 
*  «  Et  à  sa  douche  mère,  de  qui  il  fu  nourris, 
«  Que,  ains  que  chix  ans  soit  passés,  ne  acomplis^ 
«  Que  je  deffîerai  le  Roy  de  Saint  Denys, 
((  Et  passerai  la  mer,  avec  moi  mes  subgisf 
«  Et  droit  parmi  Heinau,  passerai  Cambresis, 
«  Et  dedans  Vermendois  logerai,  par  devis, 
«  Et  se  ert  li  fus  boutés  par  trestout  le  païs ,. 
«  Et  la  atenderay  mes  morteus  anemis, 
«  Ch'est  Philype  de  Valois  qui  porte  fleur  de  lis,. 
«  Un  mois  trestout  entier,  tant  qu'il  soit  acomplis: 
K  Et  s^il  vient  contre  moi,  avec  lui  ses  subgis, 
«  A  lui  me  combatraij  de  chés  soit  il  tous  fis, 
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fT  Se  seulement  n'airoie  que  un  homme  contre  àîK  r. 
«  Me  cuide  il  dont  tolir,  me  terre,  et  mon  païs  : 
«Si  je  li  fis  hommage,  de  coy  je  suis  sousprins, 
If  J'estoie  jovene  d'ans,  se  ne  vaut  deux  espis. 
«  Je  le  jur,  come  Rois,  Saint  Jorge  et  Saint  Denis^ 
«  Que,  puis  le  tamps  Ector,  Aeilles,  ne  Paris,    ' 
«  Ne  le^Roi  Alexandre,  qui  conquist  maint  paîS, 
«  Ne vfist  tel  treu  en  Franche  ,   Damoisiaux, ,  ne 

MaTchis,  ' 

<f  Que  je  le  pense  à  faire,  ainsj'an  XLVI, 
«  S'en  contre  moi  ne  vient,  avec  lui  ses  subgis^ 
«  Mes  à  li  je  renonche  sois  en  cherteins,'et  fis, 
«  Gir  je  le  guerreray ,  et  en  fais,  et  en  dis  : 
(c  Avecque  mon  serment,  ay  je  che  veu  pourprins.  » 
Et  quant  Robert  Tentent  s'en  a  jeté  un  ris,. 
Et  dist,  tout  en  basset:  «  Or,  ai-je  m'en  avisj 
«  Quant,  par  ichel  hairon,queaujourdevoiayprins,. 
«  Commenchera  grant  gtierre,  selonc  le  mien  avis,, 
«  Je  dois  bien  avoir  joie,  par  Dieu  de  Paradis, 
«  Car  à  tort  du  boin  Roi  fuis  sevrés,  let  partis,  • 
.«Et  banis  fui  de  Franche ,  le  nobile  païs , 
<(  Et  desevrés,à  doel,  de  tous  mes  boins  amis; 
If  Et  s'estoit  mes  serouges,  et  s'a  m£^  femùie  prins^ 
ce  Ma  fille,  et  mes  enfans,  et  en  sa  prison  mis; 
«  Mes,  par  la  foi  que  je  doy  à  filles,  et  à  fix, 
«  Ains  que  muire  de  mort,  si  plàist  à  JhesuXristy 
«  Me  logeray  en  Franche,  car  jou  i  ai  des  amis; 
«  Dé  l'estracion  sui  Monseigneur  Saint  Loys, 
.   «  Et  la  vesrai-je  Philipe  qui  crie  Saiùt  Denys 
«  Monjoie,  au  Roi  de  Franche,  qui  est  fors  poestis 
te  Du  tamps  qu'i  fu  Regens  de  Franche,  et  recessis. 
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«(  De  son  privé  Conseil  fti;  de  che  soies  tous  fis;; 

«  Loiaumenty  en  tous  tamps,  le  consillay  toudis^ 

ic  Dont  mauvais  guerredon  m'en  a  été  mens, 

*«  Mes,  par  icheli  Dieu  qui  en  la  crois  fu  mis, 

«  Et  ferus;de  la  lanche  du  ChevaUer  Longîs, 

«  Je  m'en  irai  en  Franche,  n'en  suis  mie  esbahis;. 

«  Et  si  me  combatrai,  ains  que  soie  partis  : 

«  Or,  aviegne  qu'aviegnei  si  Fai  ensi  emprins. 

«  Si  je  vis  longuement  mes  veux  est  acomplis.  » 

Quant  chil  Robert  d'Artois,  ot  voé  son  talent. 

Les  deux  pks  a  reprins,  qrn  tout  furent  d'argent,. 

Et  le  hairon  dedens,  dont  au  Roy  fist  présent; 

Et  li  dois  Ménestrel  vielent  douchement, 

Avoec  le  Guistreneu  s'acordent  ingaument. 

Et  les  deux  Puchelès  contoient  douchement: 

«  Je  vois  à  la  vredure,  car  amours  le  m'aprent.  »> 

La  peusiés  veoir  moult  esvoisiement 

De  gieu ,  et  de  solas  grant  esbaudissement 

Qui  puis  se  di  tourna  a  gtànt  encombrement. 

Et  encore  fera ,  se  Dieux  pité  n'en  prent 

Et  chil  Robert  d'Artois  n'i  fist  arestement j^ 

La  table. tressali  tost,  et  apertement: 

Au  Conte  Salebrîn  ala  premièrement , 

Qui  sist  dalès  sa  mie,  ou  grant  amours  apent, 

Qui  fu  gente  et  courtoise,  de  biau  contenementf 

Fille  au  Conte  d'Ërbi»  qui  l'amoit  loiaument: 

Et  Robers  li  a  dist  moult  gracieusement  : 

«  Biaux  sire,  vous  qui  estesplains  de  granthardemeo  \ 

((  El  nom  de  JhesuXrist,  à  qui  li  mondes  apent, 

«  Voués  a  no  hairon  le  droit  dévouement, 

«  Sans  faire  nul  délay,  je  vous  prie  humblemeut.  » 


t 
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Et  cliieux  li  repondis  :  «  Et  pour  coy  ?  Ne  comment? 
«  Porroie  aventurer  men  cors  si  hautement? 
«  Que  peusse  akiever  nul  veu  parfaitement 
«  Car  je-sers  la  puchelle  qui  soit  au  fermament, 
^  Selonc  che  que  j'ay ,  et  amours  le  m'aprent, 
-«  Se  Iç  Virge  Marie  estcàt  çhi  en  présent, 
«  Ostéla  Deité  de  li  tant  seulement, 
a  Je  ne  $aroie  faire  des  deux  deseinrement^ 
«  D'amours  li  aj  requis,  mais  elle  se  défient; 
«  Mais  gracieux  espoirs  me  donne  entendement, 
a  Qu'encore  aray  merchi,  se  je  vis  longuement: 
«  Si  pri  a  la  pucelle,  de  ceur  dévotement,       ^ 
«  Qu'elle  me  preste  un  doit  de  sa  main  seulement , 
tf  Et  methe  sur  mon  œil  destre  parfaitement.  » 
—  «  Par  foy ,  dist  la  Pucelle,  moult  feroit  laskement 
K  Dame  qui  son  amant  rekiert  parfaitement 
«  La  forche  de  son  cors  avoir  entièrement, 
«  Se  d'un  doit  a  toukier  faisoitrefusement; 
«  Et  l'en  presteray  deux,  ainsi  l'ai  en  couvent  » 
Les  deux  dois,  sur  l'œil  destre,  li  mist  isnelemcnt 
Et  se  li  a  clos  l'œil,  et  fremé  fermement 
Et  chix  â  demande  moult  gracieusement: 
«  Bêle,  est-il  bien  clos?  »  — ^  «  Oyl,  certainement. 
Adonc  dist,  de  le  bouche,  du  cuer  le  pensement: 
<c  Et  je  veu,  et  prometh  à  Dieu  omnipotent, 
fc  Et  à  ^  douche  mère,  que  de  beauté  resplent, 
«  Qu'il  n'est  jamais  ouvers,  pourore,  ne  pour  vent, 
«  Pourmal, nepourmartire,nepour encombrement? 
«  Si  ser^iy  dedans  Franche,  ou  il  a  bonne  geat, 
«  Et  si  arai  le  fu  bouté  entièrement, 
«  Et  serai  combatus  à  grand  efTorchementi 
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fx  Contre  les  gens  Philjpe,  (pii  tant  a  hardenrent; 
«  Si  ne  sui  en  bataille  prins,  par  boin  «nsient, 
«  Ederai  a  acomplir  son  talent: 
«  Or  aviegne  qu'aviegrie,  car  il  tfest  autrement  » 
A  donc  osta  son  doit  la  Puchelle  au  cors  gent, 
Et  li  iex  clos  demeure,  si  ques  virent  le  gent, 
Et  quant  Robert  Tentent,  moult  de  joie  Teuprent 
Quant 4i  Quens  Salebrinot  voué  son  avis, 
Et  demoura  Fœil  clos  en  la  guerre  tondis. 
Li  bers  Robers  d'Artois  ne  s'est  mie  alentis, 
La  Pucbelle  apela  fille  au  Conte  d'Erbi  : 
«  Damoiselle,  dit-il,  ou  non  de  Jhesu-Crist, 
«  Car  voés  au  bairon  le  droit  de  cbést  païs.  » 
—  «  Sire,  dist  la  PuclieUe,  tout  à  vostre  devis, 
ft  Car  je  veu,  et  prometh  à  Dieu  de  Paradis, 
f(  Que  je  n'arai  mari  pour  homme  qui  soit  vis, 
>«  Pour  Duc ,  Conte ,  ne  Princliedomaine ,  ne  Màrchis, 
If  Devant  que  chieux  Vassal  aura  tous  acomplis 
<c  Le  veu  que,  pour  m'^amour,  a  si  haut  entreprins; 
«  Et  quant  il  revenra,  s'il  en  escape  vis, 
«  Le  mien  cors  li  otroie,  de  bon  coer  à  tondis.  » 
Quant  li  Vassaux  l'entent,  li  coers  li  est  sousprins. 
Si  en  fu  en  son  cuer  plus  liés,  et  plus  hardis. 
Quant  la  gentix  Pucelle  ot  faite  sa  pensée. 
De  sen  ami  servir,  car  ensi  li  agrée, 
Li  Quens  Robers  d'Artois  n'i  a  fait  demouréej 
Les  plats  d'argent  repren*,  li  porteres  li  agrée. 
Car  serment  se  penoit  en  coer,  et  en  pensée 
De  dire  tel  parole  dont  Franche  fut  grevée  j 
Pour  che  qu'il  ot  perdu  la  nobile  contrée. 
Le  païs  agensi,  dont  fort  li  desagrée. 


LE  VOEU  DU  HÉRON.  4i5 

A  Wautier  de  Mauny  a  dire  sa  pen$ée; 

Hi  Sire,  ce  dist  Robert,  s'il  vous  plaist  et  agrée, 

«  Voués  à  no  hairon  vo  plaisanche  honnorée.  » 

Et  Wautier  s  respondi:  «  M'i  a  mestier  chelée , 

ic  Me  say  faire  voauche  qui  puist  esti'e  akievée j 

«  Mais  pour  chou  que  chi  voi  une  geat  honorée, 

«  MevauraiesprouVer  que  mes  honneurs  soit  gardée; 

«c  Car  je  veu^  et  prometh  à  la  Vierge  honorée, 

«  Qui  porta  cheli  Dieu  qui  fist  cliil  et  rousée , 

«  Qu'en  uae  bonne  Ville,  qui  est  de  tours  fremée, 

«  Et  de  palus  enclose,  de  tours  avironnée, 

«c  Godemars  du  Fay  l'a longuemeut  gardée^ 

K  Mais^  par  le  serement  dont  j'ai  fait  le  vouée, 

«  Gi  bouterai  le  fu  ens  une  matinéef, 

ce  Et  sera  de  par  moi  celle  Ville  gastée, 

«  Et  ochise  la  gent  gisant  geule  bée, 

«  Et  si  m'en  partirai-,  en  ichelle  journée, 

«  Tous  sains  ,  et  tous  haitiés  que  ma  char  n'est 

navrée,  v 

«  Ne  ma  gent,  qu'avec  moy  est  par  dedans  entrée: 
«  Or  me  doinst  Dieux  pooir  d'acomplirma  pensée!» 
Et  quant  Robert  l'entent,  moult  forment  li  agrée, 
Et  dist:  «  Fors  est  la  cose,  s'ensi  estoit  passée^ 
(X  Mais  preudons  en  morra,  ains  ke  soit  akievée.  » 
Quant  Wau tiers  de  Magny  or  le  sien  veu  voué, 
Robers  cheli  d'Artois,  dont  j'ai  devant  parlé, 
Arreprins  les  deux  plaj,  si  les  a  relevés, 
Et  les  trois  Menestreus  ont  leurs  cordes  tiré,     , 
Et  les  deux  Pucelles  ont  en  haut  escrié^ 
.tf  Loyaux  amours    nous  mainent  ,   qui  nous  ont 

encanté.  » 
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Le  preu  Conte  d'Erby  a  li  Quens  apelé^ 

£t  li  proie  pour  Dieu,  et  pour  la  Trinité, 

Que  il  veue  au  hairon  son  voloir,  et  son  gré  ^ 

£t  li  Quens  respondi,  par  grant  humilité  : 

<c  Robert,  je  te  ferai  à  votre  volenté  ; 

«  Et  je  veue,  etprometh,  et  si  iert  akievé, 

x  Que,  se  li  Rois  Engles  nous  a  de-Ià  mené, 

«  Eîn  la  terre  de  Franche,  dont  on  a  tant  parlé, 

«  Quçencontre  unfortConte,queona  tant  redouté, 

fc  Ch'est  Loeys  de  Flandres,  ainsi  l'ont  apdlê 

«  Le  mainie  Philype  de  Valois  le  menbré 

«  K^m  se  fait  Roi  de  Franche,  mes  c'jest  contre  le  gré 

«  Lehon  Roi  Edouart,  qui  tant  a  de  fierté: 

«  Si  m'aït  sains  Thomas,  j^ai  en  mon  ceur  voué, 

•f  Tant  cherqueray  le  Conte,  que  je  Parai  trouvé  : 

«  Demanderay  lui  jouste,  s'il  a  le  cuer  osé, 

«  Et  s'il  ne  vient  à  mi,  par  très  grant  poesté, 

«  Par  le  foy  que  je  doy  Edouart  le  menbré, 

«  Que  si  très  près  de  lui  aray  le  fu  bouté, 

«  Que  bien  sera  par  lui  veu,  et  esgardé. 

«  Or  aviegne  qu'aviegne,  je  Pai  ensî  voué.  » 

Et  quant  Robert  Pentent,  forment  il  vint  à  gré, 

Et  disl:  «  Si  faite  guerre  me  seroit  amis  té; 

«  Encore  venta  li  termes,  se  Dieux  Pa  destiné, 

«  Que  mi  enfans  seront  de  prison  délivré, 

«  EtsipDraibiennuire  chiaux  qui  tant  m'ont  grevé.» 

Quant  chiex  Robert  d'Artois  ot  dit  chou  qu'il  pensa, 

Les  deux  plas  a  reprins,  et  si  les  releva; 

Ah  Comte  de  Souffort  s'en  vint,  et  dit  h  a  : 

«  Biaux  sires,  vous  qui  estes  des  Engles  per-delà, 

«  Voés  à  no  hairon ,  et  Diex  vous  aidera.  » 


\ 
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Et  li  Quens  respondi  :  ir  Ne  vous  en  faurai  jà , 
«  Car  je  veu  et  prometh,  et  mes  cors  le  tenra , 
«  Que,  si  li  Rois  Engles  nousjamene  de  là, 
«f  En  la  terre  de  Franche,  ou  maint  Chevalier  a, 
«Que  chertés  le  mien  cors  a  toujours  cachera 
«  Le  fils  d'un  Empereur,  ou  moult  de  bonté  a» 
«  Ch'est  le  I|.oi  de  Behaigne,  ne  sai  s'il  i  verra, 
«  Mes  se  mon  cors  Feucontre,  par  Dieu  ja  n'i  faura 
<c  Qu'il  n'ait  bataille  à  mi;  mon  cors  désiré  Pa, 
«  Ou  de  glaive,  ou  d'espée,  si  qu'il  le  sentira; 
(c  Si  que  il  proprement. à  terre  versera, 
«  Et  s'arai  son  keval,  ne  sais  s'il  me  donra. 
«  Or  aviegne  qu'aviegne,  tout  ainsi  en  sera.  » 
Quant  Jehans  l'entendit,  chil  qui  Biaumont  garda, 
Par  grant  ire  de  cuer,  moult  fort  en  souspira; 
Et  sachiés  de  certain  que  forment  l'en  pesa. 
Et  dist  :  «  Outrageux  veus  vostre  coer  voué  a; 
«  Gir  jou  qui  suis  parens  au  bon  Roj  qui  tant  a 
«  Conkis  en  grant  noblesse,  et  encore  fera, 
<c  S'il  me  het,  et  je  l'aime,  et  il  est  par-delà, 
«  Ne  li  faurai  je  mie,  quent  li  besoins  sera, 
<r  Que  par  icel  Seigneur  qui  le  monde  estora, 
«  Qui  nasqui  de  la  Virge,  quent  l'estole  leva , 
«Je  vous  renderai  prins,  ne  vous  en  faurai  jà  : 
«  Li  fors  Roys  de  Behaigne  en  prison  vous  tenra 
«  Qui  qu'en  poist,  ne  qui  non,  autrement  n'en  ira.» 
Dist  li  Quens  de  Souffbr t  :  «  Or  soit  sans  courouchier , 
«  Amours,  et  hardemens,  et  li  grant  desirier 
«c  Que  nous  avons  de  Franche  la  terre  calengier 
«  Nous  en  fait  le  grand  fais  enprendre,  et  enkerkier. 
%  Chil  amant  par  amours  se  doivent  efibrchier, 
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«  Car  qui  par  amoups  aipime,  il  se  doit  ayancbier  ; 
«  En  parole,  ou  eu  fait,  ou  se  doit  effqrchier, 
«  Chescuns  le  fera  ^)iep,  3'il  vieflt  à  Taprocliier; 
«  Mais  li  plus  fort  $era  du  refouruef  arrier.  « 
li  Queus  IVot)ert  d^^ftqis  Des'i  yaul^  a^ergier. 
Il  fait  les  Menest^eux  dp  yiele  efforchipr, 
Et  ces  Dames  4axiser,  pour  ^e  (oroie  es^^^iphi^r. 
'  Les  deux  pls^s  a  rçprins  et  le  hairou  a^i^?* 
Jehan  de  Favikeiuopt  enpreut  à  arrs^innier } 
Li  bers  ^lober§  d'Artois,  çi'i  yai4t  pluç  a^fi£|ter> 
Jean  de  FaukemoA^  enprçnt  à  ape^er  ; 
«  Et  TOUS,  $ire,  q\i'eu  guérite  vou;$  faites  ^  dp^tçr, 
«  Or  voués  au  bairon  le  droit  d'aventi^-eç.  » 
Et  cbil  £^  répondu  :  «c  Je  ne  doi^  m^en  n^esler 
«  De  yeu  de  prcp^esse  j  car  je  n'ai  que  49Aner; 
«  Car  je  si^is  poyre^  bofts,  ^i  Ae  m'e»  yçièl  «^ç^er ; 
«  Mais,p9Uçr^iïi^our  de  YQ^s,etmesbopIl$ux^  garder, 
«  Je  yeu ,  çt  ji  p;;9;nïjetk ,  et  le  yoel  d^ev^ 
((  Que,  se  li  Rois  j^nglpi^  p^s^oit  ^flà  ^  nier. 
«  Et  permi  Ca^resis  yoloit  en  Fi;anpbe  eo^trer, 
ce  Que  j'irpjiç  Iç  fçr  païf  devai^Lt  li  bpiii^tçjç, 
«  Et  si  nJçjspaçgnejço^Q,  ne  moy^tier,  ne  aut^l, 
«  Femme  grop^ç,  n'eijjÇan^t  que  je  pei^^sp  trçuYec, 
«  Ne  parent,^  j^^,  ^ipjis ,  tant  me  peust-il  amer^        , 
«  Pour  tant;  qy^Ç.  iJL  ya^sist  Roy  Edpyart  grevçr^ 
«  Ppr soç, yçiji, ^<;^pUr ,  yorraj mw cor^pçncr. 
«  Or  ^yiçgne  cçgt'ayijçgç^e.,  ji  yoel  ayentui;eiî.  n 
Et  dist  U  i^ns^  r^.ut;i'e  :  «  T^  bops  fait  à  amçr 
«  Qui  rpnpeui;  siQ^  Sieigneujç  yopl^t  çïoi&tre,  çt  amon- 

ï^i  Q^S  ^{i}^n^  ^A^Sm  i>û  ^A  »!*¥  a^wt, 
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Les  plas  d'argent  reprent,  qui  sont  fort  et  pesant, 

Et  les  deux  Pucelïes  s'aloient  escriant  :   ^ 

«  Loyaus  amours  nous  mainent^  qui  nous  vont  en* 

canter.  » 
Robers  a  apellé  un  Gheyalier  vaillant, 
Che  fu  Jehan  de  Biaumont^un  Prinche  conquerdfas, 
Oncles  au  gentil  Conte  de  Henau  le  poissant  : 
Lors  li  a  dit  Robert  moult  gracieusement  : 
«  Voués  au  hairon,  sire,  je  yous  en  vois  priant  » 
Dist  Jehan  de  Biaumont  :  «  Sire,  a  votre  talent; 
«  Mes.de  tant  de  paroles  me  vois  moult  merveiUant, 
<c  Yantise  ne  vaut  nient  qui  vHà  achiévement  : 
ff  Quant  nous  sommes  en  tavernes,  d^  ehes  fors  tins 

boevant, 
f(  Et  ches  Dames  de  lés  qui  nous  vont  regardshit, 
«  A  ches  gorgues  polies,  ches  coHeres  tirant, 
«  Chil  œil  vair^  resplendissant  de  beauté,  souriant, 
«  Nature  nous  semont  d^avoir  ceur  désirant, 
«  De  contendre,à  le  fin  de  merchi  attendant^ 
c(  Adonc  conquérons  nous  Yaumont  et  Aguilant,* 
«  Et  li  autre  conquirent  Olivier  et  Rolanf  ; 
«  M[ais  quand  sommés  as  camps^  s6r  nos  destriers 

courants, 
«  Nos  escus  à  nos  cols^  et  nos  lanches  baissant, 
«  Et  le  frodure  grande  nous  va  tous  etrgelans, 
«  Li  membre  nous  efiendenty  et  derrière,  ert  devant, 
«  Et  nous  enneittis  sont  envers  nous  approchant, 
«  Adonc  vafitiémes  estre  en:  un  (Relier  si  grafnOy 
«  Que  jasiais^ne  faissons  vendue  tant  ne  quant: 
«  De  si  fnârte  vaintise  ne  donroie  vA  beSadt 
«  Je  n'è^  (lîs^pas:  pour  caRse  qjtm  me  voke  escitsa:àf , 
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«  Car  je  veu  et  prometh,  au  vrai  cors  saint  Amant, 
«  Que  se  li  Rois  Englés  voloit  faire  aïtant, 
«  Qu^il  entrât  en  Hainau,  et  passât  en  Brenbant, 
«  Et  parmi  Cambresis»  allât  en  Franche  entrant, 
c  Son  Marisal  seroie  de  son  ost  condiiissant, 
«  Pour  guerroier  en  Franche  le  riche  Roi  poissant, 
«  Que  je  ne  li  faurai,  pour  nul  homme  vivant, 
((  Et  en  tous  ses  besoingnes  serai  tondis  devant,- 
«  Pour  tant  perderai  ma  terre,  et  quanques  j'ai  vail- 
lant; 
«  Me  ^i  li  Roi  de  Franche  voloit  faire  aïtant , 
«  Que,  de  sa  volonté,  il  me  fust  rapellant 
c(  En  Franche,  dont  bannis  sui,  pour  mon  ensiant, 
«  D'Edouartpartiroie,  par  Dieu  le  Tout-puissânt, 
cr  Isi  honestement  que  nus,  petit  ne  grant, 
fc  Ne  me  poroit  monstrer  que  fuisse  mefiaisant, 
«  Ne,  par  traïson  AuUe,  je  li  fuisse  grevant: 
«  Et,  se  che  ne  veut  faire,  j'ai  Dieu  en  convenant, 
«  Qu'au  boin  Roy  Edouart  serai  tondis  aidant, 
fc  Et  parmis  cette  guerre  serai  la  gent  menant.  » 
Et  quant  li  Rois  l'entent,  se  l'en  va  merchiant 
Quant  Jehan  de  Beaumont  ot  dit  ce  qu'il  pensa , 
Robert,  celi  d'Artois,  gaires  ne  demouraj 
Les  deux  plas  a  reprins,  et  si  les  releva. 
Et  les  trois  Ménestrels  il  mie  n'oublia  : 
Les  deux  Pucelles  cantent,  chescuns  une  emmena. 
Per  devant  la  Roïne,  Robert  s'agenouilla. 
Et  dist  que  le  hairon  par  teras  départira , 
Mes  que  chou  ait  voué  que  le  cuer  li  dira, 
ce  Vassal,  dist  la  Rqïne,  or  ne  me  parlés  ja; 
«  Dame  ne  peut  vouer,  puis  qu'elle  Sei^eur  a, 
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fr  Car  s'elle  veue  riens ,  son  mari  pooir  a  y 

«Que  bien  puet  rapellerchou  qu'elle  vouera; 

«  Et  honnk  soit  li  corps  que  jasi  pensera, 

«  Devant  que  mes  chiers  sires  commandé  le  m'arâ.  »  ' 

«  Et  dist  le  Roy:  «  Voués,  mes  cors  Taquittera. 

«  Mes  que  fîner  eu  puisse,  mes  cors  s'en  penera; 

^  Voués  hardiement,  et  Dieux  vous  aidera.  » 

fc  Adonc,  dist  la  Roine,  je-sai  bien,  que  piecha, 

«  Que  sui  grosse  d'enfant,  que  mon  corps  senti  l'a, 

K  Encore  n'a  il  gaires,  qu^en  mon  corps  se  tourna, 

«  Et  je  voue ^ et  prometh  a  Dieu,  qui  me  créa, 

tf  Qui  nasqui  de  la  Vierge,  que  ses  corps  n'enpira, 

le  Et  qui  morut  en  crois,  on  le  crucifia, 

«  Que  jà  li  fruis  de  moi,  de  mon  corps  n'istera^ 

«  Si  m'en  ares  menée  ou  Païs  par  de-là, 

«  Pour  avanchier  le  veu  que  vo  corps  voué  a; 

«  Et  s'il  eu  voelh  isir ,  quant  besoins  n'en  sera, 

<f  D'un  grand  couteld'achier  li  miens  corps  s'ochira  y 

«  Serai  m'asme  perdue,  et  li  fruis  périra.  » 

Et  quant  li  Rois  Tentent,  moult  forment  l'en  pensa, 

Et  dist:  ((  Certainement  nuls  plus  ne  vouera.  » 

Li  haïrons  fu  partis,  la  Roïne  en  mcngna. 

Adonc,  quant  cbe  fu  fait,  li  Rois  s'apareilla. 

Et  fit  garnir  les  nés ,  la  Roïne  i  entra , 

Et  maint  franc  Chevalier  avecques  lui  mena. 

De  illoec  en  Anvers ,  li  Rois  ne  s'arrêta. 

Quant  outre  sont  venu,  la  Dame  délivra  j 

D'un  biau  fils  graciejax  la  Dame  s'acouka  , 

Lyon  d'Anvers  ot  non ,  quant  on  le  baptisa. 

Ensi  le  frai^que  Dame  le  sien  veu  aquilta^ 

Ains  que  soient  tout  fait,  main  preudommeen  mona , 
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Et  maint  bps  Cb»vaber  ddleot  s'en  clamera  « 
Et  msûste  preud^  £eiiu«e  pour  lasse  s'en  teiura. 
Adonc  parti  U  QOitrs  des  Englàs  par  de-là. 

Chi firent  îens  veus  dlu  Hairon. 
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